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La  biogrfÇ)lue .est  l'histoire  abrégée Icte»  hommes 
célèbre?;  or,  .i^e  notice  bijÇ^  n'est  qu'un 

jnorceau  d'histo^e  restreipt  i  k  la  viie  de  tel  ou  tel 
homme  qui  s'^  iait  un  nqix^> p^miiSes  contempo- 
rains dans  un  genre  quelco3:H{ue„}l  suit  de  là  que 
la  biographie,,  de  m^me  que  l'histoire,:  devrait  n'a- 
voir jamais  d'autre  foi^deijQent  que  1^^ vérité;  pour 
y  parvenir,  elle  ^  doit  éviter  av^çsoin  4e  tomber, 
soit  dans  la  flatterie  ou  le  panégyrique,  soit  dans 
le  dénigrement  ou  la  satire.  Ma^s  comment  se  dis- 
simuler que  c'est  là  d'^r^ip^irjç^.l'éjcifeil  de  la  bio- 
graphie mod^rpej  prç^ue  tpij^prs  elle  se  ressent 
des  passions  et  des  préyentioi^^^def  l'époque.  Toute- 
I.  a 


fois,  pour  peu  que  le  biographe  soit  pénétré  des 
principes  que  nous  venons  d'exposer,  il  pourra  ai- 
séroenl  étiler  lès  ^c4éi|isrde  cé  genj^e  ^À:riU,  très  en 
vogue  de  nos  jours  par  l'effet  de  l'esprit  du  siècle. 

Qu'il  y  apporte  d'abord  de  l'exactitude  et  de  la 
bonne  foi;  qu'il  se  borne  à  exposer  avec  scrupule 
les  faits  dont  l'ensemble  retrace  la  vie  qu'il  veut 
renfermer  dili^l  l/B  flarfr. iimi^éd'upf  9Pttce;  enfin, 
que,  pour  mieux  peindre  son  personnage,  il  s'at- 
tache à  faire  connaître  nonrseulement  sa  vie  pu- 
blique, mais  son  caFactère^.  et  la  nature  de  ses 
travaux. 

Tels  sont  à  peu  près  les  principes  qui  doivent 
servir  de  règle  à  tout  biographe  exempt  de  haine 
ou  de  flatterie  :  éclairer  le  lecteur  dans  le  seul  in- 
térêt de  la  vérité,  voilà  le  but  qu'il  doit  se  proposer 
en:  pedaïit  là  plumie.  Qiifthl:  à  iïoiis,  3  y  a  Icter^- 
temps  (^tie  n^ft  .edaiis  âkitis  c^e  genre  répondent  à  no^ 
^»5éo^ieâ;  noUà  eu  oârdiis  ttn  notveau^âge  au  pu^ 
hlip  dans  >  la  notice  saivaiitë  sur  un  homme  qui 
mérite  ^iiutànt  pîar  sfe^  honorables  travaux  que  par 
le  rang  qtfil  a  x>ccupé  dans  la  société,  une  place 
di^iliguéd  datels  noà  annales  contemporaines- 

Le  coittte' Antoine  Ferrand,  issu  d'une  famille 
ancienne ,  qui  déjà  s^était  distinguée  dans  Fépée 
cofÀâie  dans  la  robe,  naquit  à  Paris  en  i'j5î.  Il 
reçut  et  profita  d'une  éducation  soignée,  montrant 
de  bonne  heure  beanèoùp  d'aptitude  et  d'intèlli^ 
gencCi  Deàtitté  à  k  magistrature,  il  devint  conseil- 


^  t  in  )  ^ 
1er  aux  étiquetes  dim^  le  parlement  4e  P^^riss  payant 
h  pëibé  dk-^huiC  |k»3  l^iç^q^'U  fut  admi$,  m  vertu 
d'une  f dkpénfie  d'âge,  à  $i^ger  sur  le$  t>aoc$  dt  la 
plus  haute  magistrature  du  royauipe^  h^  jeune 
Ferrapd  ne  tarda  pas  à  m  faire  repuarquer  d^ns  sa 
eoii^pagufe  par  sou  Jiit^it^r  par  des  taleus  pré* 
coce^^.pâr  la  maniée  brillante  dont  il  faisait  se$ 
rapports;  il  aj^ait  une  dialectique  serrée  et  conciseï 
et  sa  m^knoire  le  servait  admirablement  pour  le^ 
cit«tion$  des  ^U,  actes,  arrêts,  réglemen»  et  pr- 
donnauces,  çur  le^uel$  îl  appuyait  ses  opinions- 

Une:  lutte  aljïigeante  commençait  alqrs  à  trou- 
bler l'État.  La  haute  magistrature^  opposée  k  la 
cour,  paipalysait  IVction  de  la  couronnet  et  Je  chan- 
celier »|a«p0Qtt,  voulant  vaincre  le  parlement,  Tat^ 
taquait  avec  vigueur.  I»e  conseiller  Ferrand,  dans 
refiervescence  de  la  jeiilnesse,  et  entraîné  par  Vêlé-» 
vation  même  de  /ses  sentiinenç,  crut  apercevoir 
qudkpie  chose  de  généreui^  dans  la  résistance  au 
pouvoir;  efigagé  ainsi  dans  les  différends  élevés 
entre  le  parlement  et  rautorité  royale,  il  subit,  en 
1  ^7iy  les  rîgueursde  l'exil  avec  les  autreg  membres 
de  sa  coinq^agnie. 

Mais,  bientôt,  le  nouveau  règne  (  celui  de 
Louis  XVI)  fut  marqué^  en  17 74 >  par  le  retour  du 
parlement,  et  pair  la  réinstaJKation  de  tt>us  les  anciens 
corp*  fffuticiaine^.Le  coustiller  Ferrandput  se  Kyrer 
d^ésprmais  san^  troubles  mix  ti^avauic  du  magistrat, 
ffiA  ml  0Xi\m  à  «)n  go^  ppur  les  belleiî-lettrej, 

a. 


(ly) 

A  la  force  des  méditations  qui  fait  les  phîloso* 
plies  elles  publicîstes,  il  joignait  là  vivacité  d'ima- 
giJtatrOh  qui  fait  les  poètes.  Passionné  pour  Fart 
de  Corhéille  et  de  Racine,  les  iûstâtis  qu'il  dérobait 
aux  laborieuses  fonctions  dé  la  magistrature,  il  les 
employait  à  retracer  en  Vers  des  catastrophes  dignes 
du  cothurne;  il  ne  croyait  pas  même  déroger  à 
la  sévère  dignité  de.  la  toge  en  représentant  lui- 
même,  devant  un  parterre  d'amis,  quelques-uns 

des  héros  qu'avait  enfantés  sa  Muse.  Quatre  tra- 
gédies, le  Siège  de  Rhodes,  Zoaré,  Philoctete  et 
Alfred  y  furent  les  fruits  de  ses  loisirs,  et  les  œu- 
vres  de  sa  jeunesse. 

Les  premiers  symptômes  de  la  révolution,  en 
le  ramenant  à  ses  méditations  habltueïïes,  le  dé- 
tournèrent de  la  poésie  et  du  théâtre;  de  nouveaux 
débats  du  patlement  avec  le  ministère  le  poussè- 
rent sur  la  scèhe  des  événèmens  publics:  Presque 
tous  les  jeunes  conseillers  se  montraient  alors  pppo- 
ses  à  la  cour,  ou  plutôt  aux  vues  incohérentes  des 
ministres  de  Louis  XVI,  qui  menaçaient  de  nou- 
veau là  magistrature,  pour  faire  prévaloir  leur  sys- 
tème d'empiétemens  arbitraires.  Toutefois  le  con- 
seiller Ferrand  apportait  dans  ses  opinions  une 
modération  et  une  sagesse  qui  cadraient  peu  avec 
les  intentions 'secrètes  de  certains  factieux  qui ,  dès^ 
lors,  méditaient  le  bouleversement  dtt«ix)yà'«*çe.Ses 
opinions,  quoiqu'elles  furent  dû  genre  de-  celles 
qu'on  appelait  philosophiques,  ne  tendaient' ^*^ 


(▼) 

des  réformes  partidles^  ou  du  moins  quau  progrès 
lent  et  paisible  de  l'administration  générale,  d'a- 
près les  règles  de  la  monarchie. 

Ces  principes  d'une  noble  indépendance  unie  au 
plus  loyal  dévoûment  furent,  empreints  dans  le  pre- 
mier ouvrage,  important  sorti  de  sa  pluwe.Ce  livre, 
publie  en  1786,  est  intitulé  :  De  V accord  desprinr 
cipes.et  des  lois  sur  les  éyocetiiànSf  commissions  et 
cassations.  La  modestie  de  M.  Ferrand  s'étant  re- 
fusée à  présager  le  succès  de  ce  livrée,  il  n'y  avait 
point  attaché  son  nom,  et  personne  ne  soupçonna 
d'abord  qu'il  put  être  l'ouvrage  d'ur^  jurisconsulte  de 
trente-cinq.ans.  On  l'attribuait  auk  magistrats  les  plus 
consommés,  et  quand  on  connut  Fautetir^  la  réputa- 
tion du  jeune  conseiller  en  reçut  une  $orte:  d'éclat. 

Cependant  la  révolution  préjudait;  par:  déplus 
graves  dissidences  entré  le  parlement  et  I9  cour.  Le 
parlement  venait  d'opposer  ses  reiiioiHrainces  du 
a4  juillet  1787  à  l'énregistiiein^Dt  forcer  d0s  édits 
roy^uix  et  de  l'impôt  du  tinilMre.TçMe  était  alors  l'ef: 
feryesceilce  du  public  et  des  magi^t^ats^que  M.  Fer^ 
rand,  dont  le  talent  et  le  ear^ct^e  étaient  généra- 
l^iiient.  estimés,  perdit  de  ^n  crédit  pour  avoir, 
dans,  la  réaction  des  dernières  remontrances, 
r^adtt  ^usiides  expressions  modérées  des  opinions 
d'une  exaltation  presque  factieuse. 

]Vtais;Ipr$qilie,  dans  la  séance  royale  du  19  no- 
vew^^,  suivant,  Louis  XVI  en  personne,  excit^ 
par  ses  ministres,  vint  présenter  au  panlement,  un 


(VI) 

édit  portant  la  création  d'emprttqls  p^dueb^  suc« 
oessifs  pendant  cinq  années,  le  jeune  conseiller  aux 
enquêtes,  prévoyant  les  malheurs  qui  pourraient 
être  la  âuite  de  c^tte  séahcç,  s'eiforça  de  d^oriàer 
It  roi  de  sa  résolution,  qu'il  regardait  oojii^mÀ  i^ 
po&ée  aux  vrais  inté^êtâ  de  la  France.  A  cette  obv 
caskm  il  prononça  un  discours  remarquable,  ^ 
^*dttirant  une  attent;Î€in  parliculrèrd  par  nile  >élo^*¥* 
tiôti  Facile  et  touchante,  tl  le  termina  eh  rappelant 
à  Louis  XTl  ce  qui  is'était  passé  sous  le  règiie  pr^ 
cèdent,  lorsque,  Louis  XV  venu  au  parlement  011 
1770,  et  adôptbnt  Tàtis  du  Conseiller  Michau  dèf 
Montblin,  rasseônblée  exitiërô  revint  par  a^^datoa- 
tions  kcé  même  avis,  plus  sage  et  plus  confo^mi^ 
aux  besoins  de  l'Étati  M.  Feirand  conjura  4i6  roi 
de  se  souvenir  de  cet  heureux  exemple,  et,  ep  Air 
sant  %in  ciioix  entre  les  dvis  proposéi;,  d^adopter 
celui  q^i  réunirait  la  majoriM  dçsi^sufffa^«  u  Âh! 
y(  combien^j  dk-il,  cet  accord  èntrç  te'  ndonarqùe 
»  et  lé 'parlemem^c^ah  à  )a  fois  honorable  pour 
»  les  inagidtràts  et  avantlageusi  pour  k  chose  pu^^ 
p  bliqUte!....  Gette*séanee,  ajouta -t-ij  en  finis^ant^ 
»  doit  faire  îépoque  dans  le  règne  d^  VotrJe«  M«4 
n  jesté,  peut-être  même  dans  rhistoi}^;*ellë  a  été 
^  signalée  par  une  grande  liberté  d'opinions;  ÙAîmi 
»  Sire,  qu  elle  se  tèï*miirie  ^ùbs  les  ^émi^  auspices^ 
^  ce  nouveau  bienfait  «st  de  qui  p^tof  ]e  plus  con-r 
»  trfbuer  k  affermir  le  créait  pul^io  left  ^  ihSpft^f 
^  k  confiaticq.  >a 


(  vil  > 

Mais  ce  conseil  ne  fut  point  ^eoiité,  jet  là  4élibè- 
ration^  commeinsée  «?ieic  lés  formes  de  U  liberté,  se 
termina  par  cçlks  des  Uts  de  justices 

M.  Ferrand  aroit  été  frappa  de  ho^Êmé  heure  d0 
tous  les  signes  pr4cttrs0i}r8  d'ail  grjBuid  bouleverse^ 
ment  social^Son  esjprit  jostê  et  réfUdiiaVak  démêle 
toules  les  causes  d'une  réH^olntion  in^itàMe»  et  pro^ 
ehaiae.Dès  la  fin  de  i^S'i  il  l'avait  annoncée;  séê 
pressentimens  deiirinrent  fiu^  sitiistres  eticore  quand 
il  tit  de  tous  côtés  k-  ôOfit^eie^tiott  des  ^tats-géoë- 
rauxddnandéeavëe  cetee  i^idk^^  qui>  pi^^ue  tou- 
jours, pk-o^oque  les  malbeni^  p^Idicis.  Instruit  pafr 
Vétude  dé  notre  Jhistôiré>  il  redômrEait^  cqnin^o  tous  les 
bommessages^lesdaii^i^sh^  ^etWconvodation  avait 
toujours  amenés  à  sa  suites  et  filas  dTiihe  fois  lé  par^ 
lementrenteliNlit  expiimer  à  <j6  eîijët'Sêâ  tfop  justes 
alarmes^  Mais  kom  «e^  effoa?ts  fythiA  y ai^s^  «é^  m^lr 
^3a:réâstâiiee^ieii»Hménfeembi^de  la  dommission 
qiiy  filtdpiaar^e  die  ^préparer  jksi  rikn^tl'knées  ^'Ifi 
tsxavoo^on^xlevait étn^ dém^andi^ ; ilsô  vit  ôbligë> 
pcQiiaBe  râpportéui^  d^ea(poser  devant  le  ptariemient 
iesmotfffsicpii  militaient  en  faveur id<  Topiriion  qtl^l 
avâb  ceinibqtiUe/Qucdqae  délieat^qae  fàt  cette  mis^ 
-siôti>  il  la^èitfplit  aVec  un  talent  et  une  bonne  foi 
qui  jUstiâèlrént  rhomitaiage  rendu  à  sa  loyauté  par 
ia  cnii£aiicû  4é  ses  advei  saires.  Mais  conservant  sa 
conviction  tout  entàèj-e^  ^1  publia,  ppur  essajer.du 

.WftiflSo4^;  P<*)^Y«RWi^  mm  qu'il  prévpj^ajt,  w 
écrit  dans  lequel,  après  ^v^ir  .^tabU  av^  Sqv\ç0  ka 


(   VU!    ) 

vrais  principes  des  gouvernemensl  réguliers^  il  pro- 
posait wn  projet  dç  çonst^utiojQ  qui  >eût  consacré 
régal ité  devant  la  loi>  le  vote.libre^  la  répartition 
proportionnelle  de  rimpat,  la  séparation  des  t^ois 
pouvoirs,  rindépendi^tjce  de  la  justice  çt  l'inamo- 
vibilité de  $es  orgfineSy  enfiii  la  formation^  de  la  loi 
par  li^:  consente^lLentde3  trois  ordres*  Il  pensait,  et 
il  a  toujours  pei^sé  depuis,  que,  si  Louis  XVI,  en 
vertu  de  son  autorité:  s^uprême,  eût  donné  alors  à 
la  France  une.  loi  fondamentale  établie  sur  ces  ba-^ 
ses  ,  on  aurajt  prév^ni;! la  révolution; >«  Slais  iln'é* 
M  tait  ppint  dans  les  décréta  r étemels  ;que  la  .révo- 
»ivM;iw.ifiMt  préy0iiwj;elle:  ét^t.dansJesi  hommes, 
)i .  ellQ  éî^it  4fi^nsJLe.s  ;  eim^s  >.  ^t:  V^rv^  de  la  colère 

>).,p^l4ste^tait:|)(rQft^çç§V  . 

.  ;  M%  JF:^rrapdj  ^J^ltit  signalé  la .  révolution:  dans  ses 
prçfflîke^  ajipn[).G^^;rWâii5>quaBjiiiJa  vit^ensuite 
s'avancer  jtete  levée,  au  reaverpemeiitt  du  .trône, 
qtitod  il  vit  les .  états-çénér^X;,  en  usurpant  i  vio- 
l^min^nt;  le  titre  d'as^mUée  nationale ^fd^ouiller 
la  i!^yfruté  de  seis  dernières; prérqgativies/ilannonça, 
Ôè)s  Ja.fin  i^e,  i7,ft9>  dans  nn  ouvrage  plein  die  force 
ei;.4e.chaleur>  respirant  ramourdeja  patrie  et  de 
spp  ;r9i,  quç:;l§§f>  plus  grandsi  n^alheurs  aHaientiac- 
caW€^:le  roys^ume.  Cet  ouvrage  avait  pour  titre  : 
J}fuilité etdespotUme  de  V assemblé^ prétendue /la- 


('  )  '  Discours  prononcé  à  la  diambre  des  Pairs  le  7  juin 
i8!î5,  par  le  marquis  de  Glërmont^Tonnetre  ,  à  Toccasion 
dé  la  tnort  du  comte  Ferrand. 


(IX) 

tionale.  Indigné  des  premiers  excès  de  la  révolution, 
il  quitta  la  France  dès  le  mois  de  septembre  delà 
même  année.  Pendant  son  émigration ,  il  s'attacha 
d'abcM^d  à  M.  le  prince  de  Condé.  On  sait  que  ce 
jMince,  qni  s'était  montré  un  des  plus  fermes  par- 
tisans des  principes  de  l'ancienne  monarchie,  quit- 
tant aussi  la  France  avec  sa  famille ,  fonna  l'un  des 
premiers  '  à  Worms^  une  artnée  de  royafistes  pleins 
d'honneur  et  d'un  dévoùment  à  toute  épreuve.  Cette 
armée,  en  décembre  1791,  occupait  Oberckirch, 
pour  être  à  portée  de  soutenir  les  intelligences  que 
les  royalistes  eQtreténaiént' à* Strasbourg. 

Les  projets  ^'ils  avaient  conçus  ayant  échoué^ 
Tannée  de  Condé,  occupa  le  cercle  du  Basr<Rhin , 
où  elle  acheva  de  s'organiser  pour  ouvrir  la  camr 
pagne  de  1 792 ,  qui  se  préparait  sous  les  auspices 
de  la  première  coalition.  A  ceite  époque,  M.'Fer- 
rand  faisait  partie  du  conseil  privé  du.  prince,  qui, 
ayant  d'abord  marché  sur  Landau,  fut  oUigé  de  se 
replier  vers  le  BriisgaV,  après  la  rétraite  du  duc  de 
Brunswick,  vraie  cause  des  revef^  de  cette  campagne. 
De  si  tristes^ résultats  navrèrentrâme  de  M.Ferrand, 
tant  il  était  convaincu  que  les  rois  ne  pouvaient 
s'armer  pour  des  droits  plus  sacrés  et  pour  une 
cause  plus  juste;  quHl  y  allait  d'ailleurs  de  leur 
propi'e  sûreté  et  de  la  tranquillité  de  leurs  peu- 
ples. 

La  retraite  et  la  dispersion  des  coalisés  avaient 
ouvert  aux  révoliiiionnaires  l'accès  de  la  Belgique 


et  des  pays  situés  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  :.  k 
meurtre  de  Louis  XVI  fut  la  suite  des  trioiliph^$ 
de  la  Convention.  Alors  seulement  i^s  rois  sesntAèr 
rent  se  réveiller  de  nouveau;  la  guerre  $0  gfiU^ 
ralisa  :  au  moyen  de  rinSurrection  delaVeodéef  !^ 
d'une  partie  de  la  Bretagne ,  elle  enveloppajit  m 
quelque  sorte  toute  la  France.  AuxiUliîre  de  l^ 
conlédération  européenne,  ranaée  de  Goudé  rivfty 
lisait  de  valeur  et  de  discipliné  avec  les  meilleure 
troupes  d'Allemagne. 

Mv  Ferrand^  que  Monsieur,  frère  dU  roi,  avait 
nommé  membre  du  conseil  de  régence,  au  con^f 
jnencenient  de  ^^gif  s'était  rendu  à  Tiirmée 
royale.  lâ,  admis  an  cénseil  du  psiiacé,  il  le  suirait 
sur  le  champ  de  bal^îlle^  et  il  asëista  miême  à  pHi^ 
siears  de  ces  combats  o&  trou  générations  de  héra^ 
montraient  à  la  fidâité  le  chemin  de  Thonneur  0t 
de  la  gloire, 

Jttais,  hélas  1  au  lieu  de  faire  à  la  Convénticm  n»» 
guerre  royale  et:  cbntre-^évoluûûtinéire >  lea  tjpa^ 
lises  ne  pénétrèrent  en  France  que  pour  y  «ntr0- 
prendre  méthodiquement  des  coiiiquétes.  Qu'y  g^ 
gnèrent-ils?  Au  nord  et  au  midi  la  oain^giie  fut 
saanquée  comme  la  précédente^  DU  côté  de  TAW» 
ce,  mêmes  fautes,  suivies  d  une  retraite  honte«i9e> 
qui  laissa  le  Palatinat  etune  partie  de  rAllemagne 
à  la  merci  des  plus  horribles  dévastations. 

Frappé  de  tant  de  calamités  et  des  suites  quai- 
lait  avoir  la  conduite  inconcevable  des  cabinets  ds 


(^  ) 

TËurope^  M.  Ferrand  ne  ci'aignit  pas  de  puUiar 
3es  tristes  pressentimens;  il  les  annoi^ça  ayec  forc^_ 
dans'uhe  bpodiure  intitulée  :  Considérions  i^ur 
lé$  réifolution  socùile,  qu'û  fit  imprimer  à  Nôu-» 
ch^ei^  en  1794^  a^eè cette  épigraphe^  dont  Tapplir» 
cation  le  faîâait  îrétmr  :  ConturBàtœ  sunS  gtMeti 
inciùfosa  sunt  regi$itii)i 

Adr^Kant  ainsLamc  ^hrinoes.et  au;x  peuples  d§ 
grimdc^  Vérké^  :siir  les  fautes  qu'ils  ayaieot  coçi^ 
misa  ^  et  suc  les  .dangei^r^ui  les  menaçaient  ^  il  i^v 
iQontrait  ce  que  nôuslài^tis  vu  diepuiB,)|ue  la  polir 
tkpip  la  pluafi^ti^  ci  la  plus  généreuse  était  la 
saille^  qui  dût  avoir  4^  succès  assui?es  dans  ce^ 
graves  drôonstances  où  iles  principes  pop^erif  a^eiin; 
du  trône  paient  ébranlés^  il  leur  j^uvait  qu'en 
s'ooou|)aiit  de  ieiira:  lii^alit4$  particidièm;  ^et  en 
écoutant  rinstinétrdelçur  jalousie  contre  la  Fr«ai|c^ 
ik>  assuraient  de  pfais  en^plnsle  trîofnphejj^ipfirtî} 
deia  rébeUicHi.  Afaif  idâ  qbi  surtout  lui,  Oail$^Umi)Q 
diMdeiir>  prè&adèy  ê'âst  qu'pniabaiidQâliât^la  l^alft 
Véndéey.danalaqueUesètmnvait^oe  t(%tit  s^  tK^ 


L.  - 1  ; 


.  ^0  K,  l'jiff^n^  aiMHi^  4éjàf  publié,  en  pays  atraoger,  am 
iB^i^fde  jnQvi^f  1790:  £t(it  aotuçL  de  Ut  Frmçts;  au  «poi^. 
de  février  même  année:  Adresse  d'un  citoyen  très-actif; 
dans  lea  trois  mois  suivans,  douze  Lettres  d*un  commerçant 
à  un  cuttivaiéur;  ^u  ip6is  d'octobre  :  le  Dernier  coup  de  la 
Ligue;  au  mois  dé  juillet  1793  :  le  Rêtàbtiisetneni  dé  Id 
motiàf-chie,  ifflsHfareirf,  coiïittie  Waptrat  ef  tiitbÔbiste  ^ 
leà  àiit^é^  essaie' de  «sa  ^ilhHë.      f  ;  ! 


(  ™  ) 

pressions^  «  non  pas  le  salut  de  la  France  ^  mais^ 
»  le  sàlùt'  de  '  TEurope.  » 

*  Irrita  d^B  mënagemens  que  l'on  employait  pour 
traiter  avec  des  hommes  qu'on  feignait  de  com- 
battre;- effrayé  des  terribles  râultats  que  l'Europe 
devait  eh  recueillir,  il  s'écriait.:  «  Que  dirai-je 
»  enfin?  En  présence  du  genre  humain  on  pèse^ 
»  d'un,  côté  les  devoirs ^ de  tousi  les.  hommes,  de 
»  l'autre  lesr  crimes  de  tout  .uà  peuple,  et  les  de- 
»  vôirS  èe  'tr0tiv6nttro}>:  légers  L;^.  Goafid  Dieu! 
»  preiiez^îtié  de  la  postérité! .» 

-  Ce  cri  j  qui  s'éohappait  cUi  fotad  d'un  cœur  pro- 
fondément jiénétré  de  terreur  pour  l'avenir,  fut 
entendu  et  apprécié  d'un  prince  avisé  et  d'une 
grande  sagesse,  qui  devait  un  j6ur,  après  vingt 
années  d'exil,  recueillir  l'h^itage 'de  saintvjbouis.' 
A  cette  époque,  ce  pripce,  pendant  la  captivité 
de  l'enfant-roi ,  son  nevep. ,  coiuku  sôus  :  le  nom  de 
Louis  XVII, ^ti*avait  que  le  titre  nominal  de  récent 
de  France.  M;  Ferrand,  qui  fais^t  partie  du  con- 
seil dé  régence,  reçut  depuis  constamment  des 
témoignages  de  la  plus  haute  confiance  de  la  part 
de  ce  même  prince,  qui,  après  la  mort  de  ^on 
heVeu,  pi^ît  le  titre  de  Louis  XVIIT,  que  rEurôpé 
pendant  si  long-temps  n'osa  reconnaître. 

Après  les  revers  de  la  campagne  de  1 794?  IVÏ.  Per- 
raud  s'était  retiré  à  Constance^,  là,  il  fut  exposé  aqi 
plus  grand  dénûment  p^r  ;^uite  de  l'interruption 
de  toute  communication  ^^j^p^ la.  France,  d'où  il  ne; 


(  XIII  ) 

pouvaitpliis  lien  tirer.  Mais  dëjà  il  était  devenu 
Fob^  de  la  plus  tendre  sollicitude .  de  la  part:  de 
sa  sœur  et  de  son  beaii-^frère^iM.  et  madame  Hérir 
cart  de  Thury>  qui  .employèrent  un  moyen  à  la  foi^ 
hardi. et  ingénieux  poW  lui  faire  parvenii:  de$  se-r 
cours;. M.  Eerrand,  pouir  ûe poiot  1^  coroprometjkre,' 
et  voulant  néamnbins  leur  £sûre  savoir  qu'il  avait 
reçu,  à  Constance,  Targent,  les  diamans  et  les  den- 
telles qu'ils  iv^naient  de  lui  envoyer'  par  un  domes- 
tique déguisé  en.porte-b^lle,  se  servit  pour  toute 
correspondance ,  d'une  espèce  d'apologue  qu'il  inti- 
tula :  Le  Charbonnier^  histoire  ^véritable.  Sou3  le 
nom  de  charbonnier  il  désignait  M.  Héricart  de 
Thury,  son  beau-frère,  faisant  ainsi  allusion  à  ses 
mines  de  charbon  de  terre.  . 
-'  L'a][ii£ée  suivante,  M.  Ferrand  s'étant.  r^i^é  à 
Mtisbonne/'Se-'tirouva  dans  cette  ville  iav0C  joia- 
dameide-BombeUes,  qui  lui  communiqua  des  notes 
sur  madame  Elisabeth ,  dont  il  esquissa  l'éloge  d^ 
ce  temps-là.  11  se  livrait  alors  presque!  tout  entier 
aux:  seins  de  sa  Camille ,  qui  l'avait  suiyi  dans  l'exil, 
s'occupant  des  travaux  littéraires  qui  lui  ont  acquis 
une  si  juste  célébrité.  Il  attendait,  en  pleurant  sur 


lés  itiàùx  de  son  pays;  que  le  temj)s  vînt  '  démon- 
trer  la  vérité  de  ce  qu'il  avait  annonèé,'  quand, 
tout-àrçoup,  il  ^ç  vit  frapper  ^e  Ija  jiliis  cruelle 
calamité, ^u^-.  prisse  bri^ .  le  cœur  de  l'homme.  ^ 

Il  avait)iépousé  en  j[7lio,  ,1a  fille. du  pvé^ifdjipfy 
Roland,  qui  jouissait,  ainsi  qi^e  lui,  dans  la.ro^e,! 


(  XIV  ) 

d%ne  considtfrakioii  mérkée.  Becetleunidn.  était 
hé  un  fils  dotit  r^dttcaliozi^  seul  bien  qiie  M.  Ferfând 
pût  alors  lui  laisser^  était  Tol^ieti  de  toutei3>  âes  pen*^ 
sées  et  de  tons  ses  soins.  Xfanfrexil,  cet  enfiust  était 
sa  plus  douce  consolation  et  sa  plosclière  espérance^ 
Ibrlqu'uh  terrible  décret  de  la  PrèyideDGelelui  en-* 
leva  (i);  il  ne  trouva  que  dans  la  religion  la  forqe 
nécessaire  pour  ne  point  succomber  à  l'excès  de  son 
mattieur.  Le  triste  spectacle  que  présentait  alors  la 
France  rendait  la  posittQP  de  M.  Feirand  encore 
plusamèfe.  .  ■  ' 

Les  années  quivenaient  de  se  succéder  avaient  été 
marquées  par  les  mêmes  fautes  répétées  de  la  paît 
des  cabinets  et  des  royalistes,  par  les  revers  presque 
irréparables  de  leurs  armea,  par  le  triomphe «uoi 
cessif  de  la  révolution  et  des  principes  qui  sftpaient 
les  fondemens  des  anciennes  monm*dbies;  e^eoËAV 
par  le  délaissement  général  des  princ^es  de  lamoiH 
son  de  Bourbon.  Ainsi  s'étsgient  réalisés  left  triste 
pronostics  «de  I^.  Ferrand.  -  ,  ^  i  •. . 

Mais  enfin ,  une  nouvelle  ère  commença  pcMir  la. 
France^  alors  qu'à  la  faveur  d'une  detnlère  révo^ 

■       ;  .     ,  .     'i  t  -  j 

(0  II  inoiu:ut  le  7  juin  1797,  ^^  de  seize  ans;  il  avaiL 
fait  toutes  ses  études  avec  son  père.  A  (quinze  aus  il  Usait  ^ 
traduisait  et  parlait  le  latin,  le  grec, l'italien,  rallemand  et 
l'anglais,  avec  autant  de  facilité  que  sa  langue  naturelle. 
Depuis  long-temps  il  servait  de  seerétaire  â  son  J)ère;'îl 
rédigeait  souvent  pour  lui  de3  taotés  et  deis  méiladîi^s  sur 
les  affài^  léë  plus  importantes.  1     . 
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lution^  Napoléon  Bonaparte  s'empara  du  pouvoir 
suprême.  Oa  sait  avec  quel  empressement  Napoléon 
se  hâta  ^  pour  à'affenmr^  de  rétablir  Tordre^  la  reli- 
gion, et  de  faire  i|in}  appel  à  toiis  les  émigrés.  La 
presque  universalité  répondit  à  cet  appeL  M.  Fer- 
raod  fut  dece  ti<H&bre.  U  rentra  dans  sa  patrie  ^i 
1 80 i^avecl; autorisation  du  roi,  se  triant ,  selon  les 
uns^  élpigbé  des  affaires^  et  selon*  d'autres,  secrè- 
tement oceujpé  des  intérêts  de  la  maison  Tùy^0; 
mais  consacrant  tous  ses  loisirs  à  des  travaux  littér 
rairesi^les^qui  mirent  le  sceau  à  sa  réputation^, 

Ce  fut  peu  de  temps  après  sa  rentrée  en  Fratiiçe 
qa!îl  fit  paraître  son  ouvrage  intitulé  ;  L'Esptit  de 
rJIistoirBy  ou  Lettres  politigues  et  morales  d'w\ 
père  à  sonJUs^  ouvrage  qui  produisit  une  vive  sen^ 
sation,  et  qui  a  laissé  un  profond  souvenir.  On  le 
considère  avec  raison  comme  le  plus  beau  de  ses 
titres  littéraires^  et  celui  où  il  s'élève  plus  que  dans 
aucun  autre  de  ses  écrits  à  la  hauteur  de  son  tar 
lent.  Son  origine  était  d'autant  plus  touchante,  que 
M.  Ferrand  l'avait  d'abord  destiné  à  l'éducation  de 
son  fils,  dont  il  suivait  les  progrès  avec  autant  de 
soin  cpie  de  tendresse,  «e  A  seise  ans  il  était,  dit-il, 
n  moivami,  mon  confident  le  plus  intime,  associé 
»  à  toutes  mes  pensées,  danis  des  temps  difficiles;...* 
»  il  promettait  à  ma  tendresse  paternelle  les  plus 
»  grandes  jouisssmcés,  lorsqu'un  ^terrible  décret  de 
»  la  Providence  me  Ta  enlevé,..*,  et  m'a  laissé 
»  vivi^ev  Lorsque  )'ai  rdhi  ces  Lettres,  qni  deva^qt 
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»  former  son  esprit  et  son  qœur^  ajoute  M^Ferrand^ 
»  il  m'a  semblé  qu'au  commencement  du  dix^- 
»  neuvième  siècle,  si  elles  pouvaient  servir  de  re- 
M  mède  ou  de  préservatif  à  une  jeunesse  égarée  ou 
»  prête  à  Tétre,  elles  contribuemient 'en  quelque 
»  chose  au  bien  public,  et  peut-^étre  au  bonheur 
»  de  quelques  pères«...  plus  heureux,  que  moi.  » 

Indépendamment  de  son  méri%e  rêel^  TEsprii 
de  r Histoire  eiit  un  immense  avantage  d*à^propos« 
Il  apparut  à  l'époque  où  la  révolutk>n,  épuisée 
par  ses  propres  excès,  allait  pour  dernier  efibrt 
enfanter  le  despotisme,  qui  devait  l'âiOuiTer.  Quand 
on  vit  que  les  annales  de  tous  les  peuples  y  âaient 
interrogées  pour  déposer  du  danger  des  houlé- 
versemens  politiques,  et  pour  révéler  les  moyens 
propres  à  en  réparer  les  maux,  ainsi  qu'à  en  em- 
pêcher le  retour,  les  uns  regardèrent  L'ouvrage 
comme  leur  acte  d'accusation ,  d'autres  comme  une 
l)Oussole  dans  la  crise,  dernière  et  décisive  qui 
pouvait  faire  renaître*  ou  anéantir  à  jamais  la  mo^ 
narchie.  Les  louantes  et  les  ceâsurea  répondirent 
aux  espérances  des  uns  et  aux  craintes  des  autres^: 
elles  furent  également  passionnées,  comihe  tput  ce 
qui  émane  de  l'esprit  de  parti.  Il  y  en  eut. enfin 
qui  virent  dans  V Esprit  de,  l'Histoire  la  longue  et 
adrpite  préparation  d'un  conseil  qui:  h'osait  se  pro- 
duire à  découvert,  .él; où  Fauteur  semblait  à  plu- 
sieurs reprises  projioarf'ie  rôle  de  Monckià  l'homine 
qui,  déjài  maître  alors  des  destioées  de  rÉfcat,,  «t  se 
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sentant  assez  fort  pour  8*emparer  du  trône,  restait 
insensible  à  la  gloii^e  de  le  restitoer  aux  héritiers 
légitimes.  Il  fut  aisé  de  provoquer  le  ressentiment 
dvt  pouvoir,  en  iui  sî^alant  le  discours  de  Yio- 
mandus,  qui  donnait  lieu  à  un  rapprodiement  in<- 
quiétant  poni^  Bonaparte,  en  rappelant  un  général 
ramenant  sur  le  trône  Childéric,  légitime  souverain 
des^  Français. 

L'esfaît  dans  lequel  était  écrit  le  livre  d^uii  bout 
à  Fautre  ne  pouvait  manquer  d'attirer  sur  ïaiiteur 
la  persécution  d'un  gouvernement  nouvéaîii  et  par 
conséquent  ombrageux.  M.  Ferrand  i^  insulté  par 
des  écrifvains  dévimés  au  pouvoir  qui  s'élevait^  On 
exigea  que  l'ouvrage  f&t  cartonné;  mais  il  acquit 
dès  ce  moment  une  telle  âcvéïor  auprès  du  ptiblic, 
qu'un  exemplaire  se  venxlslit  plus  de  deux  louis. 
-  li empereur  de  Russie,  comme  s'il  avait  voulu 
cionsbler  ïatâieur,  de  l'incpiisition  du  gouvemetnent 
fMmçoàày  kii  envoya  une  lettre  flatteuse  et  une 
bague  d'un  grand  prix.  > 

On  trouvait  gétiéralemei^  que  l'Esprit  de  l' His- 
toire était  rempli  de  Vues  ssààes  et  profmde^,  et 
ktrtout  d'opinions  fort  cotu^euses  dans  un  pareil 
temps;  qu^il  réipùrait  «ne  juste  horreur  poliu*  tout 
ce  qui:  peut  proloiige]^ le  trouble  dans  les  États,  et 
que  la  Inakimé  de  l'aujieuir  :  Nul  n'a  le  droit  de 
tionl<i^^asei>réi^2brim,  màitait  d'être  consacrée; 
on  ittkivaii  enfin  que  le  plan  dé  l'ouvrage  était 

bkû  tid'n^-et  siin^iiiièieM;  exécuté. 

I.  b 
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^.  Ce  jugement  favorable  se  mainti^L  après:  vingtr 
cinq,  ans  d'un  succès  qui  semble  àvoiif  lassé  Tenvie 
et  dësarmé  la  critique. 

-oiEntrécdaiis.  la  carrière  de  rbomme  de  lettres, 
M.  ^Fierrand  bientôt  ea  connut  toutes  les  épines. 
iUrieièïitreprise  littéraire  dont  il  se  chargea  lui  fit 
éprouver  des  desàgrémens  d'un  autre  genre*  Voici 
à  quelle  occasion  :  le  libraire  Desenne  était  posses.-^ 
4$eu!t  des:  manuscrits  de  Y  Histoire  de  l'anarchie,  de 
Pologne,  et  du  démembrement  de  cette  république^ 
par  R^lhière,  qui  n'avait  achevé,  revu,  corrigé 
que  les  onze  |)remiers  livres,  laissant  toutefois  des 
parties  cOiaisidérables  duXUe.èt.du  XIII«,  qui  con-^ 
duisent  l'histoire,  des  troubles  "de  Pologne  jusqu'à  la 
iin  de^i7'7a.  Dans  cet vâiat, [d'imperfection,  le  ma-» 
nuscrit-  réclamait^  un  éditeur  capable  ^de  suppléer 
iRulhière^  Nul  n'y  avait  plus  de  droit  que  M.  Rer- 
Jrand,  qui.  venait;  de.  faire!  avec.  tant,. d'éclat  ses 
(preuves  d'histoi'ieni  iet  de  publieiste.  II.  offrit-  de  ret 
voir  et  de  compléter  l'ouvrage;  il  en  conserva  1^ 
texte. à  peu-  prèsi4  retrancha  seulement  le  mot.de 
barfiaresy  (kwit  l'hi^orien  de  la  Pologne  se  servait 
souvent  en  parlant  46S  Russes;  il  coordonna  aussi 
toutes  les  dates  et  les  époques,  qui  étaient  très-con- 
fuses dans  l'ouvrage  original.  ^Mais  a^  momèxri;  de 
le  faire  paraître ^^  en:  1807,  im  ordre  de  la -police 
vint  lui  enlever  lé  mànusçrîtret  eà.d^ooillerile 
libraire,  sous  prétexte  qu'aucun  ouvragé; politique 
de  Rulhière,  peiisionné  et  écrivain  des  Affï^iiyesr 
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Étrangères,  ne  pouvait  être  mis  au  jour  sans  l'at* 
tache  et  l'approbation  du  gouvernement.  On  remit 
ce  travail  à  M.  Daunou,  qui,  charge  par  la  police 
de  l'examiner  et  de  le  refaire  dans  un  autre  esprît^ 
ne  manqua  pas,  dans  sa  préface,  de  s'élever  contre 
M.  Ferrand,  comme  étant,  disait -il,  plus  barbare 
que  les  Russes  mêmes. 

M.  Ferrand  prit  dès  lors  le  parti  non -seulement 
de  vivre  à  l'écart,  mais  de  ne  plus  rien  publier  de 
ses  travaux  sous  un  gouvernement  si  ombrageux  et 
si  despotique.  Mais  son  zèle  pour  la  propagation 
des  grandes  vérités  politiques  n'en  était  point  re- 
froidi; il  ne  cessait  pas  de  tenir  la  plume  pour  en- 
seigner aux  peuples  et  aux  rois  ce  qu'ils  ont  à  faire 
pour  détourner  le  fléau  des  révolutions  et  pour  en 
arrêter  les  ravages.  Il  était  convaincu  profondément 
qu'une  usurpation  ne  remédie  pas,  ou  ne  remédie 
que  temporairement  aux  calamités  caufiN^eB  par- le 
renversement  de  l'autorité  »  légitime*;  que  tôt  -  ou 
tard  elle  est  renversée  elle  r-miêmê^  par  wneusuqf)»^ 
tion  nouvelle,  qui  succombe  spus'une  autre^à;  son 
tour,  et  que  le  rétablissement  du  pouvoir  am^ijen 
peut  seul  nïettre  un  terme  à  cette  suite  de  catastro- 
phes sanglantes  >qui  s'engendrent  les  unes^des  aut- 
très.  Dans  l'Esprit  de  rJUstoirej  cette  vérité  soi?tàit 
comme  conséquence  de  l'exposition  des  faitfi;xlàns 
un  nouvel  ouvragé  qu'affectionnait  M.  Ferrand,,  il 
s'attachait  à  la  démontrer  par  des  raisonnemens  et 
par  des  faits  venant  à  l'appui. 
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(•aissoi^-le  nous  reqdre  compte  lui-même  de 
cette  suite  de  travaux  iraportans.  «  Rien,  dit- il, 
9  n'avait  pu  m'empéoher  de  consacrer  tout  mon 
)>  temps  pour  arrêter  ce  que  je  n'avais  pu  prévenir, 
}»  pour  diminuer  le  mal  que  je  n'avais  pu  empe- 
«  cher.  Brochures,  méiqoires,  lettres  particulières , 
»  tout  ce  qui  était  sorti  de  ma  plume  et  de  mon 
»  cœur  depuis  1787  avait  eu  pour  but  de  rendre 
"»  k  ma  patrie  et  à  Thumanité  le  service  de  les  ga* 
».  rantir  contre  les  calamités  qui  les  menaçaient. 
M  Ces  travaux,  m'avaient  conduit  à  écrire  V Esprit 
>»  de  r Histoire,  et  c'est  eo  composa^nt  cet  ouvrage> 
»  que  j'avais  eu  les  premtières  idées  de  la  Théorie 
i>  des  Réiiolutiomy  La  i^ture  d^  pre«iier  ouvrage 
N  m'avait  ramené  peirpétajeUemeirt  smr  des  £âût$  qui 
M  devaient  m'indiquer  1$  sj^ond,  J[e  cberclkais  dans 
n  les  annales  de  toips  les.  peuples  pojui:  voir  ce  qu'a^ 
»  vaient  été  leurs  révolutions;  quand  je  croyais,  eo 
»  avoir  ^couv^it  L'brigine ,  j'en  suivais,  les  déve* 
H.loppemens^  j'ea  examinais  Ëg|:jûj5iutes.  Cette  étude^ 
ift  répétée  souvent  pour  mon  instruction  person- 
li  ndle,   m'a  convaincu  que  les  révolutions  sont 
»  une  maladie  morale  attachée  à  tous  les  empires, 
»  comme  l«s  maladies  physiques  le  sont  à  l'espèce 
»•  humaine*  Alors  il  m'a  semblé  que  les  principaux 
s»^^  événemens  des  révolutions  pouvaient  être  ra- 
)x  menés  à  des  maximes  ou  à  des  causes  certaines 
tt  qui  les  proidhiisent  dans  tous  Tes  temps  et  dans 
»  tous  les  lieux,  mais  avec  les  modifications  que 
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»  les  temps  et  les  lieux  peuvent  suggérer.  J'ai  donc 
^>  a*u  pouvoir  faire  une  théorie  des  révolutions, 
31  conuné  on  fait  une  théorie  des  lois,  parce  que 
>»  j'ai  vu  que  les  révolutions  avaient  aussi  leiirs^lois^ 
»  c'est-à-dire  leurs  rapports  entre  les  choses  et  les 
»  personnes;  j'ai  vu  que  soûs  toutes  les  latitudes , 
»  rhottime  en  révolution  étâît  gouverné  par  les 
»  mêmes  passions ,  dont  les  effets  pouvaient  varier 
a  suivant  les  habitudes ,  les  circonstances ,  la  force 
»  ou  la  faiblesse  du  gouvernement » 

M.  Ferrand  avait  terminé  cet  ouvrage  eh  i8i  i^ 
c'est -*k-dire  à  une  époque  oh  il  ne  pouvait  penser 
il  le  faire  imprimer.  «  C'était  bien  réellement  pour 
»  la.  postérité,  dit- il,  que  j^écrivais^  puisque  l'ou- 
I»  Vrage  ne  semblait  pas  dévoià^  paraître  de-  mon 
Avivant;  il  a  fallu  pour  cela  des  événeinéns  qui 
«.m'ont  tcMijoUrs  paru  assutéi  dads  Tavenir^  mais 
m.  dont  il  était  possible  que  l'époque  n'eût  lieu  tfu'a-^ 
»  près  ma  moit.. 

»  ràvais  alors^  et  j'ai  toujours  eu  l'intime  coh- 
»  victiori  que  le  forc^hé  q^i  prétendait  avoir  fondé 
T»  l'cimpiré  français  en  serait  le  destructeur.  Péné- 
»  tré  dô  cette  idée,  \e  la  reproduisais  dans  toutes 
1^  les  parties  de  l'ouvrage  où  elle  se  présentait 
9  naturellement.  En  le  relisant  depuis  j'ai  éprouvé^ 
n  je  l'avoue^  une  satisfaction  secrète  d'avoir  aperçu 
)»  dans  l'avenir  ce  que  tant  d'hommes  plus  clair- 

II  voyans  qtile  moi  affectaient  de  n'y  pas  voir 

»  Il  me  suffit  d'avoir  vu  se  réaliser  une  chuté  que. 
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»  d'après  le  caractère  de  rhomme,  j'avais  tou- 
»  jours  jugëe  inévitable.  Il  était  à  craindre  qu'il 
»  ne  rendît  cette  chute  effroyable  ;  la  Providence  a 
»  permis  deux  fois  qu'elle  ne  fût  que  ridicule  pour 
»  lui.  » 

Témoin,  trois  années  plus  tard,  et  après  une 
guerre  furieuse,  de  l'écroulement  qu'il  avait  prés*- 
senti  et  annoncé,  M.  Ferrand  ne  formait  aucun 
doute  que  la  restauration  de  Louis  XVIII  ne  fût  le 
seul  port  où. la  France  pût  trouver  désormais,  son 
repos  et  sou  salut. 

Ici  nous  aUpns  lé  voir  figurer  lui-même  dans  les 
événemens  de  la  restauration  « 

Le  3i  mars  i8i4,  au  moment  de  la  déchéance 
de  Bonaparte  et  de  l'entrée  de  l'empereur  Alexandre 
dans  Paris,  un  grand  nombre  dé  royalistes  s'ét^nt 
réunis  chez  M.  Lepelletierde  Morfontaine,  M.Eeiv 
rand  y  parla  des  Bourbons  avec  énergie;  et,  d'après 
la  connaissance  qu'il  avait  du  plan.de  restauration, 
il  proposa  d'avoir  recours  au.sén^t  pour  les  l'appe- 
ler. Les  cris  multipliés  de  t  Point,  de  sénat  IVinterr 
rompirent,  et  le  Vœw  presque , unanimç  de  rasséîm^ 
blée  fut  de  s!adresser  à  l'^rap^eur  Alexandre. 
*  Déjà  un  mouvement  royaliste,  dès  neuf  heures 
du  matin,  avait  fait  une  explosion  rapide  depuis 
la  porte  Saint- Denis  jusqu'à  l'Elysée-Bourboti,  où 
l'empereur  Alexandre  était  descendu  *de  primer- 
abord,  et  avait  amené  de  la  part  de  ce  souve^ 
rain  les  assurances  verbales  les  plu&  positives  don* 
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nées  à  la  masse  da  peuple  ^  «  que  les  Bourboris 
»  seraient  rendus  aux  vœux  d^s  Français,  et  <jù'il 
»  pe  traiterait  ni  avec  Bonaparte ,  ni  avec  aucun 
»  niémbre  de  sa  famille.  »  Toutefois  une  députa-^ 
tion  royaliste  fut  chargée  d^allèr  d^m'andei*  £drmel^ 
lément  à  Femperèttr  de  Russie  qu'il  rendit  à  la 
France  la  famille  de  Louis  XVL  Cette  dëputation, 
composée  de  M.  Ferrand,  de  M^  le  dtic  de  La  Roche- 
foucàult-Doudeauville,  de  MM.  de  Châtfeaubriaiid« 
de  la  Ferté-Méuse  et  de  Seinallé,  '  fut  reçue  par 
M*. de  Nèssélrode ,  ministre  d'Alexandre,  '  qui  ré^ 
pondit  des'iôientixMis  favorables  de  l'empereur  soïf 
maître. 

Mais  il  fallut  déjouer  encore  bien  des  intriguas 
suscitées  par  le  parti  abattu  et  par  les  pi^isans 
d'une  constitution  émanée  du  sénat  ^  et*  quenie^ 
taient  tous  les  royalistes*  M.^Ferrand  ajSpoartav  ^H 
ce  qui  lé'cqncernak,  autantd^jsoins  queide  ^^liler  à 
l'aplanis^ement  des  pranlér&  obstacles  >  qui  >  eea^ 
barrassèroit  et  entravèrent  iaBPestaui^tio»,''  ^  - 
-  Il  publia ,  dans>  le  couraiil*d!afrril >  VÉlogeAùtù^ 
tique  déMadaske  EUmbeihy  ^^ûùiVl  ^ésquiss^ 

pendambiSQUf. animation*  liéloge  de  bette  princesse, 
iSlle  de  t€&ït  de  rois,  cet  ângé^;V^us,  de  candéiirr 
et  de'bi(iBté,;dontie  meurtrie  à  été  le  plus  ihconceH 
vable  excïsdii^^lirë  Sanguinaire  qui  frappa  tant 
de  victiines  innocehtesf  fut,  pour  ainsi  dire,  le  pre-! 
miér  hommage  rendu  par  M.  FeiTand  aux  princes 
qui  nous  étaient  rendus,  et  qu'il  avait  appelés  d^k; 


•*'.■> 
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tous  ses  Yoçux.  Il  n'orna  point  ce  sujet  touchant^  il 
fut  mpins  orateur  qu'historien;  il  fut  naixateur  & 
dèle.  Qu'aurait- il  ajouté  à  la  majesté  d'une  telle 
vie>  à  l'hoireur  d'une  telle  mort?  Il  est  des  actions 
dont  la  grandeur  est  en  elles-^ mêmes! 

Immédiatement  après  la  rentrée  de  Louis  XYIII^ 
M.  Ferrand  (ut  reçu  et  accueilli  par  ce  monarque 
de  la  manière  la  plus  honorable  et  en  même  t^mps 
la  plus  gracieuse. 

Le  i3  mai  18149  il  fut  nommé  ministre  d'État 
et  directeur  général  des  postas.  Le  roi  législateur» 
voulant  donner  à  la  France  une  charte  constitu-^ 
tionnelle»  appela  des  premiers  M.  Ferrand  à  ses 
conseils»  et  souvent  il  l'admettait  en  particulier  au- 
près de  sa  personne*  Le  roi  savait  que  dans  aucun 
temps  cet  ancien  magistrat  n'avait  été  favorable  au 
pouvoir  absolu  ;  que  s'il  avait  donné  des  regrets  à 
un  régime  dont  les  parlemens  faisaient  partie  ^  c'est 
que  ces  grands  corps  de.  magistrature ^  rempart  de 
la  royauté,  contre  les  agressions  populaires^  étaient 
plus  souvent  encore  la*digue  qui  arrêtait  les  entre* 
prises  de  l'autorité  sur  les  droits  de  la.  nation ,  ou 
qui  du  moins  les  rendait  plus  difficiles;  aussi  ses 
utiles  conseils  furent  <-ils  d'un  grand  poids  auprès 
de  Louis  XVIII ,  décidé  à  octroyer  une  charte  à 
son  peuple.  M.  Ferrand  eut  la  gloire  d'y  contri- 
buer; il  fut  immédiatement  appelé  par  Louis  XVIII 
pour  travailler  à  ce  grand  œuvre  de  notre  r^éné- 
ration  politique  ^  et  il  devint  ainsi  un  des  rédacteurs 
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delà  loi  fondamentale  où  nos  libertés  sont  écrites; 
«  grande  et  noUe  récompense  pour  laquelle  le  Ciel 
»  semblait  l'avoir  réservé  (i).  » 

M.  Ferrand,  à  la  fin  de  juillet,  fat  nommé  par  le 
roi  membre  d'une  commission  chargée  de  Texamen 
des  demandes  en  restitution  des  biens  non  vendus 
des  émigrés,  et  il  proposa  une  loi  de  réparation,  en 
vertu  de  laquelle  to^  les  bi^s  immeubles  qui 
n'avaient  pas  été  vendus  devaient  être  rendus  en 
nature ,  ainsi  ;  que  leurs  rentes  purement  foncières. 
Le  conseil  ayant  adopté  ses  vues,  il  alla  dévelop* 
per,  le  x 3  septembre,  à  la  tribune  de  la  Chambre 
des  Députés,  les  motifs  du  projet  de  loi  qui  autori- 
sait cette  restitution;  il  rappela  d'abord  l'injustice 
qui  avait  donné  lieu  à  la  spoliation  des  éniigrés, 
dont  il  vanta  le  généreux  attachement  à  la  famille 
royale,  et  il  termina  son  discours  en  ces  termes  : 
«  Il  est  aujourd'hui  bien  connu  qu'en  s'éloignant 
»  de  leur  patrie,  tant  de  bons  et  fidèles  Français 
»  n'avaient  jamais  eu  l'intention  de  s'en  séjparer; 
»  que,  passagèrement  jetés  sfur  des  rives  étrangères, 
»  ils  pleuraient  sur  les  calamités  de  la  patrie,  qu'ils 
»  se  flattaient  toujours  çle  revoir.  Il  est  biçn  connu 
»  que  les  régnicoles,  comme  les  émigrés,  appelaient 
»  de  tous  l^rsvœux  un  h<eureux  changement,  alors 
»  même  qu'ils  n'osaieqt  pas  encore  l'espérer  :  à 

(0  Disc^ûrs^  4^1^  fiÂlé,  prononcé  à  la  Chambre  des  Pairs 
parle  marquis  de  Qermont-ToBDerre. 


(   XXVI    ) 

»  force  de  malheurs  et  d'agitations  tous  se  retrou- 
»  vaîent  donc  au  même  point;  tous  y  étaient  arri- 
»  vés,  les  uns  en  suivant  une  ligne  droite  sans  ja- 
»  niais  en  dévier,  les  autres  après  avoir  parcouru 
»  plus  où  moins  les  phases  Révolutionnaires  au  mi- 
»  lieu  desquelles  ils  se  sont  trouvés  :  tous  étaient 
»  donc  déjà  réunis  d'intention;  et  la  bienfaisante 
»  ordonnance  du  Roi,  en  n'admettant  aucune  diffé- 
»  rence  entre  eux,  n'a  été  que  la  déclaration  légale 
»  d'un  fait  déjà  existant.  La  loi  que  nous  voiis  ap- 
»  portons  aujourd'hui  dérive  de  cette  ordonnancé; 
»  elle  reconnaît  un'  droit  de  propriété  qui  existai 
^)  toujours;  elle  en  légalise  là  réintégration....  Vous' 
»  vous  empresserez  donc,  Messieurs,  de  donnera" 
».  cette  loi  une  prompte'  publication  ;  vous  recon- 
»  naîtrez  qu'elle  est  impatiemment  attendue  pai^ 
))  un  grand  nombre  de  sujets  dévoués  et  recomman-^ 
»  dables,  dépossédés  pendant  plus  de  vingt  anS,  qid 
»  se  sont  noblement  résignés  à  cette  longue  priva- 
»tion,  Triais  qui  souffriraient  doublement  s'ils  là 
»  voyaient  encore  se  prolonger;  vous  vous  emprëi- 
»  serez  de  seconder  les  vœu'x  du  Roi;  sans  douté  fl 
»  va  jouir  du  bonheur  de  ceux  à  qui  il  va  rendit 
»  leurs  .propriétés;  mais  croyez  aussi  qu'il  a  besoih 
»  de  cette  puissance  pour  adoucir  lès  regrets  qu'il 
»  éprouve  de  ne  pouvoir  donner  à  cet  acte  de  ju^ 
»  tice  toute  l'extension  qui  est  au  fpnd  de  son  cœur. 
»  Grâces  à  la  sagesse  de  son  admiiiistiùttion  ^  grâces 
»  aux  principes  que  vous  maintiendrez  dans  lès  re- 
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»  cettes  et  les  dépenses  publiques ,  il  est  permis  de 
»  croire  qu'un  jour  viendra  où  l'état  heureux  des 
»  finances  diminuera  les  pénibles  exceptions  com- 
»  mandées  par  les  circonstances  actuelles.....  » 

L'opinion  générale  ayant  sanctionné  sans  réserve 
l'évidente  justice  des  dispositions  de  cette  loi,  elle: 
fut  adoptée  par  la  Chambre  des  Députés  à  la  pre^-- 
que  unanknité  des  votans. 

Mais  le  parti  des  mécontens,  grossi  par  le  parti 
de  la  révolution,  attaqua  l'esjMrit  du- discours  dé» 
M.  Feri'and  avec  beaucoup  de  violence,  en  suppo- 
sant qu'il  avait  profondément  alarmé  la  nation  pal* 
l'ingénuité  de  ses  aveux,  au  moins  imprudens,  sui* 
l'annonce  d'une  justice  plus  générale,  mais  plu£  tar- 
dive, relativement  aux  spoliations  des  émigrés.  La 
loi  d'indemnité,  sanctionnée  oiize  ans  plus  tard^  a 
exaucé  les  vœux  de  M,  Ferrand  et  justifié  ses  es- 
pérances, •      :,  ;  *    : 

Le  Roi,  pendant  la  maladie  qui  coodiiisit  au  tom- 
beau M.  Malouet,  ministre  de  la  marine,  en  confia, 
le  porte-feuille  par  intérim  à  M.  Ferrand,  qui  le; 
conserva  encore  après  la  mort  de  ce  ministre  jus- 
qu'à Fépoque  delà  nomination  da comte  Beugnot 
à  ce  département.  Dans  l'intervaUe ,  M.  Ferrand 
avait  rédigé  et  présenté  au  Roi  un  projet  de  ré^ 
glement  relatif  à  la  traite  des  nègres,  et  qui  avait 
pour  objet  d'empêcher,  en  conformité  des  traité^ 
l'exercice  du  commerce  des  esclaves  sur  la  partie 
des  côtes  d'Afrique  située  entre  le  cap  des  Palmés 
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et  le  cap  Blanc.  Le  a6  octobre  M.  Fen'aQd  parut  de 
nouveau  à  la  Chambre  des  Députés ,  pour  y  lire  un 
projet  de  loi  sur  les  dettes  des  colons ,de  Saint-Do- 
mingue :  ce  projet  tendait  à  proroger  jusqu'à  la  fin 
de  la  session  de  i8i5  le  sursis  accordé  aux  colons 
par  le  précédent  gouvernement*  M.  Ferrand  fit  l'é- 
loge de  cette  disposition  bienfaisante* 

U  se  renferma  depuis  dans  les  attributions  de  sa 
direction  générale ,  oii  vint  le  surprendre  l'invasion 
de  Bonaparte  en  i8i5.  M.  Ferrand  fut  un  des  pre- 
miers fonctionnaires* de  Paris  dépossédés^  ^yànt, 
dès  le  ao  mars^  à  sept  heures  du  matin,  été  obligé 
de  céder  la  direction  des  postes  à  M.  de  Lavalette, 
qui  vint  s'en  emparer  au  nom  de  l'Empereur. 
Sans  s'écarter  du  ton  de  politesse  qui  le  caractérise^ 
M.  Lavalette,  ne  laissant  que  quelques  minutes  à 
M.  Ferrand  pour  ranger  ses  papiers  et  lui  remettre 
son  cabinet,  lui  dit  :  «  Ten  suis  fâché,  monsieur^ 
»  mais  je  suis  obligé  de  reprendre  ma  place,  »  qii'il 
avait  en  effet  occupée  pendant  tout  le  règne  de  Na<- 
poléon.  M.  Ferrand  ne  suivit  pas  Louis  XYIII  à 
Gand,.  soit  que  son  successeur,  comme  on  l'a  dit, 
lui  eàt  refusé  des  chevaux  de  poste,  soit  plutôt 
qu'il  crût  être  plus  utile  à  la  cause  du  Roi  en  res- 
tant dans  Viotérieùr.  Après  un  court  voyage  dans 
la  Vendée,  où  il  ne  vit  pas  toutes  ses  bonnas  inten- 
tions remplies,  il  se  retira  auprès  de  sa  sœur,  à  Or- 
léans, dans  l'espoir  d'y  vivre  ignoré^  mais  il  fut 
bientôt  dâ:ouvert,  et  reçut  un  ordre  d'exil,  qu'il 
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parvint  à  éluder  en  alléguant  ses  iuârmités  crois-- 
santés. 

Après  le  retour  d^  Louis  XYIII,  le  8  juillet  sui- 
vant,  il  recouvra  ses  titres  et  fonctions,  à  Texcep- 
tiou  de  celle  de  directeur  général  des  postes  t  mais 
il  fut  nommé  pair  de  France ,  le  19  août^  et  mem- 
bre du  coilseil  privé ,  par  ordonnance  du  19  sep- 
tembre. Le  2so  novembre  y  il  parut  comme  témoin 
dans  le  procès  de  Lavalette^  qui ,  condamûé  à  mort, 
parvint  ensuite  à  s'évader. 

Le  1 5  décembre,  le  conite  Ferrand  fit  un  rap- 
porty  dausla  C\iambre  des  Pairs,  au  nom  de  la  a>m- 
missioo  chargée  d'examiner  le  projet  de  loi  sur  le 
rétablissaient  des  juridictions  prévôtales^  et  il  en 
soutint  la  discussion  avec  talent  et  éloquence.  Après 
avoir  décrit  en  traits  énergiques  les  tentatives  des 
ennemis  de  la  tranquillité  puUiqite^.  U  termina 
ainsi  son  discours.  :  «  Ils  craignenl:  de  voir  se  main^ 
»  tenir  et  se  consolidée  Tordre  établi^  ils  l'edoutént 
»  la  légitimité;;  ilssont  cl*aul»iit  plus  exaspérés  con- 
»  tre  elle,  qu'ils,  la  ^oicnl^  aujoucd'kui  reconnue 
»  enfin,  et  proclamée  par  toûde  TEurope....  C'est 
»  cette  reconnaissàiice  qui  imite  tes  ennemis  de  la 
»  légitimité.  Il  est  plus .  que  jamais  nécessaire  de 
V  leur  prouver  que  la  m^Hoarclûe^  la  légitimité  et 
y*  la  Charte  sobIi  désormais  trois  choses  insépa^ar 
9  blés,  pairce  <|ue  la  Fi»Bcè  vcmft  sa  royauté,. veut  sa 
»  Charte,  veut  son  Roîi;  elle  veut  transmettre  mdé- 
»  finiment  aux  gén^nri^tcns  à  venir  cette  heureuse 
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Ti  et  triple  substitution....  Il  n'y  a  que  des  factieux 
»  qui  puissent  présenter  comme  une  réaction  Tac- 
»  tion  motivée  d'une  loi  nécessaire,  lorsqu'au  con- 
^)  traire  cette  action  n'a  pour  but  que  d'empêcher 
»  qu'il  n'y  ait  une  réaction  ;  lorsque  les  mesures  du 
»  gouvernement  sont  indispensables  pour  prévenir 
»  ou  pour  arrêter  les  violences  populaires,  parce 
»  qu'il  est  notoire  que,  si  le  gouvernement  néglige 
»  de  punir,  le  peuple  se  hâte  de  se  venger;  parce 
»  qu'alors  la  vengeance,  même  juste,  est  un  crime 
»  contre  l'État,  qui  doit  se  reprocher  de  ne  l'avoir 
»  pas  empêchée;  car  enfin,  il  n'y  a  jamais  eu,  et  il 
»  n'y  aura  jamais  que  deux  moyens  de  gouverner 
»  les  hommes  :  ou  une  force  d'opinion  qui  agit  sur 
»  les  esprits,  ou  une  force  coercitive  ou  réprimante 
D  qui  agit  sur  les  individus.  Il  faut  que  le  gouver* 
»  nemént  fasse  par  ce  pouvoir  ce  que  la  conscience 
»  des  gouvernés  ne  fait  pas,  c'est-à-dire  qu'il  soit 
»  lui-même  lé  complément  de  la  conscience  des 
»  peuplés  :  tant  que  leur  conscience  leur  parle,  il 
»  n'a  lui-même  qu'à  parler  pour  être  chéiy  dès 
»  qu'elle  se  tait,  il  faut  qu'il  contraigne..*.  » 

Il  ne  manquait  plus  à  la  gloire  du  comte  Fer- 
rand  que  de  pouvoir  ajouter  l'auréole  àcadémic^e 
aux  dignités  et  aux  faveurs  ix)yales,  dont  il  avait 
été  redevable  autant  à  ses  principes  qu'à  ses  ta- 
lenis ,  plus  peut- êtret xju'à  son  attachement  pour  les 
Bourbons,  qu'il  partageait  avec  tant  d'autres  sërVi- 
t-eurs  fidèleà.  Le  ai  mars  1816,  il  futreçti<au  a6n>* 
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bre  4es^  ogi^inbres  de  T Académie  française,  par  suite 
dé  rordonnaace  du  roi  qui  substituait  aux  quatre 
classa  de  r/zzjrài^  quatre  académies ^  savoir:  les 
Académies  française,  des  Inscriptions  et  Belles*Let- 
tres,  des  Sciences,  et  des  Beaux -Arts. 

Toujours  écouté  dansles  ailaires  graves,  le  comte 
Ferrand  se  complaisait  à  reconnaître  la  justesse  de 
Fesprit  du  Roi,  qui  se  montrait  résolu  d'établir  les 
bases  de  son  gouvernement  sur  la  destruction  de 
tous  les  partis<  exagérés. 

L'exagération: fut  alors  le  grand  mot  à  r$kle 
duquel  un  ministre  influent  rendit  suspect  le  zèle 
des  royalistes,  et  parvint  à  les  écarter  du  .pouvoir. 
Proiitant  de  son  accès  et  de  -sa  faveur  auprès  de 
LouiSiXyinj.  le  jeune  ministre  r^résenta'  au  côn- 
;seil  que,  forcé  de  faire  voguer  le  vaisseau  de  l'État 
entre  deux  écueils^  il  lui  deveiiait  esseiitiel'defpr-^ 
xQer  au  roi  un  parti  mixte,  auqtïel  viéndràiept  se 
rattacher  tous  les  Français  qui,  ne  désirant  que  le 
h\Q%  étaient  ennetnis  de  toute  exagération  et  de  tous 
les  excès.. Ce  plan  parut  tellement  spécieux,  que  lé 
ministre  parvint  à  s'é|:ayer  non -seulement  du  con- 
cours de  la  majorité  de  ses  collègues,  mais  encore 
de  l'influence  du  cabinet  russe,  et  de  l'autorité  per-* 
sonnelle  du  comte  Ferrand,  en  qui  le  Roi  avait  une 
entière  confiance.  Consulté  sur  ce  changement  de 
systèin^,  M.^  Feriiand  ppiua,  ditron,  pour  l'ordoii-r 
Qance  du  ^  5  septç^ibre,  qui  pronouça  l«si  dissolution 
de  la  chambre  de  i8i5. 
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U  parut  depuis  cette  époque  se  vouer  ^M^ore  plus 
à  Fexercice  des  lettres^  soit  pour  charmer  ses  loi^ 
sirs,  sodt  pour  adoucir  ses^  infirmités  et  tromper  ses 
souffrances.  Déjà  il  était  perclus  en  partie^  et  {pres- 
que aveugle,  mais  sans  rien  perdre  de  Tactitité  et 
de  la  vivacité  de  son  esprit.  Le  roi  daignait  permet- 
tre que  souvent  il  se  fit  transporter  près  de  sa  per- 
sonne et  l'entretint  des  intérêts  de  sa  couronne  et 
de  son  pays^ 

En  1816,  il  avait  fait  paraître  son  nouvel  ou* 
'^vrage  intitulé  Théorie  des  Iié9olutioféSy  qu'il  tenait 
en  réserve  dans  son  porte -feuille,  et  qu'S  avait 
médité  pendant  dix  ans,  dans  le  calme  de  la  re^ 
U'aite.  La  Théorie  des  Révolutions  ne  jfit  pas  la 
même  sensati^m  que  V Esprit  de  V Histoire^  ce  que 
l'on  peut  attribuer  en  partie  à  la  disposition  des 
esprits,  à  cette  dernière  époque.  D-un  ai^e  côté, 
SJSsprà  de  T Histoire  avait  précédé  d'une  année  l'u- 
surpation ,  qui  semblait  vouloir  donner  un  démenti 
à  tous  ses  résultats^  tandis  que  la  Théorie  des  Révo^ 
lutionsy  plus  keureuse,  parut  presque  immédiate- 
ment après  la  rœtauration,  qui  venait  de  donner 
une  nouvdle  saqction  à  tous  ses  principes.. Dafis 
ee  dernier  ouvrage  d'ailleurs  dévastes  connaissances 
sont  unies  à  des  vues  profondes. 

Plus  tard,  M<  Ferrand  mit  au  jour  V Histoire 
des  trois  démembrémens  de  laPalùgne,  pour  faire 
swke  k  ÎHistùirè  de  Van/arehie  dé  Pologne,  par 
Rulhière.  Il  avait  été  amené  par  soi^  rôle  d'écfiteur 
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de  Rtdhière  à  composer  ce  dernier  ouvrage  ^  les 
deux  démembremens  survenus  depuis  sa  mort  for- 
mant avec  le  premier ,  qui  remonte  en  1773^  une 
histoire  complète  de  Tanéantissement  de  la  Polo* 
gne  comme  nation  (0.  Rulhière  avait  laissé  à  son 
continuateur  une  tâche  d'autant  plus  ^if&cile,  que 
la  dernière  partie  du  démembrement  de  1773  était 
bien  moins  brillante  que  la  première  partie  sous 
la  plume  de  Thistorien.  Du  reste ^  M.  Ferrand  a 
suivi  la  marche  que  Rulhière  avait  prise  :  il  a  donc 
présenté  successivement  les  faits  qui,  soit  dans  l'in- 
térieur de  la  Russie,  soit  dans  les  contrées  où  elle 
portait  ses  armes,  pouvaient  retarder  ou  avancer 
ce  qui,  pendant  ce  temps,  se  tramait  entre  les  trois 
cours  co-partageantes. 

Sage  partisan  de  la  liberté  civile,  M.  Ferrand 
était  surtout  un  zélateur  ardent  de  l'indépendance 
nationale;  mais,  exempt  de  ce  patriotisme  étroit  et 
faux  qui  croit  trouver  la  grandeur  dans  l'abaisse- 
ment  universel,  ce  qu'iLyoulait  pour  son  pays,  il 
le  voulait  pour  tous  les  autres.  C'est  ce  généreux 
sentiment  qui  lui  inspira  ï Histoire  des  trois  dé- 
membremens de  la  Pologne,  ouvrage  où  éclate 
toute  l'indignation  d'une  âme  honnête  et  sensible 
contre  ces  trois  grands  aigles  du  Nord  qu'on  vit  à 


^■^  Le  royaume  de  Pologne,  rétabli  depuis  par  l'empereur 
Alexandre,  est  régi  maintenant  par  une  constitution  parti- 
culière, mais  sous  la  domination  russe. 

I.  c 
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jJusieurs  reprises  associés  paur  fondre  sur  la  mal- 
heureuse patrie  des  Sarmates. 

Mais  cette  pernicieuse  politique  ayant  heureuse- 
ment changé,  M.  Ferrand  Ta  noblement  reconnu 
depuis,  et  s'est  exprimé  à  cet  égard  de  la  manière 
suivante  :  tr  Enfin,  je  crois  devoir  protester  contre 
»  rintention  de  ceux  qui  voudraient  dans  cet  ou- 
»  vrage  en  trouver  une  que  je  n'ai  jamais  eue,  que 
9  j'aurais  repoussée  avant  i8i4>  et  qu'à  jdus  forte 
M  raison  je  dois  repousser  aujourd'hui.  Il  n'a  jamais 
«été  ni  dans  mon  caractère,  ni  dans  mes  prin- 
»  cipes,  de  consulter  les  circonstances  du  moment 
»  pour  juger  les  hommes  et  les  faits  qui  les  ont  pré- 
»  cédées.  J'ai  parlé  des  uns  et  des  autres  comme 
»  je  les  avais  jugés  il  y  a  vingt  ans....  Je  le  devais 
»  d'autant  plus,  que  les  trois  époques  dont  j'ai  re- 
»  tracé  l'histoire  se  rapportent  à  une  politique  qui 
»  n'existe  plus,  je  pourrais  même  dire  qui  n'exis- 
»  tera  plus  :  elle  est  aujourd'hui  reculée  pour  nous 
»  de  plusieurs  siècles;  elle  a  été  remplacée  par  une 
»  politique  fondée  sur  des  bases  pliis  solides ,  sur 
»  des  principes  plus  certains,  sur  des  intérêts  mieux 
»  entendus,  et  des  avantages  plus  réels.  J'ai  peut* 
>>  être  plus  qu'un  autre  le  droit  de  me  complaire 
»  dans  cette  politique,  parée  que  je  l'ai  pendant 
»  toute  la  révolution  française  constamment  ap- 
»  pelée,  soit  par  mes  correspondances  privées,  soit 
M  par  mes  écrits  publics.  Une  confiance  int-ime, 
»  dont  je  ne  chercherai  pas  k  me  défendre,  sem^ 
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»  blait  me  dire  qu  un  jour  ces  grandes  vérités  se- 
»  raient  manifestées  avec  éclat  et  deviendraient 
»  le  manuel  des  cabinets  ^  au  grand  étonnement 
»  des  ministres  qui  pendant  vingt  ans  les  avaient 
»  rejetées  avec  dédain,  quelquefois  même  avec  iro- 

■  nie.  Les  événemens  de  i8i4,  i8i5  et  1818  ont 

■  amené  les  traité;  du  3o  mai,  du  26  septembre,  et 
»  le  congrès  d'Aix-la-Chapelle\  trois  monumens 
»  immortels  de  l'heureux  changement  qui  s'est  fait 
»  dans  la  politique  européenne.  Ce  n'était  pas  là 
»  celui  que  demandaient  les  révolutionnaires,  et 
»  pour  lequel  ils  ont  fait  répandre  tant  d»  sang  ; 
»  mais  l'autre  avait  été  décrété  par  cette  sagesse 
»  éternelle,  qui  leur  disait  autrefois:  Consilia  initej 
»  sed  irrita  erunU  » 

Avant  même  cette  dernière  publication  le  comte 
Ferrand  avait  été  nommé  par  le  roi  giand-officier, 
secrétaire  des  ordres  de  Saint-Michel  et  du  Saint- 
Esprit.  Malgré  le  mauvais  état  de  sa  santé,  et  quoi- 
que depuis  quelque  temps  il  eût  entièrement  perdu 
la  vue,  il  alla  lui-même  prêter  serment  dans  le. 
cabinet  de  Louis  XVIII  en  cette  qualité,  ne  ces- 
sant même  pas  de  se  montrer  très -assidu  aux  déli- 
bérations de  la  Chambre  des  Pairs* 

Nous  avons  dit  que  le  Rôi  l'admettait  souvent  en 
particulier  auprès  de  sa  pêi^onne.  «  De  quoi  s'en- 
»  tretenaîent  ces  deux  sages  vieillards,  que  le  goût 
»  des  lettres  et  l'amour  du  bien  public  pouvaient 
»  seuls  disti^aire  de  Ipurs  infirmités?  De  quoi!  ^i.ce 
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»  n'est  des  moyens  de  calmer  les  passions,  de  con- 
»  cilier  les  partis,  de  réparer  les  injustices;  enfin, 
»  d'assurer  et  de  maintenir  dans  leurs  justes  limites 
))  les  prérogatives  du  trône  et  les  franchises  du 
»  peuple  (0!  » 

C'était  dans  les  séances  particulières  de  l'Aca- 
démie que  M.  Ferrand  trouvait  ses  délassemens  les 
plus  doux.  Là,  on  l'entendit  un  jour  réciter  d'une 
mémoire  ferme  et  d'une  voix  touchante  son  Phi- 
loctètCj  moins  révère,  moins  correct,  moins  savam- 
ment travaillé  que  lePhîloctète  de  La  Harpe,  autre 
;^rimitation  plus  célèbre  du  chef-d'œuvre  de  Sopho- 
cle; «  mais  plus  brillant,  plus  animé,  plus  abon- 
»  dant  surtout  en  pensées  nobles  et  en  sentimens 
»  pathétiques,  selon  M.  Auger,  directeur  de  l'Aca- 
»  demie  française.  Quand  il  exprimait,  ajoute  le 
3>  même  académicien,  les  incurables  douleurs  du 
»  fils  de  Pœan,  notre  pensée  se  reportait  involon- 
V  tairement  sur  celles  dont  il  était  lui-même  la 
'  »  proie;  et,  par  une  illusion  trop  facile  à  conce- 
»  voir,  le  chantre  et  le  héros  se  confondaient  à 
»  nos  yeux.  » 

M.  Ferrand  protégeait  les  lettres,  et  surtout  les 
jeunes  auteurs  qui  montraient  un  talent  précoce. 

Les  soins  d'une  grande  administration  n'avaient 
pu  émousser  son  goût  pour  les  plaisirs  de  l'esprit;  on 

C*)  Réponse  du  directeur  de   rAcadémie  française  au 
discours  de  réception  de  M.  Casimir  Delavigne. 
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l'avaît  vu,  alors,  rassembler  sou&son  abri  protec- 
teur une  colonie  de  jeunes  écrivains  moins  bien 
traités  de  la  fortune  que  de  la  nature,  et  que  le 
prix  d'un  léger  travail  affranchissait  des  soins  de 
lexistence.  Voici  comment  l'un  d'eux,  que  ses  pal- 
mes poétiques  ont  poussé  vers  les  portes  de  l'Aca- 
démie, a  parlé  de  M.  Ferrand  (i):«  Je  savais  quelle 
»  part  le  comte  Ferrand  prenait  aux  travaux  de 
»  l'Acadéinie;  la  tribune  retentissait  de  ses  paro- 
»  les  ;  admis  à  la  confidence  journalière  du  prince , 
»  d'autres  devoirs  le  trouvaient  infatigable,  fima- 
»  ginais  qu'une  activité  si  constante  prenait  sa 
«source  dans  cette  force  de  corps,  dans  Cette 
»  jeunesse  prolongée  de  quelques  vieillards,  pour 
»  qui  le  temps  semble  s'arrêter,  comme  s'il  vou- 
»  lait  aussi  rendre  hommage  à  de  hautes  vertus  et 
»  à  des  talens  peu  connus,  ou  qu'il  sentît  une  sorte 
»  de  regret  à  détruire  ce  qu'il  ne  peut  faire  ou- 
»  blier. 

»  Quelle  fut  ma  surprise,  à  la  vue  d'un  vieillard 
»  faible,  infirme,  aVeugle,  et  qui,  déjà  mort  dans 
»  une  portion  de  lui-même,  paraissait  ne  plus  te- 
»  nir  à  la  vie  que  par  la  volonté  forte  de  vivre 
)î  encore!  Je  trouvai  dans  son  accueil  une  bonté 
M  facile  ;  il  conseillait  avec  douceur,  mais  avec 
»  une  sorte  d'empire  :  car  il  y  a  toujours  quelque 
»  chose  d'absolu  dans  l'expérience  d'un  âge  avancé. 

•  (•)  Dans  son   discours  dé  réception. 
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«J'appris  [usquà  quel  point  '  Tintelligence  peut 
»  régner  sur  ces  débris  de  rhoinme  quelle  dé- 
»  fend  contre  la  destruction  :  des  yeux  qui  ne 
»  voyaient  plus  brillaient  encore  de  tout  le  feu 
»  de  la  pensée;  des  mains  qui  cherchaient  les 
»  objets  s^agitaient  encore  de  ce  mouvement  éner- 
»  gique  dont  l'éloquence  parle  aux  regards ,  et 
»  vient  au  secours  d'une  voix  défaillante.  U  était 
n  vrai  pour  moi  qu'une  âme  vigoureuse  reste  libre 
»  et  entière  dans  un  corps  que  les  infirmités  en- 

»  chaînent  y  et  que  le  temps  a  mutilé De  tous 

»  les  sentimens  qui  exerçaient,  sans  l'épuiser,  l'acti- 
M  vite  de  cette  âme  ardente,  l'amour  des  lettres  fut 
M  le  plus  puissant.  Dans  la  jeunesse  de  M.  le  comte 
i}  Ferrand,  cette  passion  lui  servit  comme  de  délas- 
»  sèment  à  des  études  austères;  plus  tard,  elle  le 
M  consola  dans  l'infortune,  et,  pour  dernier  bienfait, 

»  le  jNrotégea  contre  la  mort » 

Privé  de  la  vue,  et  les  jambes  presque  paralysées, 
M.  Ferrand  appréciait  toute  la  force  du  mal  qui, 
deux  fois,  l'avait;  conduit  à  la  porte  du  tombeau; 
mais  il  voyait  avec  tranquillité  approcher  sa  fin.  Mal- 
gré ses  graves,  infirmités,  il  assistait  régulièrement 
aux  séances  de  la  Chambre  à^es  Pairs.  Nommé,  dans 
le  courant  de  janvier  182  5,  membre  d'une  commis- 
sion chargée  de  présenter  à  la  chambre  un  rapport 
sur  une  proposition  faite  par  lui  sur  les  commu- 
nautés religieuses  de  femmes,  la  commission  l'avait 
désigné  pour  son  rapporteur,  et  il  avait  choisi  pour 
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lui  présenter  son  travail  le  1 7  janvier,  jour  et  an- 
niversaire de  sa  fête.  Ce  même  jour,  il  avait  de'- 
siré  réunir  autour  de  lui  sa  famille  tout  entière, 
comme  s'il  avait  voulu  partager  cette  journée  entre 
les  consolations  du  père  de  famille  et  les  travaux 
de  rbomme  politique;  mais  ses  souffrances  ayant 
augmenté,  ses  forces  diminuèrent  rapidement.  Se 
sentant  accablé,  il  dicta  unelettre  pour  le  président 
de  la  commission,  le  priant  de  remettre  à  un  autre 
jour  la  convocation;  mais  des  symptômes  alarmans 
accompagnèrent  ce  dernier  effort.  M.  Ferrand  tou- 
chait à  sa  dernière  heure.  Le  1 7  janvier  1 825,  il  ter- 
mina sa  longue  et  honorable  carrière,  à  Tâge  de 
soixante-douze  ans,  après  l'avoir  signalée  par  un 
dévoûment  inaltérable  à  l'auguste  famille  des  Bour- 
bons, par  un  zèle  constant  pour  le  bien  public.  Il 
est  mort  en  chrétien,  après  avoir  vécu  comme  un 
citoyen  fidèle  et  sans  reproche. 


/ 
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SUR  LES  OUVRAGES 


DE  M.  LÉ  COMTE  FERRAND. 


§  I".  POLITIQUE. 

• 

Accord  ite  priitcipes  et  des  lois  sur  les  iiPocATioirs,  comhis- 
uovsET  G]LS8ATioir8.— I  Tol^  ia-i  a;  Paris,  1786.  Seconde  éditiony 
I  vol.  in- la^  Paris,  i789;<ayeic  notes  et  additions. 

ïi'AccoTd  des  principes  et  des  lois  est  le  premier  ouvrage  que 
publia  M.  Ferrand  ;  dans  sa  préface,  il  exprime  hautement  et  avec 
énergie  les  principes  invariables' de  déyoûment  dont  il  a  toujours 
fait  profession ,  et  dont  il  a  donné  tant  de  témoignages  à  la  cause 
de  la  légitimité,  (c  Sans  fiel,  sans  haine  ,  sans  vengeance,  dit-il, 
»  Famour  de  mon  roi  et  de  ma  patrie  m'a  mis  la  plume  à  la  main^ 
»  je  les  aime  tous  deux ,  parce  qu'on  ne  peut  aimer  Fun  sans  Fau- 
»  tre  \  je  travaille  pour  Fun  en  travaillant  pour  l'autre,  à  la  diffé- 
»  rencede  ceux  qui  se  vantent  hautement  d'aimer  le  roi,  de  n'aimer 
»  que  lui,  et  qui  n'aiment  qu'eux. 

»  O  toi  ;  qui  m'as  laissé  un  nom  que  ta  mort  dut  rendre  plus 
»  respectable,  qui  périt  par  la  main  des  séditieux,  en  défendant 
»  la  cause  de  Louis  XIY,  encore  jeune ,  guide  aujourd'hui  les  tra- 
»  vaux  d'un  de  tes  descendans  !  Sans  doute,  il  te  fallut  du  courage 
M  pour  t' exposer  à  la  fureur  d'une  populace  irritée,  peut-être  au- 


\ 


(    XLII    ) 

»  jourd'hui  n'en  faut-il  pas  moins  poar  rappeler  de  grandes  vé- 
»  rites  à  un  siècle  qui  les  ridiculise  ou  qui  les  persécute.  » 
Nullité  et  Despotisme  de  la  fk^êteudiie  Assembuêe  icationale. 

—  Paris,  1789. 
État  actuel  de  la  France.  —  Paris ,  1790. 

Monstrum  horrendunii  informe,  ingens^cui  lumen  ademptum. 

Les  Français  a  l'Assemblée  nationale,  ou  Réponse  au  pamphlet 
de  TAssemblée  nationale  aux  Français. — Paris,  1790. 

Adresse  d'un  citoyen  actif  aux  questions  présentées  aux  états- 
généraiix  du  Manège,  vulgairement  R^j^lés  ^4sen:ihléè  nalio* 
nale. 

Dernier  Coup  de  la  Ligue.  — Octobre  1790. 

Douze  lettres  d'un  commerçant  a  un  cultivateur  sur  les  af- 
faires DU  temps.  — Nice,  1790. 

Essais  d'un  citoyen  français.  —  Nice,  1790. 

Du  Rétablissement  de  la  MO^ARCms.  —  Nicç,  1798^  seconde  édi- 
tion, avec  des  notes,  1794* 

Lettres  d'un  ministre  d'une  cour  étrangère  sur  l'état  actuel 
DE  LA  France.  —  1793. 

RÉPONSE    AU  POST-SCRIPTUH    D'uif B  L^ITTRE  BB  M.  LE  COMTE  LALLY 

de  tollendal  a  m.  ourkb. ->-'l^7^; 
Considérations  sur  la  réyolution  sqçiale. 

Conturbatœ  sunt  gentes,  vialln^t»  tunt  régna. 

Londres,  i794* 

§  II.  DISCOURS.  RAPPOJRTS  ET  OPINIONS 
A  LA  CHAMBRE  DES  PAIRS  ET  A  CELLE 
DES  DÉPUTÉS. 

Exposé  des  motifs  d'un  projet  de  loi  présenté  à  la  Chambre 
des  Députés  le  i3  septembre  i8i4)  po»r  la  restitution  des  biens 
noû-yendus  des  émigrés.  ;,>,.: 

Rapport  fait  a  la  Chambre  des  Pairs  au  nom  d'une  commission 
spéciale  chargée  d'examiner  le  projet  de  loi  relatif  aux  cours 
prévdtales.  Vingt-cinq  pages  in-8.  { Imprimé  par  ordre  de  la 
Chambre.  )  —  1 5  décembre  i8t5. 
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Opi2fIOJr  SUR  LE  PROJET  DE  LOI  RELATIF  A  LA  LIBERTÉ  INDIYIDVELLE. 

Treize  pages  in-8.  (  Imprimée  par  ordre  de  la  Chambre^  )  -^ 
6  février  1817. 

DivELOPPEMEVS  D^UME  PROPOSITION  faite  à  la  Chambre  des  Pairs 
par  M.  le  comte  Ferrand ,  et  relative  à  la  compétence  judiciaire 
de  la  Chambre  des  Pairs.  DixHieuf  pages  in-8.  (  Imprimés  par 
ordre  de  la  Chambre.  )  —  37  novembre  i8ai. 

DévELOpPEMEHS  d'uice  propositiqh  fûte  à  la  Chambre  par  M.  le 
comte  Ferrand,  et  relative  aux  formes  de  procéder,  de  la  Cour 
des  Pairs.  Dix- sept  pages  in-8.  (  Imprimés  par  ordre  de  la 
Chambre.  }  —  18  décembre  i8ai. 

Vues  d^un  pair  de  Fxarce  sur  la  session  de  1821.  Une  feuille 
in-8. 

Rapport  fait  à  la  Chambre,  au  nom  d^une  commission  spéciale 
chargée  de  Texamen  de  deux  propositions  de  M.  le  comte  Fer- 
rand, relatives  à  la  compétence  de  la  Chambre  4es  Pairs  et  aux 
formes  de  procéder.  Soixante^ix  pages  in-8.  (Impi^iinépar  ordre 
de  la  Chambre.  )  —  26  janvier  1823. 

Observations  sur  le  projet  de  résolution  ,  relatif  à  la  compé- 
tence et  au  mode  de  procéder  de  la  Cour  des  Pairs.  Sept  jpages 
in-8.  (  Imprimées  par  ordre  delà  Chambre.  )  —  a6, mars  i8aa. 

Développemens  d'une  proposition  faite  à  la  Chambre  par  M.  le 
comte  Ferrand,  et  relative  aux  communautés  religieuses  de  fêlâ- 
mes. Vingt  pages  in-8.  (Imprimés  par  ordre  de  la  Chambre.) 
—  ig  février  i8a3. 

DévELOPPEMENS  D^UKE  PROPOSITION  faîte  à  k  Chambre  par  M.  le 
comte  Ferrand,  et  relative  à  la  juridictioii  et  aux  formes  de  pro- 
céder de  la  Cour  des  Pairs.  Ox^ze  pa^&  in-8w  (  Imprimés  par 
ordre  de  la  Chambre.  )  ^-  a5  février  i8a3. 

Rappojit  fait  à  la  Chambre  par  M.  le  comte  Ferrand ,  au  nom  d'une 
commission  spéciale  chargée  de  Fexamen  de  la  proposition  re- 
lative à  la  compétence  et  aux  formes  de  procéder  de  la  Cour  des 
Pairs.  Trente-.Nix  pages  in-8.  (Imprimé  par  ordre  de  laCham- 
b^ie.)  —  20  mars  1828. 

RÉFLEXIONS  sur  la  question  du  renouvellement  intégral  de  la 
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Chambre  des  Dépalés.  Paris ,  Trouvé ,  Vingt-trois  pages  iii-8. 
—  1823. 

Rapport  fait  à  la  Chambre  par  M.  le  comte  Ferrand,  ait  nom 
d^une  commission  spéciale  chargée  de  Fexamen  da  projet  de  loi 
relatif  aux  conmiunautés  religieuses  de  femmes.  Vingt-une  pages 
in-8.  (  Imprimé  par  ordre  de  la  Chambre.)  — 6  juillet  i8a4- 

BésuMÉ  de  M.  le  comte  Ferrand,  rapporteur  de  la  commission 
spéciale  chargée  de  Pexamen  du  projet  de  loi  relatif  aux  com- 
munautés religieuses  de  femmes.  Douze  pages  in-8.  (  Imprimé 
par  ordre  de  la  Chambre.  )  —  i3  juillet  i8a4. 

§  III.  HISTOIRE. 

I.  Histoire  générale^  Théorie  de  l'Histoire, 

L'Esprit  jde  l'histoire,  ou  Lettres  politiques  et  morales  d'uu 
père  à  son  fils ,  sur  la  manière  d'étndier  l'histoire.  Far  Antoine 
Ferrand,  ancien  magistrat.  •*  4  volumes  in-8. 

Cet  ouvrage  obtint  le  plus  grand  succès  en  France  et  dans  l'étran- 
ger^ comme  le  prouvent  les  cinq  éditions  qui  en  furent  faites  en 
sept  ans.  Il  fut  censuré  et  mis  à  l'index  par  la  police  impériale , 
à  cause  de  divers  passages  relatifs  à  la  monarchie  et  à  la  légitimité  ^ 
notamment  à  cause  du  discours  de  Viomandus  au  sujet  du  réta- 
blissement de  Childéric  sur  le  trône  de  ses  aïeux.  Le  directeur 
de  l'école  de  droit  de  Grenoble  fut  même  mandé  à  FariS;  et  sé- 
vèrement réprimandé ,  pour  avoir  indiqué  cet  ouvrage  à  ses  élèves 
compie  devant  faire  partie  de  leurs  bibliothèques  j  mais  l'empereur 
de  Russie  en  témoigna  hautement  sa  satisfaction  à  l'auteur,  par 
une  lettre  très-flatteuse  et  une  bague  d'un  grand  prix. 

M.  Ferrand  avait  particulièrement  composé  cet  ouvrage  pour 
son  fils ,  ainsi  qu'il  le  dit  dans  son  Avertissement,  qu'il  commence 
par  cette  épigraphe  : 

Heu  !  miterandti  puer,  «i  qua  fata  aspera  rumpas  ! 

▼imoii.B. 

Il  est  imposible  de  lire  cet  Avertissement  sans  partager  la  dou- 
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leur  de  ce  mallieureuz  père.  Ces  lettres,  dit-il,  n  étaient  desli- 
»  nées  à  l'instruction  d'un  fils,  dont  je  suiyais  soigneusement  Vé- 
»  dncatioB.  La  heauté  de  son  âme,  la  justesse  de  son  esprit,  ses 
»  talens  rares  et  précoces ,  promettaient  à  ma  tendresse  paternelle 
»  les  plus  grandes  jouissances.  Il  était  à  seize  ans  mon  ami,  mon 
»  confident  le  plus  intime  y  associé  à  toutes  mes  pensées  dans  des 
»  temps  difficiles ,  il  entrait  sous  les  plus  heureux  auspices  dans  la 
»  carrière  diplomatique ,  et  déjà  avait  étonné  le  ministre  sous  les 
»  ordres  duquel   il  travaillait,  lorsqu'un  terrible  décret  de  la 

»  Providence  me  l'a  enïevé et  il  m'a  laissé  vivre  ! Mon 

»  indélébile  douleur  se  nourrit  chaque  jour  de  ce  que  je  faisais 
»  pour  lui  j  son  ombre  erre  sans  cesse  autour  de  mon  bureau ,  et 
»  je  l'appelle  involontairement  dans  les  momens  où  je  rencontre 
»  une  de  ces  phrases  heureuses  qui  le  faisaient  bondir  sur  son 
»  siège  en  écrivant  sous  ma  dictée.  » 
La  première  édition  de  V Esprit  de  V Histoire  parut  en  i8oa. 
La  seconde,  en  i8o3. 
La  troisième,  en  1804. 
La  quatrième,  en  i8o5i 
Et  la  cinquième ,  en  1809. 

Cette  dernière  édition  est  augmentée  d'une  table  et  de  plusieurs 
lettres.  Le  libraire  Déterville  en  a  réimprimé  le  titre,  avec  le  mil- 
lésime de  1816  j  mais  ce  n'est  réellement  que  la  cinquième  édition. 
Dans  ^eB  dernières  années ,  M.  Ferrand  avait  repris  son  Esprit 
de  PHistoire,  qu'il  avait  cru  devoir  cesser  au  traité  d'Aix-la«Cha- 
peUe;  il  l'amena  jusqu'en  1789^  mais  il  se  refusa  d'outre-passer 
cette  fatale  époque,  se  contentant  d'exposer  toutes  les  causes  de 
notre  terrible  révolution.  Son  manuscrit,  qui  devait  former  le 
cinquième  volume  de  V Esprit  de  PHistoire^  allait  être  livré  à  l'im- 
pression, lorsqu'il  fut  enlevé  subitement  à  sa  famille. 

Théorie  DES  Révolutioks,  rapprochée  des  principaux  événemens 
qui  en  ont  été  l'origine,  le  développement  ou  la  suite,  avec  une 
table  générale  et  analytique;  par  l'auteur  de  PEsprit  de  PHistoire. 

Quare  fremuerunVgentes  et  popvU  meditati  sunt  inania? 

Pt.  II. 

—  Paris,  Michaud,  181 7.  4  volumes  in-8. 
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Convaincu  que  les  réTolutions  sont  une  niàladie  morale  attachée 
à  tous  les  empii'es,  comme  les  maladies  physiques  le  sont  à  Tes- 
pèce  humaine,  M.  Ferrand,  dans  cet  ouvrage,  a  ramené  les  prin- 
cipaux événemens  des  révolutions  à  des  maximes  ou  à  des  causes 
certaines  qui  les  produisent,  avec  les  modifications  que  les  temps 
et  les  lieux  peuvent  suggérer ^  C'est  d'après  ces  principes  qu'il  a  fait 
sa  Tliéorie  des  Révolutions ,  comme  on  fait  une  théorie  des  lois, 
puisque  les  révolutions*  ont  leurs  lois  ou  leurs  rappotts  entre  les 
choses  et  les  personnel. 

Cet  ouvrage,  terminé  en  1812,  était  testé  dsms,  les  cartons  de 
l'auteur,  qui  pensait  alors  qu'il  ne  serait  impridaé  qu'après  lui; 
mais  la  restauration  le  mit  heureusement  bientôt  à  même  de  livrer 
au  public  cet  important  ouvrage,  qu'il  demande  qu'on  ne  juge  pas 
san&  l'avoir  bien  approfondi,  l'ayant  long-temps  médité,  avant 
de  commencer  à  l'écrire,  et  le  résultat  de  ses  longues  réflexions 
ayant  été  de  l'attacher  davantage  à  la  force  et  à  là  vérité  des 
principes  d'après  lesquels  on  doit  juger,  et  même  d'après  lesquels 
on  peut  préjuger  les  événemens.  Au  reste,  M.  Ferrand  était  per- 
suadé ,  et  je  lui  ai  souvent  entendu  dire  que  nous  étions  encore 
trop  près  et  trop  profondément  frappés  de  tous  les  malheurs  de 
notre  révolution  pour  bien  juger  sa  Théorie,  qui  setait  mieux  ap* 
préciée  par  les  générations  futures. 

2.  Histoire  particulière. 

Histoire  des  trois  démembremers  de  la  Pologne,  pour  faire 
suite  à  l'Histoire  de  l'anarchie  de  la  Pologne,  de  Rulhièrejpar 
l'auteur  de  i'jE'*/;r£t  de]p  Histoire  et  de  la  Théorie  des  Révolu- 
tions. —  3  volumes  in-8.  Paris,  DéterviUe,  1820. 

Rulhière,  dans  son  Histoire  AéVAiiaràhie  de  la  Pologne,  avait 
fait  un  tableau  fidèle  des  malheurs  de  cette  république  ^  mais  la 
mort  l'empêcha  d^en  suivre  l'histoire  jusqu'au  premier  partage, 
celui  de  1772.  M.  Ferrand,  en  décrivant  les  trois  démembremens, 
a  repris  l'histoire  de  la  Pologne  ou  Pavait  laissée  Rulhière;  mais  , 
suivant  son  caractère  et  ses  principes,  il  n'a  point  consulté  les 
circonstances  du  moment  pour  j^ger  les  hommes  et  les  faits  qu 


\ 
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les  ont  précédëea.  Il  les  a  représentés  tels  qu'il  les  avait  jugés  yingt 
ans  auparavant,  en  se  reportant  à  une  politique  qui  u'esiistait  plus, 
déjà  reculée  de  plusieurs  siècles,  et  remplacée  par  une  politique 
fondée  sur  des  bases  plus  solides ,  sur  des  principes  plus  certains, 
sur  des  intérêt  mieux  entendus,  enfin  sur  des  avantages  plus 
réels. 

L'Histoire  de  la  Pologne  «tait  terminée  douze  ans  avant  la 
restauration,*  mais  les  circonstances  n'en  permirent  pas  l'im- 
pression. ^ 

Éloge  historique  de  Madame  Ëusabeth  de  France^  par  An- 
toine Ferrand.  —  Batisbonne,  1795. 

Éloge  historique  de  Madame  Elisabeth  de  France,  suivi  de 
plusieurs  lettres  de  cette  princesse;  par  Antoine  Ferrand,  an- 
cien magistrat,  auteur  àe  V Esprit  de  P Histoire.  *^^  Devaième 
édition,  in-8j  Paris,  i8i4-  Imprimerie  royale. 

Un  magistrat  recommandable,  M.  Ferrand,  aujourd'hui  minis- 
tre d'État',  dit  Lasalle,  a  consacré  à  la  mémoire  de  cette  princesse 
un  éloge  historique^dont  le  style,  le  ton  et  les  sentimens  sont  di- 
gnes d'un  si  noble  sujet. 

Vingt  fois ,  dit  M.  Ferrand  dans  sa  préface ,  vingt  fois  j'ai  fait 
vœu  de  mourir,  pourvu  que  je  pusse  entraîner,  ensevelir  avec 
moi  jusqu'au  dernier  vestige  de  tous  les  forfaits  que  nous  avons 
vu  commettre,  pourvu  que  la  nation  française  reparût  au  premier 
rang  des  nations ,  grande  de  sa  douceur  et  de  sa  loyauté,  plus 
encore  que  de  son  impétueuse  valeur.  Il  n'est  pas  en  notre  pou- 
voir d'effacer  le  tableau  des  crimes^  plaçons  du  moins  en  oppo- 
sition celui  de  la  vertu. 

M.  Ferrand  refit  en  i8o4cet  éloge  historique,  qu'il  avait  esquissé 
à  Ratisbonne,  en  1795.  Les  événemens  du  mois  de  mars  1804  ne 
permettaient  pas  d'imprimer  cet  éloge ,  il  fallut  attendre. 

Ce  n'est  pas  une  vie  brillaute,  dit  M.  Ferrand,  c'est  une  vie 
toujours  occupée,  toujours  bienfaisante,  toujours  sainte,  toujours 
ce  qu'elle  devait  être,  et  c'est  par  conséquent  une  vie  utile  à  con- 
naître. 
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§  IV.  ŒUVRES  DRAMATIQUES. 

VuihocthiE,  tragédie  en  trois  actes,  imitée  de  Sophocle. — Paris, 
1786. 

Œuvres  dramàtij^ues  de  M.  Â F Un  yolume  in>8.  Paris, 

imprimerie  royale,  18 17.  Comprenant  : 
I®  Le  SiioE  DE  Rhodes,  tragédie  en  cinq  actes,  de  1784') 
7?  Zoknif  tragédie  en  cinq  actes,  de  1779^  reçue  au  Théâtre- 
Français  en  1786  j 
3^  Philo CTÈTE,  tragédie  en  trois  actes,  de  1780^ 
4<^  ALFRED ,  tragédie  en  cinq  actes,  de  1785. 

jy,  B.  Nous  ne  parlerons  point  des  pièces  fugitives  de  M.  Fer- 
rand,  dont  iln^a  jamais  voulu  faire  de  collection,  et  qui  sont  dis- 
séminées dans  les  mains  de  ses  parens  et  de  ses  amis. 

HÉRICART  DE  ThVRT. 
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AVERTISSEMENT 


fc  Heu!  miserande  patr,  si  cfuà  fata  aspera  rumpas....  m 

Virgile. 


VJES  Lettrée  étaient  destinées  à  rînstruc- 
tien  d  un  fils  dont  je  suivais  soigneusement 
l'éducation.  La  beauté  de  son  âme,  là  jus- 
tesse de  son  esprit,  ses  tàlens  rares  et  pré-^ 
ooces,  promettaient  à  ma  tendresse  pater- 
nelle lés  plus  grandes  jouissancesi;  Il  était 
à  seize  ans  mon  ami^  mon  confident  le  plus 
intime.  Associé  à  toutes  mes  pensées  dans 
des  temps  difficiles,  il  entrait,  sous  les 
plus  heureux  auspices^  dans  k  carrière  di- 
plomatique, et  déjà  avait  étonné  le  mi-^ 
nistre  sotrs  les  ordres  duquel  il  travaillait, 
lorsqu'un  terrible  décret  de  la  Providence 

me  la  enlevé et  m'a  laissé  vivre.  Mon 

indélébile  douleur  se  nourrit  chaque  jour 
de  ce  que  je  faisais  pour  lui.  Son  ombre 
erre  sans  cesse  autour  de  mon  bureau ,  et 
I.  d 


je  rappelle  involontairement  dans  les  mo- 
mens  oii  je  rencontre  une  de  ces  phrases 
heureuses  qui  le  faisaient  bondir  sur  son 
siège  en  écrivant  sous  ma  dictée. 

Lorsque  j'ai  relu  ces  lettres,  qui  devaient 
former  son  esprit  et  son  cœur,  il  ma  sem- 
blé qu  au  comitaencement  du  dix -neuvième 
siècle,  si  elles  pouvaient  servir  de  t^nièi^^ 
ou  de  préservatif  à  ujae  )eune$sè  égarée  •  ou 
prête  à  l'être^  elles  contribueraient  en  quelr 
que  chpse  au  bien  public,  et  peu t-r être  au 
bonheur  de  quelques  pères.....  plus  heureux 

quç.moi^^  v 

En  forman  t  mon  plan  pour  m 'arrêter  ei;i 
1748^  à  la  paix  d'Aix -la -Chapelle,  ç^^st-àj- 
direaux  derniers  bçauxjouris  de  la  France, 
j'avais  voulu  surtout  éviter  de  9i';9pprpr 
cher  noti-^ulèment  de  Fépoque  r^vqlutionr 
naire,  mais  même  de,^  qui  peut  lavoir 
préparée.  ÎVtais  j'ai  éprouvé  bientôt  quij 
était  ?  peu  près  iiApo^siblç  de  vérifier  JLçs 
principes  politiques  par  les  faits  histQçir 
ques,  sans  être  fréquemment  heurté  p^r 
les  secousses  d'une  révolution  dont  les  faits 


ont  attaqué  ou  renversé  tous  les  priucipes:^ 
Néanmoins^  j  aï  pris  le  parti  de  ne  point 
parlei^  de  cette  révolution,  dé  me  refuser 
constartiment  à  mettre  Une  seule  fois  en 
parallèle  ou  en  opposition  ce  qui^  à  chaque 
instant,  setiiblait  découler  de  ma  plume; 
J'ai  souvent  pratiqué,  mais  dans  un  sens 
différent  ^  le  précepte  d'Horace ,  sœpè  stj* 
l^m  ^ertas  ;  .J'ai  souvent  effaieé  des  lignes 
qui  me  paraissaient  n'être  que  trop  dign45e 
legi. 

Mais  en  maîtrisant  mon  intention,  je 
n'ai  pu  maîtriser  celle  de  mes  lecteurs. 
J'ayàis  à  parler  des  vertus,  des  fautes,  des 
passions^  de^  crimes  de  toué  les  siècles  :  et 
ces  crimes,  si  effroyablement  dépassés  ide 
nos  jours,  ces  mêmes  vertus,  ces  mêmes 
fautes,  ces  mêmes  passions  qui  aujourd,'h9i 
dierchent,  les  unes  à  échapper  au  chaos  de 
la  réyolution,  les  autres  à  se  replonger  datis 
son  gouffre,  voudront  trouver  danp  mon 
ouvrage  des  applicatiops,  des  rapproche-^ 
mens,  qui  ne  seront  peut-être  qile  dans 
l'imagination^  ou  dont  au  moinià  elle  était 

d. 
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frappée  d'avance.  C'est  un  écueil  inévitable 
pour  tout  auteur  qui  écrit  dans  un  temps 
de  révolution.  Ceux  qui  le  lisent  le  jugent 
toujours  d'après  leurs  affections  :  ils  le  ci- 
tent sans  cesse  devant  elles,  pour  voir  s'il 
approuve  ou  condamne  ce  qu'elles  ont  fait, 
souffert  ou  tenté  dans  ces  temps  orageux, 
pendant  ces  tourmentes  de  l'humanité,  pen- 
dant ces  explosions,  ces  déchiremens  volca- 
niques, qui  ébranlent  ou  déplacent  les  pi- 
vots de  la  société. 

n  en  résulte  que  tout  ce  qui  est  suscep- 
tible de  quelques  rapports  ou  rapproc4ie- 
mens,  est  vu  et  jugé  différemment,  suivant 
la  différence  des  opinions  :  et  cette  diffé- 
rence de  jugement  prouve  qu'il  n'y  a  pas 
d'histoire  dont  on  ne  puisse,  quand  on  le 
voudra ,  tirer  de  semblables  inductions , 
parce  qu'elles  naissent  nécessairement  de 
Thistoiré  même,  parce  qu'il  est  de  l'essence 
de  l'histoire  de  ne  pouvoir  retracer  ce 
qu'ont  fait  les  siècles  passés,  sans  rappeler 
au  siècle  présent  ce  qu'il  a  fait  lui-même, 
et  sans  prédire  aux  siècles  futurs  ce  qu'ils 
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leroat  un  jour  (»).  Vingt  fois  j  ai  relu  Ta- 
cite depuis  la  révolution;  vingt  fois  j'aurai^ 
été  tenté  de  croire  qu'il  n'avait  écrit  que 
depuis  dix  ans^et  avec  la  forte  intention 
d'imprimer  son  ineffaçable  cachet  sur  les 
événemens  qui  ont  rendu  si  ci:iiellement 
fameuse  une  nation  jusqu'alors  si  loyalcr 
ment  célèbre. 

Ce  que  je  dis  là  a  été  évidemment  dé- 
montré par  un  ouvrage  publié  à  la  fin  di| 
dernier  siècle.  Un  jeune  homme,  plein  de 
talens  et  de  connaissances,  étonné  de  lire  à 
chaque  page,  dans  les  écrivains  de  Tanti-r 
quité,  le  journal  de  ce  qui  se  passait  sous 
ses  yeux,  a  eu  l'hiBureuse  idée  d'écrire  l'his- 
toire de  la  révolution  avec,  des  passages  cut 
tiers  d'auteurs  anciens  :  sans  autre  chose 
que  des  citations,  il  a  fait  un  ouvrage  origir 
nal;  et  il  a  copié  dans  Cicéron  ou  dans  Ta- 
cite la  quotidienne  de  ce  qu'il  voyait. 

(0  «Quidest  quod  fuit  ?  Ipsum  quod  futurum  est...  qijOjd 
»  factum  est,  ipsum  permanet  ;  quae  futura  sunt\  jàm  fue  • 
»  runt  \  et  Deus  instaurât  (]uod  abiit.  » 

£cCtéSX4STE. 
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C'est  qu'il  n'y  a  point  d'annales  plus  vé- 
ridiques,  et  par  conséquent  plus  instructi- 
ves, que  celles  du  cœur  humain  :  c^est  que 
toutes  les  vertus,  tous  les  crimes  qu'il  pro- 
duit, dans  une  proportion,  hélas!  trc^  iné- 
gale, se .  renouvellent  sans  cesse  comme 
toutes  les  productions  de  la  nature.  Cette 
indubitable , vérité  sera  surtout  sentie  par 
ceux  qui  voudront  établir  quelque  çompa- 
paraison  entre  les  révolutions  des  Grecs  ou 
des  Romains  et  celle  du  dix-huitième  siècle. 
Mais  en  faisant  cette  comparaison,  il  faut, 
pour  s'expliquer  à  soi-même  les  diflférences 
qui  peuvent  se  rencontrer,  s'attacher  d'a- 
bord à  la  différence  du  génie  des  peuples, 
à  la  différence  de  leur  situation  politique  y 
mais  surtout  à  la  différence  de  la  direction 
qu'avait  prise  le  progrès  des  lumières. 
-  En  faisant  ces  observations,  on  trouvera 
chez  les  Grecs  le  génie  de  la  jalousie  entre 
plusieurs  peuples  unis  un  moment,  pour 
être  presque  toujours  divisés; on  Verra  cette 
prétendue  union  impossible  à  maintenir 
entre  le  féroce  Spartiate,  lepais  Béotien  et 
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le  frivole  Athénien.  On  trouvera  chez  les 
Roraains  /ie  g^me  d'une  nation  qui^  après 
avoir  méprisé  ou  conquis  toutes  les  nations, 
s'asservit  à  tout  leur  luxe,  à  toutes  leurs 
habitudes,  à  tous  leurs  vices.  Au  contraire, 
on  verra  en  France  la  création  lente  et  non 
interrompue  de  tout  ce  qiii  peut  constituer 
et  corroborer  une  forte  monarchie,  l'amal- 
gamé sWcessif  de  toutes  les  parties  gui  com- 
posent nu  grand  Etat,  et  le  génie  de  tous 
ces  peùples^uccGssivement  réunis,  sans  cesse 
tourné  vers  l'honneur,  point  central,  éter- 
nel mobile  d'une  nation  qui  voulait  et  sa- 
vait être  fière,  aimable  et  fidèle. 

Chez  les  Grecs,  leur  situation  politique 
ne  leur  présentait  que  des  inquiétudes,  des 
attaques  partielles,  une  défense  difficile, 
sans  aucune  base  solide  de  réunion  :  de  fa- 
çon qu'à  fous  les  dangers  de  la  liberté  indi- 
viduelle de  chaque  citoyen,  se  joignaient 
ceux  de  l'indépendance  fédérative  de  cha- 
que Etat.  Les  Romaim  avaient  perdu  leur 
liberté  à  force  de  conquêtes  :  ils  ne  pou- 
vaient plus  se  battre  que  contre  eux-mê- 


(lvi) 

pes;  eh  s  égarant  dans  les  désordres  de'  la 
plus"* extrême  licence,  ils  se  précipitaient 
dans  Fesclavage  :  et  il  fallait  qu  une  maiii  de 
fer  se  chargeât  de  les  écraser,  pour  les  em- 
pêcher de  se  détruire  les  uns  les  autres.  Les 
Français  avaient  été  et  étaient  plus  que  ja- 
mais sagement  libres.  Chez  eux  il  n'y  eut 
qu'un  instant  entr^  le  bonheur  de  cette  sage 
Uberté  et  les  calamités  d'une  licence  folle  et 
cruelle.  Lorsque  Rome  entra  en  révolution , 
il  était  moralement  impossible  qu'elle  res- 
tât ce  qu'elle  était.  Lorsque  la  France  y 
entra,  il  était  impossible  qu'elle  gagnât  plus 

^  qu'elle  ne  risquait  de  perdre.  République 
immense,  Rome  était  forcément  entraînée 
vers  de  grands  changemens  ;  ses  mœurs  et 
là  loi  de  la  nature  appelaient  sans  cesse  un 
pouvoir  unique,  sans  cesse  repoussé  par  ses 
préjugés  et  par  ses  lois.  Monarchie  heureuse- 

,  ment  proportionnée,  la  France  avait  ce  pou^ 
voir  unique,  ce  palladium  de  sa  liberté, 
consacré  par  toutes  ses  lois,  garanti  par  des 
siècles  d'habitude  et  d'affection  réciproques. 
C'était  tout  cela  qu'il  fallait  détruire,  poqr 
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forcer  ensuite  Tordre  d^  la  nature,  en  ré- 
trogradant du  petit  nombre  au  grand. 

Enfin,  le  progrès  des  lumières  avait 
pris  en  France  une  toute  autre  direction  que 
dans  k  Grèce  ou  dans  l'Italie.  Les  philoso- 
phes de  l'antiquité  n'attaquaient  ni  la  reli- 
gion ,  ni  lautorité.  Ils  ne  l'auraient  pas  même 
attaquée  en  vain.  La  calomnie  que  l'on  em- 
ploya pour  perdre  Socrate,  fut  de  l'accuser 
d'avoir  mal  parlé  des  dieux.  Épicure  et  ses 
disciples  eurent  sans  doute  un  système  anti- 
religieux; mais  ce  système,  qui  était  plutôt 
encore  de  volupté  que  d'athéisme,  se  con- 
centrait dans  leur  école  :  ou  ne  colportait 
p^s  leurs  écrits  chez  le  commerçant  ou  le 
cultivateur.  Il  en  était  de  même  chez  les 
Romains.  Les  belles -lettres,  si  heureuse- 
ment cultivées  vers  la  fin  de  la  république, 
respectaient  les  dieux,  les  principes  et  les 
mœurs.  Cicéron  est  plus  admirable  encore 
dans  ses  œuvres  philosophiques,  que  dans 
ses  chefs-d'œuvre  d'éloquence.  L'homme 
social  n'y  trouve  pas  ses  droits  présentés 
sous  un  faux  jour  :  mais  il  n'est  point  d  état 
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qui  n'y  trouve  la  conviction  de  tous  les  dcr 
voîrô  qui  fonnent  lejJbon  «ito^en.  Lie  chré^r 
tien  mêittie  tt^ouve  de  gravides  levons  auprès 
de  cette  amie  privilégiée,  qui  semblé  sciuv^ut 
avoir  deviné  la'  révëlatioh.  Mais  U  phîIosQ- 
pliîe  du  diix  - huitièmef  siècle  avait  déclaré 
une  guerre  à  mort  à  tout  jpôu voir  religieux 
et  politique.  Elle  éblouissait  la  société  pcmr 
la  |et€&r  darià  les  ténèbres;  et  dispensant 
Fhomme  social  de  tous  ses  devoirs,  lui  ren- 
dait tous  lès  droits  de  l'homme  sauvage. 
Cet  aveuglement  s  appelait  orgueilleuse- 
ment  le- progrès  des  lumières;  et  ces  ab- 
stractions toujours  fausses  ou  erronées  datis 
leurs  conséquences,  quand  par  hasard  elles 
n'^étaîent  pas  inintelligibles,  étaient  J3roclà- 
mées  comme  les  plus  profondes  penàées  des 
précepteurs  du  genre  humain. 
'  Je  ne  suivrai  point  ces  réflexions  qui  me 
feraient  sortir  de  mou  sujet  :  je  laisse  meà 
lecteurs  ènfeire  eux-mêmeS  le  développe* 
ment.  IK  les  conduira  à  pressentir  que  les 
crimes  de  toutes' les  révolutions  ont  dâ, 
non-seùlemeiit  se  reproduire  dans  la  nôtre, 


(   LIX   ) 

mais  s'y  multiplier  avec  fureur.  La  philoso* 
phie  ayant  d'avance  renverse  les  barrières 
religieuses^  morales  et  politiques,  ^yant 
violé  cette  triple  enceinte  du  bonheur  de 
rhumanitë,  il  n'y  a  plus  eu  ni  guidé,  ni 
point  d'arrêt.  Dès  le  premier  coup  de  vent, 
on  s'est  trouvé  laUcé^^ana  les  terres  austra- 
les de  la  férocité;  et  on  y  a  fait  dé  si  épou- 
vantables découverite^  que  les  chefs  eux- 
mêmes  ont  reculé^d'effroi,  et  sont  revenus 
sur  leurs  pas,  sans  avoir  dans  lîette  route 
rétrograde  d'autre  guide,  que  les  victimes 
mêmes,  dont  ils  l'avaient  obstruée.    ;; 

Il  p.'est  donc  pas  étonnant  <iue  dans  un 
ouvrage  qui /retrace  les  principaux  traits 
des  anciennes  révolutions  i  on  croie  retrou- 
ver  quelques  traits  aflfaiblis  de  ^elle  que 
Ton  a  vue.  Du  reste,  il  suffit  de  jeter  les 
^eux  sur  la  table  de  cet  ouvrage,  porir  se 
convaincre  que  je  n'ai  en  d'autre  intention 
que  de  çfesser  les  îgrand^  époqiaeç  de  l'his- 
toire, de  manière  à  pouvoir  en  saisir,  çn 
juger  l'ensemble.  Mon  but  a  été  d'accoutu- 
mer celui  pour  qui  je  travaillais  à  chercher 


(  LX  ) 

lui-même  dans  l'histoire  les  deux  genres 
d'instruction  dont  je  l'entretenais  sans 
cesse,  la  législation  et  les  rapports  politiques 
des  Etats. 

L'étude  des  rapports  politiques  des  Etats, 
quant  au  fruit  que  nous  pouvons  en  retirer 
aujourd'hui,  n'est  intéreâsante  que  du  mo- 
ment qu'on  a  commencé  à  avoir  une  poli- 
tique en  Europe.  J'ai  fixé  ce  moment  au 
commencement  du  seizième  siècle  ;  et  j'ai 
fait  voir  les  quatre  causes  qui  déterminè- 
rent un  changement  si  marquant.  Ce  n'est 
pas  qu'auparavant  il  n'y  ait  eu  dans  quel- 
ques Etats  des  vues  de  politique  extérieure; 
mais  il  n'y  avait  point,  et  ne  pouvait  y 
avoir  dans  tous  les  Etats  cette  correspon- 
dance ou  cette  opposition  de  politique 
qui  aujourd'hui  sont  devenues  générales. 

Quant  à  la  législation,  l'étude  commence 
à  en  être  intéressante  dès  que  les  hommes 
commencent  à  former  un  peuple;  parce 
qu'ils  n'ont  pu  se  réunir  et  jouir  du  bien- 
fait de  la  liberté  civile,  sans  renoncer  aux 
funestes  droits  de  la  liberté  sauvage,  sans 
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soumettre  à  un  mot  de  la  volonté  générale 
toutes  les  forces  de  chaque  volonté  parti- 
culière. 
La  véritable  histoire  d'un  peuple  est  donc 

celle  de  son  gouvernemeat,  de  ses  lois, 
de  leur  influence  sur  les  mœurs,  de  l'in- 
fluence qu'ont  eue  ses  lois  et  ses  mœurs  sur 
le  bonheur  public.  Celte  étude  nécessite 
celle  des  événemens,  et  ne  peut  même  se 
bien  faire  qu  avec  elle.  C'est  le  seul  moyen 
d'embrasser  un  ensemble  qui  dirige  et  fixe 
les  idées.  On  acquiert  alors  la  facilité  d'éta- 
blir des  comparaisons  justes  entre  les  pays 
et  les  siècles  les  plus  éloignés.  A  travers  la 
distance  des  temps^  et  des  liemx,  on  rap- 
proche les  hommes  et  les  choses  ;  on  les 
juge  par  leurs  rapports,  on  les  juge  même 
par  leurs  contrastes. 

Telle  est  la  double  route  que  j'ai  voulu 
indiquer.  Mon  intention  se  voit  dans  la 
division  des  quatre  époques  qui  font  les 
quatre  parties  de  cet  ouvrage.  Daïis  les 
deux  premières,  idée  des  lois  et  des  gou- 
vernemens  des  anciens.  Dans  la  troisième, 
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ciiangemens  survenus  parmi  les  petipl<es  qui 
avaient  formé  lés  monarchies  d'Europe^  et 
commencement  de  la  politiqile  géttcrâle. 
Dans  la  quatrièïne,  résolutions  chez  quel- 
ques-uns de  ces  peuples  5  erreurs,  avantages, 
effets  de  cette  politique  ;  principes  d  après 
lesquels  on  doit  la  juger. 

Ce  n'est  point  là  ^ans  doute  une  hifrloire 
universelle,  ouvrage  qui  eût  été  fort  au-^ 
dessus  dé  mes  forces  ;  itiâis  c  en  est  un 
cadré,  dans  lequel  ceux  qui  ne  là  savent  pas 
encore  peuvent  apprendre  à  Tétudier,  et 
ceux  qui  né- Font  lue  que  comme  un  mé- 
tnorid  dé  faits,  peuvent  apprendre  à  la  îirfe 
comm€  une  éternelle  leçon  sur  lart  de  faite 
le  botiheut  des  hommes  eil  les  gouvernant. 
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LETTRE  PREMIÈRE. 


INTRODUCTION    ET    PLAN     DE     l'oUVRAGE, 


yous  wenety  mon  fil^,  d'atteindre  un  âge  ou 
Ton  petit  comnàencer  à  mettre  utilement  en  pra- 
tique  rhabitude  du  travail.  On  ne  juge  pas  tou- 
jours bien  à  seize  ans  5  mais  on  peut  toujouris  se 
inettre  en  état  de  bien  jugei*  par  là  suite.  Sans 
doute  il  faut  que  l'homme  s'instruise  et  se  J)énètre 
fortement  des  grands  principes  dû  droit  naturel 
et  du  droit  des  gensj  mais  il  faut^  de  plus,  qu'il 
apprenne  à  faire  Tapplication  de  tes  principes  :  il 
'ne  le  peut  que  par  l'expérience  du  passé;  c'est 
dpnc  ce  passé  qu'il  est  indispcnsablement  obligé 
I.  I 


de  savoir ,  et  c'est  dans  ITiistoire  qu*il  l'apprends 
Là^  tout  est  instruction  pour  quiconque  lit  avec 
un  cœur  droit  et  un  esprit  juste  :  là  ^  on  apprend 
à  connaître  les  hommes  ^  leurs  erreurs,  leurs  vices, 
leurs  crimes  se  trouvent  en  foule  vis-^-vis  du 
petit  nombre  de  leurs  vertus.  En  examinant  le 
tout  à  la  lueur  des  maximes  de  la  morale  et  des 
vérités  de  la  religion ,  on  fixe  à  chaque  action  le 
prix  qui  lui  appartient;  et  le  même  travail  qui  a 
orné  l'esprit  contribue  encore  à  former  le  cœur. 

Songez  toujours  à  ces  mots,  et  ne  les  séparez 
jamais* 

L'étude  de  la  morale  se  fait  avec  fruit  dans 
riiistoire.  Rangez  au  nombre  de  ces  fables  trop 
communes  parmi  les  voyageurs  les  scientifiques 
relations  de  la  Chine,  qui  nous  la  représentent 
peuplée  de  philosophes  passant  leur  vie  à  étudier 
une  morale  spéculative.  On  doit  pratiquer  la  mo- 
rale toute  sa  vie-.  On  peut  toute  sa  vie  l'étudier 
dans  les  monumens  historiques.  Mais  elle  se  ré- 
duit à  un  petit  nombre  de  principes  que  l'esprit 
conçoit  aisément,  qui  sont  à  la  portée  de  tout  le 
monde,  parce  qu'ils  ne  sont  autre  chose  que  la 
loi  naturelle.  Car  Dieu  ayant  donné  à  tous  les 
hommes  cette  loi  naturelle  pour  premier  guide , 
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a  voulu  que  tous  les  hommes  pussent  la  com- 
prendre et  la  retenir.  Le  moyen  de  la  rendre  in- 
compréhensible pour  un  grand  nombre,  est  de 
vouloir  faire  de  nouvelles  découvertes  dans  des 
vérités  qui  sont  de  tous  les  temps  ;  de  les  surchar- 
ger de  métaphysique,  de  les  embrouiller  à  force 
de  distinctions,  et  de  mettre  des  sophismes  et 
des  abstractions  à  la  place  de  quelques  principes 
clairs,  simples,  dont  il  faut  seulement  s'accou- 
tumer à  faire  toujours  une  juste  application.  On 
ne  contracte  cette  habitude  qu'en  lisant  l'histoire 
dans  cette  intention ,  qu'en  se  mettant  soi-même 
à  la  place  des  personnages  qui  y  jouent  un  rôle, 
qu'en  se  demandant  ce  qu'on  eût  fait  dans  les 
circonstances  où  ils  se  sont  trouvés,  qu'en  recher- 
chant le  principe  qui  devait  être  la  règle  de  leurs 
actions,  comment,  pourquoi  ils  s'en  sont  écartés, 
le  mal  qui  en  est  résulté  pour  eux ,  mais  surtout 
celui  qui  en  est  résulté  pour  leur  patrie. 

Apprenez  donc  de  bonne  heure  à  ne  jamais 
séparer  un  homme  public  des  devoirs  que  ce  nom 
lui  impose.  Tout  ce  qui,  dans  sa  vie  privée,  le 
distrait  du  bien  et  des  affaires  de  l'État,  appar- 
tient à  l'histoire  qui  le  condamne  ;  c'est  dans  ce 

sens  que  l'étude  de  la  morale  historique  est  réel- 

I. 
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leihent  celle  de  touà  les  âges.  Devenir  meilleur^ 
pour  être  en  ëtat  de  rendre  de  plus  grands  sep- 
vices  à  son  pays ,  c'e^t  la  le  but  que  tout  liônnétè 
homihe  doit  se  prôpo^t  en  travaillant^  à  quelque 
âge  que  Ce  soit.  Lisez  l'histoire  danô  cette  vue  y 
et  l'histoire  sera  toujours  pour  voils  une  source 
inépuisable  de  réflexions  sages,  dont  vous  sen- 
tirez l'importance  danà  tbiités  les  actions  de  votre 
vie. 

Comment  devez -vous  commencer  et  suivre 
bette  étude  ?  C'est  ce  que  j'entreprendrai  de  voui 
expliquer  dans  mes  lettres.* 

L'étude  de  l'histoire ,  si  intéressante  par  elle- 
même  ,  demande  à  être  faite  avec  un  ordre  qui 
seul  peut  la  fendre  utile  et  en  diminuer  les  diffi- 
cultés. 

Elle  âuppose  d'abord  deis  premières  notionsf 
^éograjîhiques,  c'est-à-dire  une  connaissance 
générale  de  la  distribution  du  globe  j  mais  ensuite 
elle  etigé  des  connaissances  locales  qui  peuvent 
s'acquérir  par  l'histdire  même,  en  ne  lisant  ja- 
mais qu'avec  une  carte  sousi  les  yeux.  Par  ce 
moyen,  la  position  des  lieux  âè  fixe  dans  la  tête 
avec  la  suite  des  événemens  :  4'iinë  devient  insé- 
parable de  l'autre  :  tel  ou  tel  fait  rappelle  l'en- 
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droit  où  il  s'est  passe  ;  et,  réciproquement,  telle 
pu  telle  position  rappelle  les  fait»  les  plus  interes* 
sansquiy  onteu  lieu.  Ainsi  l^  prise  4©  frajnçoisl" 
rappelle  tout-à-coup  à  Tesprit  le  nona  de  Pavie  ^ 
et  l'œil  ne  peut  rencontrer  cette  v^IIe  sn^  I^l  carte, 
sans  que  l'esprit  ne  sp  rppres^nte  en  même  ^emps 
et  le  triomphe  de  Charles-Qi^int  et  les  malheurs  de 
son  rival.  Ainsi  le  nom  de  Garthage  rappelle 
rémqle  de  Rpnie  et  les  trois  guerrea  dont  çlle  finit 
par  être  victime.  Ainsi  le  royaume  de  Pont  rap- 
pelle  sur-le-champ  le  noni  de  Mithridate  et  le£^ 
^nmdes  action3  de  cet  implacable  ennemi  d.^s^ 
RoiQains. 

Mais  ce  serait  en  vain  qu'on  s'appliquerait  à 
s^uivre  exactement  sur  la  carte  le3  histoires  que 
l'on  voudrait  connaître,  si  on  ne  mettait  dans  ses 
lectures  l'ordre  nécessaire  pour  en  classer  le  résul- 
tat dans  sa  mémpire.  Trop  faible  et  trop  borné 
pour  embrasser  l'universalité  des  objets,  l'espri^ 
humain  ne  peut,  dans  quelque  genre  dé  connais-? 
s^nce  que  ce  soit,  obtenir  aucun  succès  véritable, 
sans  s'assu}étir  à  une  méthode.  On  en  voit  aisé- 
ment la  preuve,  lorsqu'on  se  trouve  vis-à-vis  de 
quelqu'un  qui,  par  paresse  ou  par  vanité,  s^est 
affranchi  de  cette  règle,  et  a  refusé  de  sujçvtq  una 
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marche  aussi  nécessaire.  Tout  ce  qu'il  a  appris 
est  absolument  inutile  pour  les  autres^  et  à  peu 
près  inutile  pour  lui.  Sa  tête  peut  être  bien  remplie, 
mais  personne  n'y  peut  rien  trouver,  et  lui-même 
n'y  peut  chercher  qu'au  liasard  :  ce  sera,  si  Ton 
veut ,  une  immense  bibliothèque ,  mais  dont  il  a 
oublié  de  faire  le  catalogue. 

De  tout  temps  cette  vérité  a  été  sentie  par  ceux 
qui  ont  voulu  se  livrer  à  l'étude  de  l'histoire.  Ils 
ont  proposé  différentes  méthodes  pour  la  lire  ou 
l'enseigner.  Je  me  bornerai  à  vous  indiquer  celle 
de  l'abbé  Lenglet,  comme  un  ouvrage  qui  doit 
être  manuel  pour  vous.  Il  faut  la  hre  et  la  relire 
plusieurs  fois,  vous  en  tirerez  toujours  un  nouvel . 
avantage.  Car  cet  ouvrage,  essentiellement  né- 
cessaire à  ceux  qui  veulent  embrasser  et  appro- 
fondir l'universalité  de  l'histoire,  est  très-utile  à 
ceux  qui  n'y  cherchent  que  l'ordre  des  faits  et 
l'ordonnance  d'un  tableau  dont  ils  doivent  ensuite 
étudier  la  composition.  Je  sais  qu'aux  premières 
lectures  vous  pourrez  quelquefois  trouver  des 
chapitres  qui  ne  vous  paraîtront  pas  très-întéres- 
sans ,  ou  qui  supposent  des  notions  antérieures  : 
sans  vous  arrêter  à  ces  difficultés ,  qui  se  dissipe-^ 
ront  avec  le  temps,  attachez-vous  aux  grands 
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ëvénemens^  aux  traits  marquaos  deFhistoire,  qui 
y  sont  rapportes  avec  netteté ,  et  surtout  classés 
avec  un  ordre  dont  cet  auteur  donne  à  la  fois 
l'exemple  et  le  précepte. 

Uabbé  Lenglet  suffit  pour  tous  guider  dans  le 
choix  des  auteurs  qu'il  indique.  Aussi  ne  vous  en 
nommerai- je  que  très-jpeu  dans  ces  Lettres.  Vous 
pouvez  déjà  voir  que  je  me  propose  un  autre 
but.  Ce  sont  vos  réflexions  que  je  veux  provoquer 
en  vous  présentant  les  miennes.  C'est  Tordre  de 
votre  travail  que  je  veux  vous  engager  à  régler, 
en  vous  montrant  celui  que  j'ai  suivi.  Tout  ce  que 
je  vais  vous  dire  est  le  résultat  de  ma  manière 
d'envisager  l'histoire,  de  la  manière  dont  j'ai  lu , 
depuis  que  j'ai  été  dans  le  cas  de  me  •  diriger 
moi-même  dans  une  étude  qui  est  celle  de  toute 
la  vie.  Je  ne  propose  pas  ces  réflexions  comme 
les  meilleures ,  je  les  rapporte  comme  celles  qui 
m'ont  servi  à  fixer  mes  idées ,  et  que  je  crois  pou- 
voir produire  chez  vous  le  même  effet  qu'elles  ont 
produit  chez  moi.  C'est  moins  un  conseil  que  je 
veux  vous  donner,  que  mon  expérience  dont  je 
viens  vous  faire  le  récit.  Je  la  crois  propre  à  vous 
présenter  un  aperçu  général  de  l'histoire,  à  vous 
en  faire  saisir  l'ensemble.  Si  d'après  cela  vous  êtes 
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en  état  de  vous  tracer  à  vous-même  un  plim^ 
pour  en  étudier  les  détails ,  faural  asse^  lait  pour, 
votre  instruction  :  le  meilleur  maître  est  celui  qu^ 
nous  donne  le  désir  d'apprendre^  et  qui  nous 
en  offre  les  moyens. 

Jç  me  suis  toujours  représenté  l'histoire  conime 
\me  g^^éalogie.  C'est  en  effet  la  généalogie  des 
faits  :  or^  lorsqu'on  veut  connaître  les  ancêtres 
et  la  postérité  d'une  i^ombreuse  famille ,  on  m 
commence  pas  par  en  examiner  au  hasard  diffe-^ 
rens  degrés  ;  sans  quoi  il  ne  resterait  dans  la  tête 
qu'un  désordre  impossible  à  démêler.  Que  fait- 
on  donc  ?  On  va  chercher  la  souche  de  cette 
famille  :  quand  elle  est  connue^  on  élève  le  tronc  ;, 
on  y  joint  les  branches  principales  ^  et  à  celles-ci 
les  branches  accessoire^.  Chacune  de  ces  der- 
nières  branches  contient  alors  des  cadres^  où  sont 
énoncés  les  difierens  individus  de  cette  faucille. 
Lorsqu'on  a  besoin  d'en  chercher  un^  on  sait  où 
çnle  trouvera^,  et  ou  peut  se  reporter  avec  facilité 
sur  ses  aïeux  ou  sur  se3  désçendans. 

En  suivant  pour  l'histoire  une  marche  absolu- 
ment semblable^  on  en  réduit  l'étude  générale  à 
un* grand  point  de  simplicité.  Je  vous  conseillerai 
donc  de  vous  faire  un  arbre  généalogique  histo- 
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xUpLe,  qui  non-seulement  pourrait  se  représenter 
daxis  rimagination^  mais  qm  pourrait  encore  être 
tfracé  sur  le  papier^  et,  en  parlant  aux  yeux ,  offrir 
un  repos  à  Tesprit,  Car  c'est  toujours,  autant  qu'il 
se  peut ,  aux  sens  qtfil  faut  parler ,  surtout  dans 
la  jeunesse  ;  et  les  connaissances  qu'elle  acquiert 
par  leur  moyen ,  se  gravent  plus  aisément  et  font 
une  impression  plus  piK)fonde. 

U  d  été  fait  un  î^rbre  généalogique  histo- 
rique (0,  dans  le  genre  de  celui  que  je  vous  in- 
dique ;  mais  comn^é  il  ne  contient  pas  la  division 
de  l'histoire  dont  je  vais  vous  parler,  je  vous 
conseille  de  ne  vous  en  servir  que  pour  vous  en 
faire  vous-méi^e  un,  d'après  le  plan  énoncé  daxis 
ces  Lettres.  A  chaqiie  grand  changement,  cet 
arbre  doit  renvoyer,  aux  cartes  des  anciens  em- 
pires, parce  qu'il  n'y  a  que  ce  moyen  de  bien 
connaître  les  variations  qu'ont  éprouvées  les  Etats 
d'Europe  et  d'Asie. 

Ainsi ,  pour  suivre  toujours  1^  ipême  compa-r 
raison,  j'établirais  d'abord  la  souche  de  l'histoire, 
que  l'on  peut  faire  remonter  à  Noé  :  toutes  le& 

(i)  Lors  de  la  première  édition  de,  V Esprit  de  V Histoire, 
le  bel  Allas  de  M.  Le  Si^gen'était  pas  encore  connu. 
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nations  qui  existaient  avant  lui  ayant  été  anéanties 
par  le  déluge ,  ce  patriarche  se  trouve  réelleinent 
le  père  du  genre  humain. 

J'étahliràis  sur  le  tronc  ses  trois  enfans  :  les 
branches  principales  qui  en  sortiraient  seraient 
les  nations  mères;  les  branches  accessoires  se- 
raient les  colonies  que  ces  nations  auraient  en- 
voyées dans  les  différentes  parties  du  globe. 

Ayant  ainsi  gradué  la  première  origine  des 
peuples,  je  partagerais  alors  l'histoire  générale  en 
trois  parties  :  la  première  serait  \ histoire  ancienne, 
et  finirait  à^^^^^^^e;  la  seconde  serait  V histoire 
intermédiaire  y  et  irait  depuis  le  commencement 
dû  règne  di  Auguste  jusqu'à  celui  de  Charlema- 
gne;  la  troisième  serait  Yhistoire  moderne,  et 
irait  depuis  le  règne  de  Charlemagne  jusqu'à  la 
conclusion  du  traité  de  ff^estphalie. 

Je  ferais  un  article  à  part  de  l'histoire  depuis 
le  traité  de  TFestphalie  :  je  l'appellerais  Yhistoire 
denos  fours;  et  j'observe  que  cette  histoire,  tenant 
à  des  événemens  qui  touchent  de  plus  près  et 
qui  peuvent  influer  sur  ceux  que  nous  avons  vus 
et  que  nous  verrons,  demande  à  être  étudiée  avec 
plus  de  détail. 

Les  autres  histoires  nous  offrent  dés  tableaux 
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plus  ou  moins  éloignés,  dans  lesquels,  par  consé- 
quent, on  ne  peut  guère  saisir,  à  moins  d'un  tra- 
vail absolument  exclusif,  que  les  grands  traits, 
les  couleurs  fortes,  en  un  mot,  tout  ce  qui  échappe 
à  la  rouille  des  temps.  Au  contraire,  les  nuances, 
même  les  moins  apparentes,  se  retrouvent  encore 
dans  l'histoire  de  nos  jours,  et  influent  plus  di- 
rectement sur  la  manière  dont  nous  pouvons  ju- 
ger l'ensemble  du  tableau. 

Les  réflexions  auxquelles  je  me  bornerai  se 
partageront  donc  en  quatre  parties,  relatives  à 
l'histoire  ancienne^  l'histoire  intermédiaire ,  l'his- 
toire moderne,  et  lliistoire  de  nos  jours. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


LETTRE  il. 

Idée  générale  de  la  première  Partie. 

Avant  de  voir  comment  vous  ëtudierei  l'his-^ 
toîre  ancienne^  jetez  un  coup  d'œil  sur  tout  ce 
qui  la  compose^  mesurez  des  yeux  les  dimensions 
de  l'espace  que  vous  aurez  à  parcourir ,  et  fixez 
un  moment  les  peuples  icpii  l'ont  rempli. 

La  premièi^è  histoire  qu'il  faut  étudier,  est  celle 
du  peuple  juif,  puisque  c'est  la  seule  qui  nouit 
ramène  à  l'brigine  commune  t  elle  est  la  plus 
grande  preuve  de  la  religion  chrétienne,  puisqu'il 
n^y  a  aucun  peuple  sur  la  terre  ddnt  la  filiatioti 
sbit  marquée  par  un  historien  et  confirmée  par 
les  faits  avec  autant  de  suite  et  d'exactitude. 

A  côté  de  ëette  étude ,  il  en  faut  faire  marcher 
tme  qui  a  presque  toujours  avec  elle  un  rapport 
direfct  :  c'est  l'histoire  des  Phéniciens,  des  Égyp^ 
tiens,  des  Assyriens:  Lest  Phéniciens,  \paî"ce  qu'ik 
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ont  envoyé  des  colonies  sur  presque  toutes  les  côtes 
de  l'Europe  ;  les  Egjptiéûs ,  parce  qu'ils  ont  été  le 
peuple  le  plus  sage  de  la  terre,  et  que  ce  que  nous 
savons  de  leur  gouvernement  mérite  toute  notre 
admiration^  les  Assyriens,  parce  que  ce  fut  le  pre- 
mier grand  empiré  connu,  et  que  les  deux  empires 
qui  se  formèrent  de  ses  ruines  (les  Mèdes  et  les 
Perses)  ont  changé  plusieurs  fbiâ  k  face  de  l'Asie. 
Cette  étude  vous  conduira  naturellement  à 
celle  de  l'histoire  grecque  -,  celle-ci  tient  peu  à 
l'histoire  du  reste  de  la  terre,  jusqu'au  règne 
d'Alexandre.    Mais   l'amhition   et   les   rapides 
succès  de  ce  conquérant  opère  en  peu  d'atmées, 
dans  ime  partie  de  l'Asie,  et  jusque  dans  l'Inde, 
une  grande  métamorphose.  Sa  mort  inopinée 
amené' de  nouvelles  révolutions,  et  des  déhris  de 
ce  colosse  se  forment  de  nouveaux  empires.  Les 
isiiccesseurs  d'Alexandre  élèvent,  au  milieu  des 
rivalités  les  plus  sanglantes,  une  grandeur  plus 
éUouissaiite  que  réelle,  qui  prépare  à  l'orgueil 
romain  de  nouveaux  triomphes.  • 

*  Là,  riiistoire  de  l'Asie  se  trouve  réunie  avec 
celle  de  ce  peuple-roi,  ou  plutôt  l'histpire  de 
ce  peuple  est  celle  dç  presque  tout  le  monde 
alors  connu.  ; 
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U  faut  donc  revenir  à  Torigine  de  cette  nation , 
s'arrêter  peu  sur  les  commencemens ,  sur  les 
longues  guerres  par  lesquelles  elle  assujétit  l'Italie. 
Mais  à  l'instant  où  Rome  s'élance. au-delà  des 
monts  ou  au-delà  des  mers,  son. histoire  devient 
l'histoire  universelle  5  et  la  ruine  de  Garthage  est 
l'époque  de  l'esclavage  de  tous  les  peuples. 

Cette  même  histoire  du  peuple  romain  nous 
condi^it  en  Afrique ,  en  Espagne,  dans  les  Gaules, 
et  ju^u'en  Angleterre  ;  Mais  ce  qui  est  au-delà 
d.u  Rhin  et  du  Danube,  nations  à  peine  civilisées, 
ne  fut  presque  connu  des  Romains  que  par  des 
invasions  qui  devaient  enfin  entraîner  la  ruine  de 
l'Empire. 

L'intérieur  de  l'Afrique , .  peu  connu  encore 
aujourd'hui,  ne  l'était  nullement  par  les  Romains: 
les  guerres  qu'ils  eurent  avec  quelques  rois  afri- 
cains les  éloignaient  peu  de  la  mer.  U  suffit  donc 
de  connaître  ce  qui  composait  autrefois  les  États 
de  Massinissa,  de  SiphaXy  de  Jugurtha ,  et  des 
autres  princes  dont  il  est  padé  dans  l'histoire 
romaine. 

L'Espagne  ofire  des  ohjels  plus  intéressans. 
Annibal  la  traverse,  pour  venir,  par  le  Lan- 
guedoc et  le  Dauphiné ,  gagner  les  Alpes  et  re- 
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tomber  sur  l'Italie.  Les  Romains  y  |>orteDt  la 
guerre  :  c'est  le  théâtre  de  la  gloire  des  Scipions. 
Il  s'y  fait  alors  un  grand  commerce  :  on  y  dé- 
couvre des  mines  aussi  Hches  que  celleâ  que  l'Es-- 
{)agne  devait,  long-temps  aprèâ ,  découVrir  dans 
le  Mexique  et  danâ  le  Pérou.  Enfin,  ce  pays,  âî 
fertile  et  si  jpeuple,  joue  un  grand  rôle  dans  les 
guerres  civiles  de  Rome.  Sertorius  y  transporte  ce 
qui  constitue  la  véritable  puissance  romaine.  Les 
restes  du  parti  de  Pompée  s'y  maintiennent  ;  la 
liberté  de  la  république  senible  s'y  réfiigier  ;  mais 
de  l'autre  côté  du  détroit,  le  suicide  de  Caton 
porte  à  cette  liberté  soii  coup  Inortel. 

En  descendant  les  Pyrénées,  noiis  nous  re- 
trouvons au  milieu  de  nos  ancêtres  ;  nous  y  voyons 
notre  mère-patrie,  nous  y  assistons  à  la  naissance 
de  nos  prédécesseurs.  A  peine  les  Gaules  sont- 
elles  connues,  et  déjà  Brennus  s'est  emparé  du 
Gapitole.  Ces  mêmes  Gaulois  y  retourneront  en- 
core avec  Annibal)*  ils  y  retourneront  encore  au 
milieu  des  guerres  civiles  de  SyUa  et  de  Marius  ; 
ils  fourniront  à  celui-ci  l'honneur  d'avoir  délivré 
l'Italie  ;  et  après  avoir,  de  siècle  en  siècle,  effrayé 
ou  ébranlé  la  réjpublique  romaine,  ils  seront  at- 
taqués chez  eux  par  César,  ne  seront  domptés 
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qu'après  dix  ans  de  la  plus  forte  résistance ,  et  en- 
verront à  Rome  leur  vainqueur  asservir  le  peuple 
même  qui  les  a  vaincus.  Dans  cette  longue  guerre 
de  César  dans  les  Gaules,  on  voit  s'élever,  entre 
le  nord  et  le  couchant,  les  premières  sommités  de 
cette  île  dont  l'empire  devait  être  plus  étendu 
que  celui  de  Rome  même.  X' Angleterre  parait 
dans  le  lointain  ;  mais  c'est  encore  une  île  presque 
sauvage  ;  on  dirait  que  la  nature  n'a  pas  achevé 
de  la  créer. 

Avant  de  revenir  à  Rome^  pour  y  voir  la 
fin, de  l'histoire  ancienne,  il  faut  rétrograder 
de  quelques  années,  et  se  reporter  vers*  le  Bos- 
phore, jusqu'à  la  mer  Caspienne.  Là,  un  peuple 
presque  sauvage  arrête  toutes  les  forces  ro- 
maines. Les  Scythes  et  les  Parthes,  forts  de 
leurs  positions  et  de  leur  manière  de  com- 
battre, semblent  être  placés  là  pour  défendre 
le  reste  du  monde,  v L'orgueil  romain  vient 
échouer  devant  des  pasteurs  guerriers.  Crassus 
y  périt  avec  toute  son  ^rmée  ;  et  Rome,  partout 
triomphante,  reconnaît  cependant  qu'elle  n'est 
pas  invincible. 

Il  faut  voir  sur  la  carte  la  position  de  ces  Scy- 

the{>;  mais  il  faut  voir  surtout  celle  du  royaume 
L  2 
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de  Pont.  Il  faut  se  transporter  dans  le  cabinet 
de  Mithridate ,  lorsque  ce  grand  génie,  après 
avoir,  pendant  quarante  ans,  soutenu  avec  diflfé- 
rens  succès  tout  l'effort  de  k  haine  des  Romains 
(dont  il  avait  fait  massacrer  quatre -vingt  mille 
en  un  seul  jour),  résolut  d'effrayer  ces  maîtres 
du  monde ,  en  portant  la  guerre  jusque  chez  eux. 
Il  allait  exécuter  ce  vaste  projet,  par  la  même 
route  et  avec  les  mêmes  peuples  qui,  depuis,  ont 
soumis  Rome  et  détruit  l'Empire. 

On  aime  à  voir  que  cet  illustre  monarque 
avait  deviné  le  parti  que  l'on  pouvait  tirer  de 
la  réaction  du  nord  sur  le  midi;  mais  cette 
réaction  n'était  pas  encore  mure.  Rome  n'était 
pas  encore  ce  qu'elle  devait  être;  ses  guerres 
civiles  n'avaient  point  encore  assez  vengé  l'uni- 
vers; enfin,  les  temps  n'étaient  point  encore  ar^ 
rivés.  Plusieurs  rivaux  se  partageaient  encore 
le  peuple  romain.  Un  second  triumvirat  prépa- 
rait le  moment  où  ce  peuple -roi  allait  se  donner 
mi  maître. 

Sans  adresse,  sans  esprit,  sans  autres  moyens 
qu'une  lâche  scélératesse,  Lépide  tombe  lui- 
même  au  milieu  de  ses  victimes.  Antoine  dis- 
pute encore  à  Octave  ce  que  déjà  il  ne  peut  plu3 
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hii  enlever.  Là  batàiUe  ë^Aàtiuift  dédde  dû  sort 
du  monde;  Cléopâttiè  (ûiii  Vaithova  enti^iiè 
après  e&ft  k  fkibie  ÂMôiiië.  Aûgtiste  li^te  siBtA 
maître^;  et^  att  bottt  dé  éinq[  ceâfe  dxis  y  Rame  të^ 
devient  une  monarcliie. 

D  faut  vous  arrêter  à  cette  époque;  et,  comme 
un  voyageur  qui ,  après  une  longue  route,  arrivé 
au  haut  d^une  montagne,  se  retourne  pour  revoir 
le  pays  qu'il  a  parcouru,  il  faut  vous  retracer 
rapidement  ce  que  vous  avez  lu  jusqu'iece  mo- 
ment. 

Après  une  étude  qui  embrasse  tant  de  pays, 
tant  de  siècles,  tant  de  faits ^  il  est  temps  de 
faire  une  pause.  La  nature  humaine  sembla  en 
faire  une  elle-même.  Presque  tous  les  peuples 
connus  étant  alors  soumis  à  un  pouvoir  unique, 
vous  retrouvez  un  point  d'unité  favorable  pour 
concentrer  et  fixer  vos  observations.  U  faut,  en 
reprenant  Farbre  généalogique,  remonter  jus- 
qu'au point  dont  vous  étiez  parti.  Alors  vouis  au- 
rez l'ensemble  de  l'histoire  ancienne  :  et  avant 
de  commencer  l'intermédiaire,  il  sera  bon  de 
vous  faire  à  vous-même  une  idée  générale  de  la 
position  politique  dans  laquelle  l'Europe  se  trou- 
vait à  l'avènement  d'Auguste. 


\. 
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C'est  par  une  esquisse  abrégée  de  cette  po- 
sition^ que  je  terminerai  l'histoire  ancienne; 
mais  auparavant  retournons  sur  nos  pas ,  et  re- 
prenons l'histoire  des  peuples  que  je  viens  de 
nommer. 
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LETTRE   III. 


r<'f  Histoire  des  JuiÊ. 


On  sait  communémmit^  ou  du  moins  on  croit 
savoir  une  histoire  des  Juifs  ^  quand  on  com- 
mence celle  des  autres  nations  ;  mais  souvent  on 
n'en  a  saisi  ni  la  filiation  ni  l'ensemble.  C'est  ce« 
pendant  ce  qu'il  faut  ùiire  avant  de  commencer 
une  autre  étude.  Il  faut  surtout  s'attacher  aux 
grandes  époques  des  Juifs,  depuis  leur  sortie  d'E- 
gypte jusqu'au  règne  d'Hérode..  L'abrégé  qu^en 
donne  l'abbé  Lenglet  est  instructif^  en  ce  qu'il 
marque  les  difiereiis  rapports  des  Israélites  avec 
leurs  voisins  ;  mais  il  ne  suffit  pas^pour  bien  faire 
connaître  un  peuple  aussi  étonnant  dans  le  temps 
qu'il  subsistait  en  corps  de  nation^  que  depuis 
qu'il  vit  dispersé  sur  la  terre.  L'Histoire  imiver- 
selle  de  Bossuet  est  ce  qu'on  peut  lire  de  plus 
parfait  sur  cette  matière  ;  et  si  l'on  veut  ensuite 
retrouver  et  expliquer  une  multitude  de  faits  par- 
ticuliers, le  même  auteur  a  rappelé  les  plus  in- 


téressans^  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Politique 
tirée  de  tÊcriture  sainte. 

Se  dois  vous  prévenir  que  cette  histoire ,  lors- 
qu'on veut  rapprofoDait»,  prés^ite  quelquefois 
de  grandes  difficultés.  On  y  rencontre  des  faits 
qui  ne  peuvent  s^iéxpliqiiep  par  eux-mêmes.  On 
en  rencontre  d'autres  qui  semblent  inconciliables 
avec  dès  &its  rapportés  et  confirmés  par  de^  au- 
tetM  profanes.  JjimSigmh  a  feit  troph^  de  ces 
difficultés  :  Voltaire  surtout  lé^*  a  itttàqiléés  avec 
Fàrme  du  ridicule.  Mais  je  ne  conseillerais  point 
à  des  jeunes  gens  de  se  livrer  k  un  |9xamén  aussi 
dangèreut^  parce  que  Tesprit  saisit  bien  plus 
promptCTnent  un  ridicule  présenté  avec  agrément 
et  finesse ,  qu'une  suite  de  raisonnemens  abstraits 
ou  arides,  qui  demandent^  et  quelquefois  fatiguent 
l'attention.  Dans  le  cas  où^  à  la  simple  lecture^ 
vous  seriez  trop  frappé  de  ces  difficultés ,  les  sa- 
vantes dissertations  de  Dom  Galmet  sont  ce  que 
je  trois  dé  plus  propice  à  les  dissiper.  Au  reste,  je 
ne  voudrais  même  pas  que  vous  entreprissiez  de 
lire  ces  dissertations,  avant  de  vous  être  fait  une 
habitude  de  méditer  sur  l'histoire,  et  de  méditer 
avec  fruit  :  or,  il  est  rare  qu'on  soit  avant  vingt- 
cinq  ans  capable  d'un  pareil  travail. 
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En  attendant^  répondez -vons  à  vous-ihéme 
que  ces  difiicuhës  ont  été  approfondies  et  expli- 
quées par  les  plus  beaux  génies ,  et  que  l'embarras 
de  concilier  quelques  dates  ou  quelques  noms^  ne 
doit  jamais  répandre  le  moindre  doute  sur  une 
histoire  dont^  indépendamment  de  la  révélation, 
tout  atteste  la  certitude.  LTiistoire  d'Assyrie  nous 
présente  des  difficultés  bien  plus  insolubles  ^  sur 
lesquelles  les  historiens  et  les  critiques  ont  épuisé 
toutes  les  recherches,  sans  qu'aucun  d'eux  ait 
jamais  douté  de  l'existence  de  cet  empire. 

Il  est  d'ailleurs  une  observation  qui  vous  pa- 
raîtra de  plus  en  plus  frappante^  à  mesure  que 
vous  lirez  l'histoire  de  tous  les  peuples.  La  pre- 
mière histoire  du  peuple  juif,  le  premier  livre 
connu  <;  a  un  caractère  qui  n'appartient  qu'à  lui. 
L'écrivain  ne  cherche  point  à  appuyer  ce  qu'il 
raconte  par  des  preuves  et  des  raisonnemens  ;  il 
ne  songe  pas  à  prévenir  le  doute,  parce  que  tout 
ce  qu'il  dit  n'est  qu'une  tradition ,  dont  il  fait 
un  recueil.  Cette  tradition  était  récente  :  elle 
était,*pour  ainsi  dire,  oculaire  pour  tout  ce  qui 
tenait  à  l'histoire  de  Jacob  et  de  Joseph.  Aussi 
ces  premières  annales  du  genre  humain  sont-elles 
écrites  avec  une  simplicité  sublime  ;  et  Jean-Jac- 
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qufiS  aurait  pu  dire  de  la  Genèse  ce  qu'il  dit  de 
FEvangile  :  Ce  n'est  point  ainsi  qu'on  invente, 

Uachamem^nt  avec  lequel  les  philosophes  de 
ce  siècle  ont  attaqué  presque  toul  ce  qui  a  rap- 
port à  rhistoire  des  Juifs ,  montre  combien  ils 
étaient  eux-mêmes  gênés  par  les  preuves  sans 
réplique  que  cette  histoire  fournit  à  la  religion. 
Voltaire  n^a  jamais  pu  cacher  la  haine  que  lui 
inspirait  la  vue  d^un  Juif.  Ce  sentiment  ne  pou- 
vait porter  sur  un  homme  inconnu  ^  il  tombait 
sur  le  témoin  ambulant  qui  attestait  sans  cesse  ce 
que  le  philosophe  aurait  voulu  nier. 

Le  peuple  juif  étant  moins  un  peuple  politique 
qu'un  peuple  théocratique  ^  il  faut  donc  toujours 
le  considérer  sous  ces  deux  rapports^  et  plus  sous 
le  dernier  que  sous  Fautre.  Aussi  cette  fausse  phi- 
losophie^ dont  partout  on  retrouve  les  pièges,  a-t- 
elle  voulu  regarder  Moïse  simplement  comme  lé- 
gislateur ',  et  en  lui  ôtant  tout  ce  que  sa  mission 
avait  de  divin,  elle  a  examiné  ses  lois  comme  elle 
eût  examiné  celles  de  Lycurgue  ou  de  Numa.  Ce 
n'est  pas  ainsi  que  Bossuet  nous  Fa  montra  ;  ce 
n'est  pas  ainsi  que  la  législation  de  Moïse  veut  être 
étudiée.  Si  jamais  il  fut  vrai  de  dire  qu'il  ne  faut 
point  y  en  étudiant  les  lois  d'un  peuple,  faire  ab- 
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stra'etion  du  peuple  pour  lequel  ces  lois  ont  été 
faites ,  c'est  surtout  relativement  aux  lois  ju- 
daïques. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait,  dans  ces  lois,  des 
choses  jqui  peuvent  s'appliquer  à  toutes  les  so- 
ciétés, et  j'y  reviendrai  dans  un  moment^  mais 
parmi  les  nombreux  préceptes  du  Deutéronome , 
il  y  en  à  qui  ne  peuvent  convenir  qu'au  peuple 
juif  :  et  c'est  précisément  ce  qui  a  assuré  leur 
durée.  Montesquieu  dit  avec  raison  que  lorsque 
les  lois  d'un  peuple  seront  parfaitement  bonnes,  ce 
sera  un  grand  hasard  si  elles  conviennent  à  uiv 
auti^e.  Les  préceptes,  jpresque  minutieux,  dont 
Moïse  accablait  un  peuple  superstitieux  et  dur; 
ces  préceptesyr^Vo/e^  en  apparence,  dit  Rousseau, 
et  dont  si  peu  de  gens  sentent  la  force  etVeffèty 
étaient  tels  qu'ils  devaient  être;  et  la  preuve, 
c'est  que  cette  institution  durable  a  résisté  à 
V épreuve  du  temps ,  de  la  fortune  et  des  conqué- 
rons. Les  Juifs,  épars  sur  tous  les  points  du  globe, 
y  ont  partout  conservé  leurs  lois;  et,  au  milieu 
de  mille  obstacles ,  de  mille  distractions  de  tout 
genre,  ils  l'observent  avec  l'exactitude  la  plus 
scrupuleuse. 

Mais  avant  d'entrer  dans  tous  ces  détails. 
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Moïse  avait  établi  dans  lef  Dëcalogue  les  premiers 
principes  du  culte  de  Dieu  et  de  la  société  hu- 
maine. Cette  remarque  est  du  grand  Bossuet. 
C'est  donc  dans  le  Décalogue  que  Ton  voit  naître^ 
et  naître  ensemble ,  la  société  religieuse  et  la  so-^ 
ciété  politique.  Et  comme  toute  société  raison- 
nable doit  avoir  essentiellement  ces  deux  rapports^ 
le  Décalogue  les  étaUit  d'une  manière  générale  » 
et  qui  sera  également  applicable  partout.  Ce 
double  rapport^  religieux  et  politique^  nécessaire 
pour  constituer  une  société^  est  présente  avec 
autant  de  force  que  de  netteté  dans  les  dix  corn* 
mandemens.  Je  ne  connais  point  de  lois  qui  ne 
dérivent  plus  ou  moins  médiatement  de  ces  dix 
premières  ;  et  on  peut  même  avancer  que  toutes 
lois  qui  seraient  en  contradiction  avec  celles-ci 
seraient  des  lois  injustes  :  c'est  ce  dont  il  est  facile 
de  se  convaincre  en  lisant  le  beau  préambule  des 
Lois  civiles  de  Domat. 

Je  crois  essentiel  pour  quelqu'un  qui  veut  mé- 
diter sur  les  grands  principes  de  la  législation , 
de  s'arrêter  sur  celle  des  Juifs^  la  première  qu'offre 
l'histoire  ancienne.  Vous  en  serez  plus  en  état  de 
la  comparer  avec  celle  que  vous  trouverez  chez 
les  autres  peuples ,  et  de  retirer  le  fruit  des  ré- 
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flexions  que  ce  parallèle  vous  fera  faire.  Ce  serait 
ensuite  un  ouvrage  réellement  instructifs  en  fai- 
sant ce  parallèle  sur  plusieurs  colonnes  y  de  mar-* 
(juer  quelles  sont  les  différences  ;  si  elles  ont  été 
justes  ou  non  ;  quels  effets  en  ont  résulté  ;  et  si  elles 
étaient  indiquées  ou  par  le  climat  ou  par  les  mœurs 
du  pays.  C'est  un  des  plus  grands  et  des  plus 
Wuie  su)et3  sur  lesquels  un  jeune  homme  puisse 
filmer  son  attention  ^  pour  s'accoutumer  à  réfléchir 
et  à  juger  par  analogie. 

Vous  pourrez  prendre  pour  hases  les  observa- 
tions suivantes  : 

l^  h^  Deutéronome  est  le  seul  coqw  complet 
de  loîs  qui  aient  été  données  tout  à  la  fois  à  aucun 
peuple. 

a^  C'est  le  seul  corps  entier  de  loi  qui  soit 
venu  jusqu'à  nous. 

3®  C'est  le  seul  de  l'antiquité  qui  régisse  en- 
core  aujourd'hui  un  peuple  existant. 

4^  La  nation  qu'il  régit  étant  dispersée  sur 
toute  la  surface  de  la  terre,  c'est  le  seul  qui  soit 
observé  éga^lement  dans  les  quatre  parties  du 
monde. 

5p  Tous  les  autres  codes  de  lois  dont  l'histoire 
nous  a  conservé  le  souvenir  ont  été  donnés  à  des 
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peuples  qui  avaient  déjà^  mais  qui  voulaient 
changer  leur  gouvernement.  Ici,  c^est  une  liorde 
d'esclaves  fugitifs,  dont  un  législateur  va  faire 
une  société. 

6®  La  plupart  des  lois  de  l'antiquité,  lors- 
qu'elles sont  l'ouvrage  du  peuple,  se  font  dans 
le  tumulte  d'une  assemblée  nombreuse.  Moïse  va 
écrire  les  siennes  dans  le  silence ,  au  milieu  du 
désert.  Comme  il  va  travailler  à  réprimer  les 
passions  des  hommes,  il  va  s'éloigner  d'elles,  et 
se  mettre  dans  la  solitude,  afin  de  les  étudier  sans 
pouvoir  en  être  atteint. 

7<^  Lorsque  les  autres  lois  de  l'antiquité  ont 
été  l'ouvrage  d'un  homme  puissant,  il  a  cru  ne 
pouvoir  s'assurer  l'opinion  publique  qu'en  se  siip- 
posant  inspiré  par  quelque  divinité  sage  et  bien- 
faisante. Ici,  c'est  la  divinité  elle-même  qui  parle  : 
Je  suis  le  Seigneur  votre  Dieu  ;  et  ce  Dieu  se 
fait  entendre  au  milieu  dés  élémens  qui  s'agitent 
et  se  heurtent  à  son  aspect. 

8®  Celui  qui  fait  tonner  du  haut  de  la  mon- 
tagne sa  voix  toute-puissante  est  le  maître  de  la 
nature.  C'est  réellement  devant  lui  que  tous  les 
hommes  sont  égaux.  Si  l'égalité  est  de  l'essence 
d'une  société ,  si  elle  y  est  admissible ,  il  va  l'éta- 


blir  dans  la  société  qu'il  va  créer.  S'il  a  fait  tous 
les  hommes  égaux  ^  il  va  leur  ordonner  de  rester 
tels  qu'il  les  a  faits.  Il  y  a  plus  :  le  gouvernement 
qu'il  établira  n'étant  pas  moins  théocratique  que 
politique,  s'il  y  en  a  un  qui  puisse  prescrire  l'é- 
galité^ qui  puisse  se  soutenir  avec  elle,  ce  sera 
celui-là  'y  et  le  créateur  de  l'homme  saura  mieux 
que  personne  comment  l'homme  peut  devenir 
social.  Lisez  ce  code  entier,  et  soumettez  à  l'évi- 
dence le  délire  orgueilleux  de  la  philosophie. 
Quand  ce  législateur  parle  de  l'hommage  rendu 
à  la  Divinité,  il  met  tous  les  hommes  sur  la  même 
ligne  j  il  n'y  a  qu'une  même  religion  pour  tous  : 
p^ous  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu.  Quand  il 
parle  des  devoirs  de  l'homme  vis-à-vis  de  l'homme, 
il  ne  fait  aucune  distinction  9  la  morale  est  la 
même  pour  tous  :  V^ous  aimerez  -votre  prochain 
comme  vous-^méme.  Mais  quand  il  dessine  la  so- 
ciété civile,  il  en  sépare,  il  en  marque,  il  en  gra- 
due tous  les  échelons.  D  distingue  les  citoyens 
et  les  habitans.  Ceux-là  composent  la  nation,  ont 
seuls  droit  d'en  faire  partie  :  ceuxr-ci  y  sont  tolérés, 

en  travaillant  pour  son  utilité. 

Non-seulement  il  admet  des  esclaves,  mais  il 

soumet  à  l'esclavage  les  citoyens  eux-mêmes  :  le 
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débiteur  insolvable  devient  l'esclave  du  créancier. 
A  la  vérité^  toutes  les  années  jubilaires  ^  c^est-^^ 
dire  tous  les  cinquante  ans  lé  Juif^  serf  d'un 
autre  Juif  devrait  libre  par  la  loi  :  privilège 
qu' e]  le  n'accordait  pas  aux  esclaves  étrangers.  Mais 
il  est  à  observer  que  ce  privilège  tombait  le  plus 
souvent  sur  les  en&ns  du  Juif  esclave^  rarement 
sur  lui-même.  Et  cette  observation  prouva  que 
les  enfans  étaient  rangés  dans  la  classe  de  leur 
père.  D'ailleurs  cette  liberté^  accordée  seulement 
deux  fois  dans  un  siècle ,  tenait  k  la  rentrée  dans 
les  f<mds  aliénés  :  rentrée  qui  était  aussi  ordonnée 
aux  mêmes  époques. 

Du  reste ,  à  cliaque  ligne ,  le  législateur  fixe  les 
droits,  les  distinctions,  les  privilèges,  les  fbnc^ 
lions  héréditaires.  Il  admet  des  diSerences  dans 
la  famille  même  ;  et  tous  les  premiers-nés  mâles 
lui  sont  consacrés.  Il  en  admet  dans  les  doxi^e 
tribus  ;  et  il  en  choisit  une  pour  être  héréditaire- 
ment chargée  de  tout  oe  qui  tient  au  culte  divin. 
Il  en  admet  dans  cette  tribu  même  ;  et  les  fonc- 
tions les  plus  saintes  du  sacerdoce  sont  héi^i- 
tairement  confiées  à  une  seule  famille.  Il  en  admet 
dans  ce  cpii  compose  les  autres  tribus  ;  et  il  ne 
veut  pas  qu'on  parle  mal  dé$  grands,  et  qu'on 
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iiuuulisse  le  prince.  U  en  admet  dans  les  pro- 
priétés j  et  il  veut  que  sur  les  biens  de  la  société , 
il  y  en  ait  une  portion  indéfiniment  substituée  aux 
ministres  des  autels.  Il  en  admet  dans  les  fruits 
que  l'homme  social  retirera  de  son  travail  ;  et  il 
institue  une  dîme^  dont  profiteront  le  lévite^  le 
pauvre ,  la  veuve  et  l'orphelin  • 

9""  Enfin  ^  jamais  un  législateur  n'a  étendu  ses 
lois  jusque  sur  la  pensée.  Il  ne  peut  défendre  ce 
qu'il  ne  peut  ni  connaître ,  ni  punir.  Mais  tout  est 
soumis  à  l'empire  du  législateur  des  Hébreux;  il 
voit  les  pensées  comme  les  actions  ;  il  punit  les 
unes  comme  les  autres;  ce  n'est  pas  seulement 
Faction  du  crime  qu'il  interdit^  c'est  le  désir 
même,  cfe  le  commettre  :  p^ous  ne  désirerez  poinL 

Au  surplus^  je  ne  vous  dissimule  pas  que  la  lé- 
gislation des  Hébreux  vou3  paraîtra  quelquefois 
surchargée  de  préceptes  et  de  défenses  qui  por- 
tent sur  des  choses  minutieuses  ou  innocentes. 
Mais  elle  était  faite  pour  un  peuple  superstitieux  ; 
et  elle  avait  multiplié  auprès  de  lui  toutes  les 
précautions^  en  lui  interdisant  les  choses  dont 
l'abus  l'eût  fait  errer  dans  son  culte.  Elle  était 
faite  pour  un  peuple  voluptueux;  et  elle  n'avait 
pas  craint  d'entrer  dans  les  plus  petits  détails  sur 
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les  plaisirs  permis  ou  défendus.  Elle  était  faite 
pour  un  peuple  avare,-  et  elle  avait  mis  des  en- 
traves à  la  cupidité.  Elle  était  faite  pour  un  peu- 
ple dur;  et  elle  avait  cherché  à  inspirer  Thon^eur 
du  sang  et  Famour  de  Thumanité.  Que  dirai-je 
encore  ?  elle  était  faite  pour  un  peuple  qui  ne  de- 
vait pas  se  mêler  aux  peuples  idolâtres^  qui  de- 
vait rester  isolé  au  milieu  des  nations^  pour  y  at- 
tendre long-temps,  pour  y  consommer  un  jour, 
pour  y  attestera  jamais  la  rédemption  de  Thomme 
coupable;  et  elle  lui  avait  interdit  les  alliances 
étrangères.  Il  entrait  dans  ses  vues  que  ce  peuple 
restât  isolé;  et  il  est  resté  tel>  malgré  ses  guerres 
perpétuelles  avec  les  Philistins  et  les  Amalécites, 
malgré  le  commerce  immense  de  Salomon^  mal- 
gré la  captivité  de  Babylone.  Enfin ,  il  est  encore 
isolé  aujourd'hui,  au  milieu  de  tous  les  peuples 
avec  lesquels  il  demeure,  il  trafique,  et  ne  se 
confond  jamais. 

Vous  remarquerez  que  plusieurs  de  ces  lois 
tiennent  aux  idées  générales  qui  influaient  alors 
sur  les  réglemens  de  presque  toutes  les  sociétés. 
Pour  les  établissemens  humains,  Moïse  se  confor- 
mait aux  maximes  et  aux  usages  qu'il  avait  vu 
suivre,  et  dont  il  n'aurait  pu  détacher  un  peuple 
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façonné  à  des  mœurs  qui  étaient  devenues  des 
habitudes.  Mais  il  cherchait  toujours  à  corriger 
l'usage  ancien  par  un  précepte  nouveau,  qui, 
même  en  en  tolérant  la  continuation  ^  tendait  à 
en  prévenir  Tabus. 

C'est  une  observation  que  vous  ferez  surtout 
sur  l'article  du  divorce.  Il  ne  crut  pas  devoir 
l'interdire  à  un  peuple  charnel,  qui  jamais  n'avait 
regardé  le  mariage  comme  un  lien  indissoluble. 
Mais  il  ne  veut  pas  que  la  femme  divorcée  et  re- 
mariée à  un  autre  puisse  se  faire  un  jeu  d'une 
union  qui  tient  si  essentiellement  aux  mœurs  pu- 
bUques  et  à  la  conservation  de  la  société.  Il  défend 
au  premier  mari  de  la  reprendre  ;  et  pour  qu'on 
ne  croie  pas  que  c'est  une  prohibition  simplement 
civile,  il  en  donne  une  raison  religieuse |  qui 
montre  en  même  temps  que.  le  souverain  législa- 
teur était  loin  d'approuver  ce  qu'il  tolérait  :  Parce 
que  y  dit-il,  cette  femme  est  souillée,  et  devenue 
abominable  datant  le  Seigneur. 

Le  divorce  était  en  effet  introduit  dans  toutes 
les  législations  ;  et  l'exemple  de  Moïse  nous  ap- 
prend que  les  lois ,  même  vicieuses ,  ne  peuveïit 
être  changées  tout-à-coup  par  des  lois  contraires. 
Il  se  contenta  d'opposer  à  l'abus  l'esprit  de  là 
I.  3 
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religion.  Les  législateurs  qui  n'eurent  pas  la  même 
ressource  dans  des  religions  fausses  y  cherchèrent 
et  trouvèrent  un  préservatif  dans  les  mœurs  et 
dans  l'opinion  publique.  A  Rome^  la  loi  du  divorce 
semblait  parfaitement  applicable  à  un  peuple  qui 
avait  enlevé  ses  premières  femmes  en  violant  le 
droit  des  gens.  Mais  la  sagesse  avec  laquelle  Numa 
forma  et  régla  les  mœivs^  l'emporta  sur  la  loi 
même.  Pendant  plus  de  trois  siècles  ^  et  mémct 
pendant  cinq^  suivant  quelques  auteurs^  le  di- 
vorce^ toléré  par  la  loi^  fut  interdit  par  l'opinion 
et  inconnu  par  le  fait. 

Au  contraire^  lorsque  le  divorce^  long-^t^nps 
prol)ibé  par  la  loi>  tombe  touI>-àK»)up  au  milieu 
d'une  nation  corrompue,  elle  s'y  livre  avec  fu- 
reur «^  jusqu'à  ce  que  la  loi  qui  l'établit  devienne 
cllfi-méme  méprisaWe  et  inutile,  par  l'excès 
même  avec  lequel  on  la  pratique^  Au  bout  d'mi 
certain  temps,  après  une  profusion  de  divorces, 
il  pourra  arriver  qu'il  n'y  en  ait  plus  :  mais  ce 
changement  niém?  tiendra  encore  à  la  grande 
corruption  des  moeurs.  On  songera  peu  à  rompre 
l'union  conjugale;  on  n'y  attachera  aticune  im- 
portance, parce  qu'elle  laissera  toute  la  liberté  du 
concubinage. 
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La  conformité  de  plusieurs  des  lois  de  Moïse 
avec  les  plus  anciennes  lois  des  autres  peuples  se 
voit  encore  dans  tout  ce  qui  tient  à  la  propriété. 
Tout  ce  qui  l'attaquait  était  puni  de  mort.  D'a- 
près ce  principe ,  la  même  peine  était  prononcée 
contre  l'adultère  et  le  vol.  Ce  qui  a  fait  dire  à 
un  écrivain  ingénieux ,  que ,  lors  de  la  formation 
de  la  société,  l'idée  de  la  propriété  étant  une 
idée  nouvelle  ,  on  croyait  ne  pouvoir  trop  la 
protéger.  Chez  les  Juifs,  la  loi  n'épargnait  pas 
même  Fenfant  auquel  le  crime  aurait  donné  le 
joor.  Lorsque  l'on  découvre  la  grossesse  de  Tha-. 
mar^  son  beau-père  s'écrie  :  Producite  eam,  ut 
comburatur.  Il  ne  songe  pas  à  sauver  le  ftiiit 
qu'elle  porte.  Le  fait  seul  la  condamne,  et  il  sem- 
ble que  l'exécution  soit  de  droit. 

Le  caractère  de  dureté  que  l'on  retrouve  dans 
plusieurs  lois  des  Juifs,  tient  donc  en  grande 
partie  aux  usages  des  peuples  parmi  lesquels  leç 
Israélites  avaient  vécu.  C'est  l'accord  nécessaire 
du  pouvoir  politique  et  religieux.  Le  savant  au- 
teur de  la  Théorie  de  ce  pouvoir  à  prouvé  jusqu'à 
l'évidence  et  le  caractère  divin  et  l'utilité  politi- 
que des  lois  judaïques,  et  il  en  a  tiré  ie^  plus 

3. 
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fort  S  argumens  en  faveur  du  développement  de 
la  constitution  de  la  société. 

A  côté  de  Fétude  de  ces  lois ,  il  faut  placer  celle 
dés  mœurs  des  Israélites  :  c'est  le  moyen  de  bien 
connaître  ce  peuple  extraordinaire,  et  de  pouvoir 
ensuite  lire  son  histoire  avec  utilité. 

Le  moment  où  le  peuple  juif  joue  le  plus  grand 
rôle  politique,  c'est  sous  David,  et  surtout  sous 
Salon^on.  Il  est  alqrs  une  puissance  formidable. 

Sur  la  même  ,terre ,  le  premier  gouvernement 
de  ses  ancêtres  avait  été  patriarcal,  c'est-à-dire 
monarchique.  En  sortant  d'Egypte,  il  n'a  encore 
qu'un  chef  :  ce  chef  n'a  point  le  titre  de  roi ,  mais 
il  en  a  plus  ^ue  l'autorité  ;  et  il  lui  en  fallait  une 
grande,  pour  contenir  et  diriger  pendant  tant 
d'années  cette  immense  multitude,  soit  dans  les 
déserts ,  soit  au  milieu  de  ses  ennemis.  Ceux  qui 
succèdent  à  ce  chef  ne  prennent  que  le  nom  de 
juges;  et  quoique  soutenu  en  plusieurs  occasions 
par  des  témoignages  surnaturels  de  la  Volonté 
divine,  ce  nom  ne  donne  pas  à  un  peuple  difficile 
à  gouverner  une  assez  forte  idée  du  pouvoir  au- 
quel il  doit  obéir.  Ce  peuple ,  devenu  plus  nom- 
breux, a  besoin  de  se  soumettre  à  une  force  uni- 
que. Il  revient  au  gouvernement  monarchique , 
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qui  avait  été  celui  de  sa  ppemière  famille^  parce 
qu'un  État  n'est  dans  le  fait  qu'une  grande  fa«- 
mille  ^  et  qu'une  famille  bien  réglée  ne'  doit  avoir 
qu'un  cheL  Mais  sous  ses  juges,  comme  sous,  se» 
rois ,  l'autorité  qui  régit  l'État  vient  de  Dieu  seuL 
C'est  un  devoir  de  la  respecter,  c'est  un  crime 
de  s'élever  contre  elle.  Saûl ,  poursuivi  par  la 
main  de  Dieu,  par  ses  propres  remords,  par  l'a- 
liénation de  son  esprit  ;  Saûl ,  dont  le  successeur 
est  déjà  connu,  déjà  consacré  par  l'onction  royale, 
ce  Saiil  est  toujours  pour  ses  sujets  un  maître  que 
Dieu  leur  a  donné,  et  que  lui  seul  peut  juger 
et  punir.  C'est  à  ce  Dieu  qu'appartient  la  ven- 
geance :  Mea  est  ultio.  Mais  la  tranquillité  pu- 
blique, mais  l'inviolabilité  de  l'autorité  souve- 
.  raine  est  le  bien  de  la  nation  entière ,  qui  serait 
perpétuellement  exposée  aux  plus  grands  dangers, 
si  une  ambition,  une  faction^  une  intrigue,  un 
caprice ,  un  mécontentement  particuliers  pou- 
vaient impunément  attaquer  ou  renverser  cette 
autorité. 

Pourquoi  la  nation  juive  s'élève^t-elle,  sous 
David  et  sous  Salomon ,  à  un  si  haut  degré  de  ri- 
chesses et  de  puissance  ?  C'est  que  les  longs  règnes 
de  ces  deux  princes  consolident  leur  autorité,  et 
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leur  donnent  le  temps  et  les  moyens  de  faire  de 
grandes  choses;  c'est  que  la  force  qui  gouverne 
est  irrésistible;  c'est  que  tous  les  intérêts  sont 
comprimés^  et  contraints  de  se  réunir  à  l'intérêt 
général*  L'indocilité  d'un  fils  ingrat^  le  mécon- 
tentement de  quelques  grands  y  la  crédule  incon- 
stance du  peuple^  menacent  l'État  d'une  scission 
funeste^  Une  bataille  commence  et  finit  la  guerre 
civile.  Absalon  meurt^  et  tout  rentre  dans  l'ordre. 
Dans  les  premiers  momens  de  trouble  y  tout  tient 
ordinairement  à  une  seule  tête*  Quand  elle  tombe 
à  propos^  quand  elle  tombe  avec  éclat ^  la  faction 
se  disperse^  et  tout  reprend  son  niveau.  David 
parlait  en  père^  lorsqu'il  demandait  qu'on  sauvât 
la  vie  d' Absalon.  La  majesté  du  trône  et  le  bon- 
heur public  demandaient  la  mort  d'un  sujet  re- 
belle^ d'autant  plus  coupable ,  qu'ayant  plus  de  de- 
voirs à  remplir,  il  avait  eu  plus  de  liens  à  rompre, 
et  avait  donné  un  exemple  plus  dangereux. 

La  mort  d' Absalon  venge  et  raffermit  l'autorité 
royale;  l'État  en  recueille  les  fruits  pendant  le 
règne  de  Salomon  ;  mais  cette  autorité  s'affaiblit 
sous  son  successeur.  Les  insurrections  se  mani- 
festent, le  trône  est  ébranlé ,  la  puissance  se  par- 
tage ;  et  dès  ce  moment  la  prospérité  de  la  nation 
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décroit  seiiaiblemeiit.  Non-^seulement  cette  na- 
tion n'est  plus  comptée  au  nombre  des  puissances 
politiques^  mais  elle  devient  leur  jotiet  et  leur 
esclave.  Dans  cet  état  d'aTÎlissement^  elle  con- 
somme aveuglément  le  mystère  de  la  rédemption  ^ 
et  prononce  sur  eUe-^meme  l'irrévocable  arrêt  de 
sa  réprobation.  Enfin  ^  l'exécuteur  des  vengeances 
célestes  se  présente  devant  les  murs  de  Jérusalem  : 
cette  ville  est  anéantie.  Onze  cent  mille  habitans 
y  périssent  j  et  ce  temple  célèbre^  la  merveille  d^ 
l'ubivers^  devient  la  proie  des  flammes^  qui  sem«- 
blent  ne  s'éteindre  sous  les  débris^  que  poètrse 
rallumer  avec  forcé  dès  qu'une  main  téméraire 
tentent  de  rétablir  ce  que  Dieu  a  détruit. 

Enfin  y  il  ne  faut  point  séparer  l'histoire  dés 
Juifs  y  des  prophéties  qui  en  font  une  partie  prin- 
cipale. 

C'est  là  qu'il  faut  considérer  les  empires^  con^ 
damnés  a  éprouver  les  violentes  secousses  qui  les 
changent  ou  les  détruisent.  C'est  la  qu'on  peut 
voir  à  quoi  tiennent  les  révolutions.  Le  souverain 
constructeur  de  ces  vastes  machines  porte  la  main 
sur  la  dernière  pièce  qui  soutient  encore  le  vais^ 
seau  :  il  la  brise  ou  la  déplace  ;  et  à  l'instant  le 
vaisseau  se  lance  au  miHeu  des  tempêtes. 
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Ce  n'est  que  là  qu'on  trouve  rexplicatioti  de  ces 
conseils  ineptes  ou  perfides  qui  entraînent  un  État 
vers  sa  chute.  Il  est  dit  que  les  hommes  les  plus 
sages  ne  donneront  que  des  conseils^  insensés.  Sa-^ 
pientissimorum  consiliaJatuaerunt.Dieu.  même 
les  frappe  d^aveuglement.  Jehoi^a  immisit  in  eos 
summam  mentis  alienationem.  Il  ne  veut  pas  que, 
ni  parmi  les  gitinds,  ni  parmi  le  peuple,  il  se 
trouve  un  homme  qui  puisse  proposer  ou  prendre 
un  parti  prudent.  Non  erity  vel  inter  superio^ , 
i*um  aut  inferiorum  ordinum  homines,  quisciet 
prudens  dare  aut  expedire  consilium  ;  et  quand 
on  prendrait  un  bon  parti,  il  ne  réussirait  pas, 
tout  serait  inutile.  Consilia  inite ,  sed  dissohen- 
tur  :  decernite  reni^  sed  irrita  erit. 

Alors  le  souverain  arbitre  des  destinées  appelle 
ceux  qui  devaient  servir  ses  desseins.  Voca\fi  he- 
roas  meos,  quos  huic  rei  destinavi.  Il  les  envoie 
contre  une  nation  insensée,  objet  de  sa  colère, 
pour  qu'ils  la  dépouillent  entièrement,  pour  qu'ils 
la  foulent  aux  pieds  comme  la  boue  des  rues.  Ad 
gentemfàllacem  mittam  eum ,  et  contra  popur- 
lumfuroris  mei  mandabo  illi,  ut  auferat  spolia ^ 
et  diripiat  prœdam ,  et  ponat  illum  in  concul-^ 
cationem  quasi  lulum  platearum.  Ce  sont  les 
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verges  de  sa  colère  :  il  les  a  armées  dans  son  in- 
dignation. Virgœ  iras  meœ^  quas  indignatio 
mea  armai^it.  Et  ces  ministres  de  sa  vengeance 
s'élancent  avec  orgueil  pour  exécuter  ses  ordres. 
Superbe  exultantes  ad  exequendam  iram  meam. 
Malheur  au  peuple  sur  lequel  ils  viennent  fondre! 
Il  est  bientôt  l'agent  et  la  proie  de  l'iniquité,  //n- 
probitas  exarsit  Uinquàm  ignis  ipopulusjit  utpa- 
bulum  ignis.  Il  ne  cherche,  il  ne  voit,  il  ne  rêve  plus 
que  conspirations.  Om/im  quœ  loquitur  populus 
iste,  conjuratio  est.  Tourmenté  tout  à  la  fois  et 
par  sa  rage  et  par  la  famine,  il  maudit  son  roi,  il 
blasphème  son  Dieu.  Càm  esurieritj  irascetur,  et 
maledicet  régi  suo ,  et  Deo  suo.  Il  se  précipite 
en  aveugle  dans  une  mer  de  dissolutions  et,  de 
calamités ,  et  il  ne  peut  s'en  retirer.  Ecce  tribu- 
latio  ettenebrœ,  dissôlutio  et  angusUa^  et  caligo 
persequens  :  et  non  poterit  avolare  de  angustiâ 
sua.  Ce  peuple  infortuné  esit  réduit  à  se  déchirer 
lui-même.  Alter  alteri  non  parcet:  omnes  in 
propria  sua  viscera  scei^iunt.  L'un  s'abreuve  de 
sang  et  en  est  encore  altéré  ^  l'autre  dévore  ses 
victimes,  et  n'est  point  rassasié.  Hic  cœdit  ad 
dexteraniy  et  esurit  :  ille  deuorat  ad  sinistram^ 
nec  satiatur.  Les  cadavres  exhalent  une*  odeUr 
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infecte  ;  les  montagnes  vomissent  des  torrens  de 
sang.  Abjecta  cœsorum  cadavera  fœtorerA  ex^ 
halabunt  :  montes  de  sanguine  eotum  liques^ 
cent. 

Eh  !  qui  a  pu  attirer  tant  de  calamités  sur  les 
habitans  de  cette  terre  désastreuse  ?  C'est  qu'ils 
ont  transgressé  leurs  lois  :  ils  ont  changé  leur 
gouvernement  :  iU  ont  violé  un  pacte  qui  devait 
durer  éternellement  :  Quippe  leges  transgressi 
sunt  :  mutârunt  statuta  :  violâruntfœdus  in  aster^ 
num  duraturum.  C'est  pour  cela  qu^ils  sont  frap- 
pés de  malédiction  y  qu'ils  sont  tous  punis^  qu'ils 
sont  consumés  par  un  feu  secret.  Proptereà  mor- 
ledictio  hanc  terram  abstulit;  omnesque  ejus. 
incolœ  pœnas  luunt.  Proptereà  igné  qiiasi  oo 
culto  comburuhtur. 

Au  milieu  de  cette  af&euse  combustion ,  les 
auteurs  de  tant  de  maux  méconnaissent  la  main 
qui  les  fait  mouvoir.  Ipse  autem  non  sic  arbi^- 
trabituvy  et  cor  ejus  non  ita  eacistimabit.  Sans 
cesse  occupés  de  carnage  et  de  destruction^ 
sed  ad  conterendum  erit  cor  ejuSj  et  ad  in'- 
ternecionem  gentium  non  paucaruni ,  ils  s'attri- 
bueût  à  eux-mêmes  le  succès  de  leurs  criminelles 
enti'eprises.  Virtute  meâ,  quâ  valeo ,  hase  eff'eci. 
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Ils  s'applaudissent  d'avoir^  suivant  leur  caprice, 
changé  les  bornes  des  empires,  pillé  les  trésors 
des  peuples,  chassé  plusieurs  souverains  de  leurs 
États.  Pro  arbitrio,  terminos  populorum  muto, 
eorum  thesaw*os  prœdor,  reges  multos  regnis 
suis  prii^o.  Ils  s'enoi^eillissent  de  ce  qu'ils  ont 
enlevé  les  richesses  des  nations,  sans  que  personne 
se  soit  permis  ni  le  plus  petit  mouvement,  ni  le 
moindre  inot.  Ego  per  potentiam  meam  dmtias 
populorum  abstuli;  necfuit  qui  alam  motitarety 
aut  os  aperireU  Mais  eux-mêmes  ont  été  maudits 
d'avance  par  la  justice  céleste  :  ils  ont  porté  des 
lois  tyranniquesj  ils  ont  jugé  avec  iniquité,  pour 
enlever  aux  veuves,  aux  enfans  méme^  leur  der- 
nière ressource.  J^œ  illis  qui  legesferunt  iniquaSy 
et  qui  injuste  pronuntianty  ut  viduas  diripianty 
et  pupillos  deprœdentur.  Dieu  a  marqué  le  temps 
où  il  doit  visiter  les  nations  malheureuses,  s'é- 
lever contre  l'iniquité  des  impies,  et  faire  taire 
leur  orgueil  :  p^isitabo  super  orbis  mala ,  et  conr- 
trà  impios  iniquitatem  eorum  :  quiescerçfaciam 
superbiam  infideliùm ,  et  arrogantiam  fortium 
humiliabo;  où  ceux  qui  ihspiraient  la  teireur, 
seront  étix-mémes  obligés  de  fuir.  Et  erit  terrore 
profugus. 
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Or,  écoutez ,  cruels  tyrans ,  le  sort  que  Dieu 
vous  prépare.  Jam  audite  vos,  6  tyranni,  quid 
Jehova  minatur  vobis.  Nous  avons  fait,  dites- 
vous,  un  traité  avec  la  mort  :  ce  torrent  de  cala- 
mités, ne  pourra  jamais  nous  atteindre.  Nous, 
nous  en  sommes  mis  à  couvert  par  notre  adresse 
et  nos  mensonges.  Qui  dicitis  :  nos  cum  morte 
fœdus  peregimus  ■:  tempestas  vel  sœvissima  etsi 
irruerity  ad  nos  non  pertinget  :  estnobis  in  men- 
dacio  prœsidium  :  latitamus  in  falsitate.  Dieu 
dit  au  contraire  :  Je  porterai  contre  vous  un  ar^ 
rét  dicté  par  la  plus  sévère  justice.  Proptereà  sic 
dicit  Dominus  :  Judicium  exercebo ,  quodjus- 
tiiiœ  exacte  cons^eniet.  J'abolirai  le  traité  que 
vous  avez  fait  avec  la  mort  :  et  ce  torrent  de 
calamités  qui  inonde  tout,  vous  entraînera  comme . 
les  autres.  Tùm  abolebitur  fœdus  vestrum  cum 
morte.  Irruens  tempestas ,  omnia  inundans,  vos 
opprimet.  Quand  vous  aurez  achevé  de  tout  dé- 
truire, vos  complices  vous  détruiront  eux-mê- 
mes. Apfès  avoir  mis  le  comble  à  leur  perfidie, 
vous  serez  victimes  de  la  leur.  Cîim  ab^oheris 
vastationes  tuas,  et  ipse  vastaberis.  Cîim  perfe- 
ceris  perfidiaSy  teciim  quoque  perfide  agent. 

Alors  se  fait  entendre  la  voix  qui  a  tiré  le 
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monde  du  chaos.  Qui  êtes-vous,  leur  crie-t-elle? 
Que  faites-vous  ici  ?  Quid  tu  hîcy  aut  quasi  quis 
hic  ?  Je  vous  ferai  enlever,  comme  on  enlève  le 
plus  simple  vêtement.  Ecce  Dominus  asportari 
tefacietj  quasi  amictum  sic  sublevalit  te.  A  l'in- 
stant la  verge  de  leur  domination  se  brise.  Cqu" 
trivit  Dominus  baculum  impiorum ,  virgam 
dominantium.  Ils  connaissent  la  main  du  Tout- 
puissant,  eux  qui  sacrifiaient  cruellement  les  peu- 
ples à  leur  fureur,  qui  voulaient  s'assujétir  toutes 
les  nations.  Cœdentem  populos  in  indignationcy 
suhjicientem  infurore  génies  y  persequentem  cru- 
déliter.  Hier  encore  ils  bouleversaient  le  monde  : 
aujourd'hui  ils  ne  sont  plus.  In  tempore  vespere, 
et  ecce  turbatio  ;  in  matutino ,  et  non  subsistet. 
On  les  cherche,  et  on  ne  les  trouve  plus  :  ils 
sont  comme  s'ils  n'avaient  jamais  été.  Quœres 
eoSy  et  non  ins^enies,  viros  rebelles  tuos  :  erunt 
quasi  non  sint.  Voilà  où  les  ont  conduits  tant  de 
pillages  et  de  dévastations.  JBcec  est  pars  eorum 
qui  vastaverunt  nos  et  diripientium  nos.  Toute 
la  terre  applaudit  à  leur  chute,  çt  goûte  avec  joie 
les  douceurs  de  la  paix.  Conquieuit  et  siluit  omr- 
nis  terra  y  gai^isaesty  et  exultaviu  Enfin,  cette 
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voix  bienfaisante  et  terrible,  qui'  avait  dit  aux 
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ministres  des  autels  de  se  séparer,  de  s'éloigner 
d'une  r^^on  immonde,  Pisceditey  migratehinc: 
immur^dwn  ne  tangue^  qui  vasa  sacra  portatiSy 
les  rappe]^lç,  et  leur  dit  qu'ils  peuvent  revenir  en 
sûreté.  S(ilvi  reducemini. 

Quand  on  a  lu  quelques  chapitres  de  ces  pro- 
phéties, surtout  dans  Daniel  et  Isaïe,  où  sont  pris 
les  passages  que  je  viens  de  citer,  on  se  sent 
élevé  au-dessus  des  malheurs  de  l'humanité  ;  on 
se  croirait  presque  initié  dans  les  desseins  mysté- 
rieux de  la  Providence  j  on  plane  sur  les  empires , 
on  assiste  à  leur  décomposition,  on  les  entend 
crouler  avec  fracas.  On  voit  tous  les  agens  de  la 
vengeance  divine  se  précipiter  dans  l'abîme  qui 
leur  est  ouvert,  pour  créer,  pour  élever,  pour 
détruire  une  faction,  qui  elle-même  en  créera, 
en  élèvera,  en  détruira  d'autres.  Jjes  insensés!  ils 
ne  voient  pas  le  bras  terrible  qui  les  fait  rouley 
alternativement  sur  une  vaste  surface,  J^ohet  te 
tanquàm  pilam^  super  terrant  spatiosam.  Instru- 
mens  destructeurs,  employés  pow  abattre  les 
cèdres  dû  Liban ,  oseront-ils  s'élever  contre  la 
main  qui  les  fait  ^ipuvoir  ?  Numquid  se  facture 
potest  securis  contrçu  ewn  qui  eâ  aœdit?  Long- 
temps avant  qu'ils  fussent  vomis  sur  la  terre,  tous 
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leurs  pas  étaient  marqués^  leurs  noms  étaient 
connus^  leurs  crimes  étaient  racontés  d'avance. 

Je  vous  exhorte  surtout  à  lire  celles  de  ces  pro- 
phéties qui  ont  rapport  aux  peuples  dont  vous 
étudierez  Thistoire,  Vous  y  verrez  les  grands  évé- 
nemens  qui  devaient  arriver  à  Tempire  des  Perses, 
des  Mèdes,  des  Égyptiens.  Vous  y  verrez  la  marche 
d'Alexandre  tracée  comme  sur  une  carte  de  géo- 
graphie. Vous  y  verrez  la  ruine  de  Tyr,  qui  se 
relèvera  après  un- temps  déterminé,  pour  faire 
encore  le  commerce  du  monde«  Tum  quidem 
oblwioni  tradetur  Tjrus  per  septuaginta  annos: 
qmbus  Jinitis  j  Jehova  Tyro  ita  providebit,  ut 
redeat  ad  mercaturam,  et  cum  omnibus  totius 
orbis  regnis  negocietur.  Vous  y  verrez  la  ruine 
de  Bahylone,  qui  ne  doit  jamais  être  rebâtie,  et 
celle  du  temple  de  Jérusalem ,  condamné  de  même 
à  une  destruction  éternelle,  p^astatio  et  destruo 
tio  istorum  locorum  erit  œterna. 

La  lecture  de  ces  prophéties  est  même  très- 
satisfaisante  pour  Tesprit,  par  la  grandeur  des 
idées ,  par  la  richesse  des  expressions.  On  y  trouve 
un  ensemble  qui  a  quelque  chose  de  divin.  Lors- 
que ces  hommes  inspirés  parlent  d'eux-mêmes, 
c'est  avec  une  simplicité  qui  attache;  lorsqu'ils 
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parlent  de  Dieu,  de  la  ruine  des  empires^  c'est 
avec  un  style  si  majestueux,  des  métaphores  si 
hardies,  des  menaces  si  terribles,  des  promesses 
^  si  consolantes,  qu'à  chaque  instant  on  est  tenté 
de  s'arrêter,  et  de  dire  :  Digitus  Dei  est  hic. 
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'LETTRE   IV. 

Histoire  des  Phéniciens  et  des  Carthaginois. 

• 

La  premièrç  des  histoires  profanes  est  celle  des 
Phéniciens.  Un  savant  académicien,  profonde*- 
ment  versé  danis  les  antiquités  y  appelait  les  Phé- 
niciens le$  ovaires  de  presque  toute  l'Europe.  Ce 
serait  une  entreprise  trop  longue  et  peu  utile, 
d'examiner  en  détail  toutes  les  preuves  ou  con- 
jectures qui  établissent  l'origine:  des  villes  que 
l'ou;  regarde  comme  colonies  phéniieiennes.  Mais 
ilest;bon  de  tjeter  un  coup  d'ceil  sur  les  voyages 
que  ces  navigateurs  entreprirent  ^sans  avoir  le  se- 
cours >de  la  boussole  ;  de  les  voin  peupler  d'abord 
les  côtes  d^  Afrique  y  puis  cellesi  de  l'Europe, 
qui  leur  sont  opposées  j  •  de  les  jvoir  ensuite  passer 
le  détroit,  et  fonder  des  habitations  sur  "toute 
la  côte  d'Europe ,  en  remontfint  jusqu'à  l'An- 
gletercej  Les  noms  que  partent  encore  aujour- 
d'hui la  plupart  des  villes,  des^détroits, des  ports, 
desHes  qui  sont  le  long  de  xes  côtes,  indiquent 
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tme  origine  phénicienne.  L'abbé  Lenglet  en  fait 
une  énomération  sufiiâante  pour  en  doxmer  les 
premières  idées. 

Ce  n'est  pas  que  la  plupart  de  ces  contrées  ne 
fussent  déjà  habitées^  comme  je  le  dirai  bientôt, 
en  parlant  de  l'Espagne  et  des  Gaules;  mais  elles 
n'étaient  habitées  que  par  des  peuples  pasteurs, 
qui  n'avaient  aucime  connaissance,  ni  des  arts,  ni 
du  commerce,  ni  de  la  navigation^  ni  enfin  de 
tous  ces  besoins  qui  attirent  les  hommes  les  uns 
vers  les  autres.  Les  Phéniciens,  au  contraire, 
adonnés  depuis  long-twnps  au  commerce,  avaient 
inventé  ou  perfectioimétous  les  arts.  Ils  vécurent 
presque  toujours  dans  une  paix  profonde.  Le 
commerce  faisait  affluer  chez  eux  une  foule  d'é- 
trangers, qui  augmentaient  perpétuellement  leur 
population.  Elle  s'accrut  à  différentes  époques, 
par  l'émigration  d'une  partie  des  peuples  qu'ef- 
frayèrent les  conquêtes  de  Sésostris  et  de  Cyrus; 
elle  s'accrut  par  celle  des  habitans  de  la  Palestine, 
qui  abandonnèrent  leur  pays,  pour  n'être  pas 
•exterminés  par  les  IsraéUtes. 

Ces  peuplades  tombaient  sur  les  Phéniciens, 
/jui  s'en  servaient  pour  former  ou  augmenter  leurs 
.colonies.  Du  temps  des  Vandales,  on  voyaitencore 
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près  la  ville  de  Tanger,  à  rextremité  du  .dé- 
troit sur  rOcéan,  deux  colonnes  et  une  fontaine 
avec  cette  inscription  :  Nous  fuyons  Josué^fils 
de  Nebvé.  Cette  inscription  était  en  \aiXi'^idpunique. 
Or,  la  langue  punique  et  la  phénicienne  étaient 
à  peu  près  la  même  f  et  cela  devait  être ,  puisque 
Garthage  était  une  colonie  de  Tyr.  Quoiqu'une 
grande,  partie  de  l'Italie  paraisse  avoir  été  peuplée 
par  les  Gaulois ,  on  y  retrouve  encore  des  traces 
phéniciennes  :  ce  quj  prouve  que  si  cène  sont  pas 
les  Phéniciens  et  les  Égyptiens  qui  ont  peuplé  la 
majeure  partie  de  l'Europe  et  de  l'Afrique,  c'est  à 
eux  qu'appartient  l'honneur  d'avoir  civilisé  les 
peuples  qu'ils  y  ont  trouvés.  La  Méditerranée,  et 
une  partie  de  l'Archipel  grec,  offrent  plusieurs 
îles  on  l'on  retrouve  les  mêmes  traces  :  mais  le 
détail,  en  appartient  à  l'histoire  particulière  de 
.  chacun  de  ces  peuples. 

Après  avoir  vu  ce  qu'ont  fait  ces  Phéniciens  si 
célèbres  dans  l'antiquité,  il  sera  bon  d'examiner 
quels  étaient  leurs  mœurs,  leurs  usages,  leur  po- 
litique ,  et  ce  qu'on  sait  de  leur  législation.  Car 
c'est  toujours  là  le  fruit  .qu'il  Êiut,  en  dernière 
analyse,  retirer  de  l'étude  de  l'histoire.  C'est 
l'or  qui  se  trouve  au  fond  du  creuset,  mais  qui 

4. 
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ne  s'y  trouve  que  par  le  résultat  d'un  long  travail. 
Le  génie  national  des  Phéniciens  semblait  les 
entraîner  exclusivement  vers  tout  ce  qui  pouvait 
augmenter  et  consolider  leur  commerce.  Ce  même 
génie  devenait  celui  de  tous  les  étrangers  qui  af- 
fluaient perpétuellement  et  se  fixaient  au  milieu 
d'eux.  Leurs  manufactures  firent  admirer  les 
produits  d'une  industrie  naissante  :  leurs  ouvriers 
furent  renommés  par  leur  habileté  ;  et  Salomon 
en  demanda  au  roi  Hiram  poup  la  construction 
du  temple  de  Jérusalem. 

*  Us  faisaient  par  terre  le  commerce  d'Arabie, 
d'Assyrie,  de  Perse,  même  des  Indes.  Par  mer, 
ils  étaient  maîtres  de  tout  celui  de  l'Occident,  et 
souffraient  peu  de  rivaux  sur  la  Méditerranée.  Ils 
furent  pendant  long-temps  ce  que,  dans  l'histoire 
moderne,  vous  verrez  être  les  Vénitiens.  Trop 
jaloux  de  leur  commerce,  ils  violèrent  quelque- 
fois, pour  le  conserver,  le  droit  naturel  et  le  droit 
àes  gens.  A  la  première  occasion  d'une  attaque 
injuste,  mais  qui  paraissait  sûre,  leurs  marchands 
se  transformaient  tout-à-coup  en  corsaires,  tou- 
jours impunis,  et  d^autant  plus  redoutables,  que 
leur  grande  habitude  de  la  mer  leur  donnait  une 
supériorité  marquée. 
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Sur  ce  point  ^  vous  ferez  encore  dans  ITiisloire^ 
moderne^  ou  plutôt  dans  celle  de  nos  jours^  un 
autre  rapprochement  avec  eux.  Mais  vous  remar- 
querez qu'ils  étaient  le  seul ,  et  surtout  le  premier 
peuple  uniquement  adonné  au  commerce;  qu'à 
raison  de  cette  primauté,  ils  paraissaient  plua 
excusables  de  prétendre  à  Fempire  exclusif  de  la 
mer  ;  que  cette  ambitieuse  prétention  tient  autant 
à  l'orgueil  qu'à  la  cupidité;  et  qu'enfin,  s'ils  ob- 
tinrent et  conservèrent  long-temps  cet  empire, 
c'est  qu'il  y  avait  encore  peu  de  relations  mari- 
times, de  peuple  à  peuple,  et  que,  soit  par  eux, 
soit  parleurs  colonies,  ils  absorbaient  la  presque 
totalité  de  <îes  relations.      ^ 

Leur  goûvememëtit  était  môuarfehique,  ctMnme 
celui  de  tous  les  anciens  peuples,  ^  Car  plus  vous 
remonterez  dans  les  annales  du  monde ,  plus  vous 
verrez  les  sociétés  civilisées  conserveries  habi- 
tudes de  famille,  et  investir  du  pouvoir  paternel 
et  patriarcal  celui  que  l'on  chargeait  de  régir  des 
familles  qui  devenaient  nation. 

L'histoire  nous  a  transmis  peu  de  détails  sur  la 
légidation  des  Phéniciens  :  nous  pouvons  cepen- 
dant juger  d'elle  par  les  eâets. 

Il  fallait  que  la  surveillance  des  lois  fut  tou-- 
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Jours  exacte',  toujours  active,  poiv  maintenir 
l'harmonie  au  milieu  de  tant-d'intérêts,  résultats 
nécessaires  d'un  grand  cammerce,  de  tant  d'étran- 
gers graduellen^nt  admis  au  rang  de  citoyens  (0  ; 
pour  régler  l'établissement^  le  nombre,  l'admi- 
nistration de  ces  colonies,  qui  semblent  incroya- 
bles ,  quand  on  songe  aa  peu  d'étendue  du  pays 
d'où  elles  sortaient;  pour  que  ceâ  colonies  si 
riches  restassent  toujours  dans  une.  dépendance 
filiale  de  la  mère-patrie ,  sans  toutefois  arrêter  le 
développement  de  leur  puissance  politique  ;  et 
pour  que  leur  prospérité  ne  pût  jamais  js'accroître 
aux,  dépens  de  la  métropole  • 

Il  fallait  que  tout  ce  qui  maintient  et  constitue 
«ne  société,  fut  chez  eux  parfaitement  combiné 
avec  leur  position  naturelle,  avec  leur  position 
relative' vis-à-vis  ides  autres  peuples,  avec  leurs 
avantages,  leurs  ressources  et  leurs  besoins,  pour 
les  élever  si  promptement,  et  lesi  soutenir  si  long- 
temps dans  uix  état  de  grandwir  et  de  prospérité 
qui  devait  exciter  la  jalousie  de  leurs  voisins. 

C»>  Lisez  Fhistoire  de  Genève  :  teus  ses  lùalheurs  sont 
venus  de  ce  quelle  n'a  jtomaissa  établir  de  principes  fixes 
sur  ce  point  important  -,  et  e'est  «lequi  Ta  perdue. 
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Lafbrttme  peint  dopuer  à  u^  État  des  momens. 
brillais f  mais  une  graqdeurr  continue^  mais  une 
force  réelle  dans  un  pays  quelconques  indiquent ^ 
toujours  que  ce  pays  a  eu.  les  meilleures  lois  qpi'iL 
pouvait  avoir.  Cela,  fait  saps  doute  l'ëloge  des. 
admini^tjcateursi;  mais  le  c^ef^d'œuvre  des  lois 
est  d'en  cr^er  de  bons^  et  de  corriger  les  vices  4es 
mauvais. Toute  société  étant  composée  d'hommes^ 
c'est-^-dire ,  d'êtres  parmi  lesquels  il  y  a  toujours, 
plus  de  mal  qt^e  de  bien  ^  la  législation  la  plus, 
sage  est  celle  qui^  en  prenant  l^s  hommes  tels, 
qu'ils  sont^  les  encour^^e  au  bîe^^  et  cc^prifue 
le  mal  auquel  ils  sont  enclins. 

Cette  sagesse  des  Phéniciens  fit  de  Tyr  une 
ville  célèbi^s  et  se  transplanta  en  Afrique  ayec 
ceux  qpii  vinrent  fonder  Garthage. 

Les  conquêtes  de  Carthage  en  Sardaigne^  ea 
Sicile  s  en  Afrique,  ea  Espagne;  l'étendue  de  ses 
relations,  comnierçiales^  la  grande  protection, 
qu!elle  accordait  à  ses  navigateurs ,  lui  donnent 
avec  l'Ai^leterre  des  rapports  aussi  frappans 
qu'ils  peuvent  l'être,  d'après  la  diiFérencç  du 
commerce  et  de  la  marine  à  deux  époques  si  ^loi^ 
gliéçs. 

Instruite  par  les  leçons  de  Tyr,  à  qui  elle  des 
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Tait  sbû  brigine^  CËLitha'ge  suivait  leâ  côtes  d'Es- 
pagne ^pour  voguer  sur  FOcëàn.  L'îgïloranoe  des 
nations  qui 'peuplàieèt  cea  côt?es,luï  offrait  dans 
ses  échàngeiï  tm  ^ain  ^sstiré/  Il  est  cerftiîh  qu'd:le 
pairvint  jusqu'à  ï^xîtrémîté  de  la  -  Gaule-Belgî^ 
que,  et*  que  ce  fut  par^à 'qu'elle  fénéitB,  en  An-"* 
glèterrè/  Et'  ce  qùi^^rôuve  le  grand  ayaritagé  du* 
cô^dimèrce^qU^éHe^^fôîsâî t  ^  à vèd  cette  île ,  èVst  *  le^ 
soin  ave'c  lequel  ses  tiaivîgateursèiï  càdiaientle* 
dbemm  aux  Ronlaitis.   On  '  voit  daiis  lliistoîre  ^ 
qu- un  navire  carthagiiiôis,  charge  poiir^^Anglè-* 
terré,;  ^ht' suivi  pair  ùiî  navire  romàSô'y  mmèt 
mieux  se  faire  écliouery^e  dé  lui  apprendre  une 
route  dont  il  avait- taiotd'îàtërél  à  liiî  dérober  la 
cbtofhaiàsàttce.  Le  pàtï*on  dé  de  navire  fiit  loué  par 
le  sénat  de  Cartfei^,'ét  dédommagé  aui  dépens 
del'État;''-  -^  •■"•  '-r-'--    '-  '■•  -  ;  '-'  --' 
-  C'est  surtout  <îétte  iCartbage,  ai  renommée 

dàris  riâtatiquîté,  dont  il  faut  bien  étudier  les 

,    -   ■  ^  .  •  '\  •    .  ■ 

nàioèù'rà  tet ^  les^ lois ,'  si'  vous  voulez  jtraii^  du  beau 
sj^éétUcré  qu'offrent  les  trois  guerres  qu'elle  sou- 
tint contre  RoriilB,  et  connaître  ce  qui  câUsa  sa 
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Dans  plusieurs  points  de  leur  gouvernement , 
ces  deux  terribles  rivales  avaient  une  grande  ana- 
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Ibgiè.  Ghez^  toût€s  deux,  on  voya?it  deux  chefaf 
atmuels^  Consuls  à  Rottie/  Suffeteshi  Gartbagè; 
A  Rome>  les^  consuls  réunissîiieiït  les  deux  pou-*^ 
Toirs?  ils  présidiaient  te  sénat  ^  et  commandaient 
les  armées.  A  Cai^hage,  les  siifiTètes  n'avîûent  que 
le  pkyttvôir  éivil  :  le  pouvmr  militaire  était  délé^ 
gué  à  des  généraux  nommés  peut  chaque  expé- 
ditiôh.  Cette  diffi^rence  tetoit  évidemment  amt 
jfiMiicipes  des  deux  gouvernetaensi  Uun  ne  teù- 
dàitiqu'à  conquéi^ir,  et  voulait  que  ses  magistrats 
meîne  fussent  guerriers^  l'autre  aspirait  plutôt  à 
un  commerce  florissant,  et  ne  voulait  pas  que  ses 
magistmts^  eussent  un  pouvoir  dont  ils  puséént 

'  Rôttle  et  GaHhâge  avaient  leur  sénat,  leurs 
assemblééi^^d^  pëUj:^l^yëntre-qui  était  réparti  le 
peuvoir  législatifs  Dans  toutes  deuxyle  peuple 
kissà  pendant  loi^^tenlps  le  sénat  prédominer,  se 
méfiant  die  lui-même,  et  des  mouvemens  tumul- 
tueto?  ^ddnt  il  est»  toujours  Finstrument  et  la  vic- 
tim^.>Mâ$s  à  Garëhage ,  le  peuple  rfétait  admis  à 
l'ëîi^étcicè  ^pouve^fr  législatif,  que  lorsque  les 

•  •  •         • 

siïffètete  ét'lè  isféiiat  ne  potïvàîént  s^accorder.  Alorô 
rappelétait  de  droit  dévolu  au  peuple;  sa  déci- 
sion faisait  la  loi.  Aussi  fut-on  Jong-temps  sans 
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connaître  les  séditipns  populaires,  comme  à  Rome;: 
pu  la  tyrannie  d'un  citoyen  trop  puissaot^  comme 
à  Syracuse.  La  politique  du  sénat  «t  des  suffétes 
aurait  du  être  de  s'entendre: toujours ,  pour  ne  pas 
familiariser  le  peuple  avec  l'usage  de  ce  malheu-* 
reux  droit  de  souveraineté.  Mais  l'ambition  et 
l'intrigue  provoquèrent  l'exercice  d'un  droit 
dont  la  sagesse  de  la  constitution  avait  prévu  l'a- 
bus. On  fit  sentir  au  peuple  qu'on  avait  besoin  dp 
lui;  et  cette  fatale  découverte  fut  le  terme  de  la^ 
prospérité  de  Carthage.  Dès  ce  moment,  dit  le 
judicieux  Polybe,  il  n'y  eut  plus,  ni  prudence,  ni 
accord  dans  les  délibérations  :  les  cabales,  le$ 
factions  dominèrent  dans  toutes  les  assemblées. 

Pendant  long-temps  Rome  et  Carthage  virent 
leur  puissance  s'agrandir  j  parce  que  toutes  deux 
éprouvaient  sans  cesse  cette  inquiétude  nécessai-r 
rement  attachée  à  toutes  les  grandes  républiques, 
et  dont  les  accès,  revenant  à  des  époques  plus  ou 
moins  rapprochées ,  les  condamnent  à  porter  au 
dehors  le  besoin  de  dominer^  qui  sans  cela  occa-» 
sionerait  chez  elles  les  plus  grands  troubles.  Rome, 
qui  regardait  avec  mépris  tout  ce  qui  tenait  au?: 
arts  et  au  commerce ,  attaquait  et  conqué^it  sur^ 
le  continent  les  peuples  que  sa  fierté  armait  contijp» 
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e.  Garthage^  qui  ne  voyait,  qui  ne  chercliait 

ns  la  guerre  que  le  moyen  d'augmenter  ses 

jchesses,  attaquait  et  soumettait  dans  les  iles  et 

^tir  les  côtes  les  peuples  qui  gênaient  son  com- 

erce. 

Dans  ces  deux  republiques ,  les  vices  du  gou- 
^^emement  se  firent  sentir  à  mesure  qu'elles  pas- 
^rent  d'un  état  de  médiocrité  à  un  état  de  gran- 
deur et  d'opulence  ;  parce  qu'une  république  ne 
jeut  être  sage  et  heureuse,  qu!autant  qu'elle  est 
pauvre  et  peu  étendue.  A  Rome ,  les  Gracques , 
en  défendant  par  orgueil  la  cause  de  l'égalité,  en 
faisant  donner  aux  Italiens  le  droit  de  suffrage, 
en  voulant  sans  cesse  humilier  les  nobles ,  en  ap- 
pelant le  peuple  à  remplir  toutes  les  places ,  apla- 
nirent le  chemin  de  la  tyrannie.  Le  sénat  pré- 
sentait encore  une  barrière  :  Marins,  qui  avait 
tous  les  tribuns  à  ses  ordres,  fit  ordonner  par  une 
ioi  que  le  sénat  .recevrait  toutes  les  lois  que  Ic; 
peuj^e  aurait  dictées  ;  et  dès  lôrs  il  n'y'  eut  plus 
^le  gouvernement.  A  Carthage,  lors  de  la  seconde 
guerre  puiiique ,  la  balance  du:pouvoir  était  dans 
la.  main  du  peuple  ;  et  il  en  usa  avec  cette  brutal© 
imprévoyance,  seule  politique  d'une  populace 
souveraine.  Le^  grands  sucées  que  ses  armées 
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avaient  en  It^^e^  préparaient  en  Afrique  la  dhùte 
de  rÉtat:  La  dëmoeratie  perdit  la  rëpnbliquev 
parce  que  la  faction  ennemie  d'Annibal  haïssait 
plus  ce  grand  homme  qu'elle  n'aimait  la  patrie. 
Elle  la  perdit /et  cela  devait  être,  d'autant  plus 
que,  dans  le  même  temps,  Rome  suivait  une 
marche  absolument  contraire.  Effraye  de  ses  san- 
glantes défaites,  honteux  de  l'inexpérience  pré- 
somptueuse de  son  consul  à  Cannes,  le  peuple 
sentit  que 'la  sagesse  du  sénat  pouvait  seule  le 
sauver^  toutes  les  animosités  s'éteignirent;  et 
le  sénat  tout  -  puissant  choisit  et  ^soutint  ce 
Fabius , 

Qui  cunctando  restituit  rem, 

Petidafit  ce  temps,  la  faction  jS?iïn>i07i  détruisa-it 
par  des  déerétis  populaires  tout  fce  qu'Aimibal  fai- 
sait pîirja  force  de  ses  armes  et  dèf  son  génie.  Elle 
eût  été  soudoyée  par  Rome,  qu'elle  n'eût  pu  faire 
mieux  pour  les  Romains;  Ainsi  la  puissance 
vaincue  reprenait  ses  forces  sous  la  protection 
d'un  gauvermement  vigilant ,  sage  et  vigoureux  ; 
et  là  puisrfB^nce^  victorieuse  épuisait  les sjiennes  dans 
les  convulsions! d'un  État  déchiré  par  une  démo- 
cratie délibérante.  La  lutte  était  trop  inégale  :  le 
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succès  ne  pouvait  être  douteux  ;  il  ne  fallait  que 
savoir  attendre  ;  et  ce  fut  la  science  du  sénat  ro- 
main^  autant  que  celle  de  Fabius* 

Mais  avant  tous  les  dësoYdres  qui  amenèrent  la 
ruine  de  ces  deux  républiques^  dans  la  législation 
de  Rome^  ainsi  que  dans  celle  de  Garthage^  on 
avait  regardé  comme  un  point  essentiel  de  par- 
tager les  citoyens  en  différentes  classes.  L'idée 
antisociale  de  niveler  une  société  tout  entière^ 
répugnait  alors  au  bon  sens  des  législateurs.  Le 
grand  principe  de  la  propriété  était  connu  ^  était 
sacré.  Elle  seule  donnait  droit  de  prendre  part  à 
l'administration  d'une  nation  de  propriétaires  ;  et 
la  loi  avait  fixé  un  certain  revenu ,  auquel  était 
attaché  l'honneur  de  participer  aux  délibérations 
de  l'État 

Cette  remarque  que  vous  ferez- sur  Carthage^ 
vous  la  ferez  sur  Athènes ,  sur  Sparte,  sur  Rome, 
sur  toutes  les  républiques  :  vous»  la  retrouverez 
partout;  parce  que  partout  la  nature  crée  et 
maintient  des  inégalités  morales  et  physiques.; 
parce  que  partout  l'état  de  société  les  adopte,  at- 
tendu qu'il  ne  peut  pas  subsister  sans^  elles.  Ces 
inégalités  s'étendent  et  se  modifient  à  mesure  que 
le  nombre  des  membres  de  la  société  s'accroît , 
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q'ue  sa  puissance  augmente,  que  ses  relations -se 
multiplient.  Ceux  qui  se  trouvent  rangés  autour 
de  ces  inégalités  ,  formeront  donc  différentes 
classes.  On  leur  donnera  le  nom  di  ordres  y  ou  de 
castes,  n'importe  j  elles  seront  remplies  par  le 
choix,  ou  par  le  hasard  de  la  naissance;  elles  se 
combineront  d'après  les  plus  grandes  propriétés , 
d'après  les  plus  grands  services  rendus  au  corps 
social,  d'après  la  nécessité  d'un  culte  religieux  5 
et  alors  on  aura  une  société  dans  laquelle,  si  du 
reste  le  gouvernement  est  sagement  combiné ,  le 
bonheur  et  la  vertu  pourront  exister  également 
dans  tous  les  états  de  la  vie.  C'est  en  cela  que 
consiste  la  véritable  égaUté  des  hommes ,  la  seule 
qu'il  soit  possible  de  maintenir  parmi  eux. 

Cette  société  reconnaîtra  que  les  inégalités  de 
la  nature  subsisteront  toujours ,  maigre  les  idées 
fausses  ou  les  fictions  monstrueuses  que  l'on  vou- 
drait y  substituer  j  que  si  on  les  détruit  sous  une 
forme,  elles  se  reproduisent  sous  une  autre  ^  et 
qu'à  l'instant  où  on  les  anéantirait  toutes,  il  n'y 
aurait  plus  de  corps  social.  Cette  société,  obligée 
de  se  servir  des  matériaux  de  la  nature ,  les  dis- 
posera donc  suivant  les  fins  sociales.  Elle  ne  dira 
pas  qu'un  ou  plusieurs  millions  d'hommes  doivent 
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remporter  sur  un  ou  plusieurs  mille^  parce  qu'elle 
sentira  que  la  question  de  constituer  un  État  ne 
se  résout  pas  comme  un  problème  d'arithmé- 
tique ;  que  si  les  classes  élevées  n'ont  aucun  avan- 
tage qui,  vis-à-vis  de  celles  qui  ne  les  ont  pas, 
balance  la  supériorité  du  nombre,  elles  se  trou- 
vent exposées  de  la  part  de  celles  -  ci  à  des 
chances  d'oppression,  proportionnelles  à  leur  dif- 
férence numérique  ;  que  la  liberté  commune  de- 
viient  donc  leur  esclavage,  et  que  dès  lors  elles 
n'ont  plus  aucun  intérêt  à  la  défendre. 

Vous  sentirez  aisément  que  cet  inconvénient 
estfin  des  plus  grands  qu'im  gouvernement  puisse 
avoir.  D  est  de  sa  nature  de  se  renouveler  per- 
pétuellement, parce  que  c'est  un  cercle  vicieux; 
et  comme  il  faudra  toujours  qu'il  y  ait  des  pau- 
vres et  des  riches,  les  individus  opprimés  chan- 
geront, mais  l'état  d'oppression  ne  changera  pas. 

Au  premier  moment  où  je  vous  parlais  de  la 
législation  d'un  peuple  célèbre,  j'ai  cru  qu'il 
était  utile  de  vous  présenter  ces  idées  simples  et 
incontestables.  Méditez-les;  vous  verrez  qu'elles 
sont  la  suite  nécessaire  du  motif  qui  a  fait  prendre 
à  l'homme  l'état  de  société.  J'y  reviendrai  encore 
en  parlant  des  républiques  de  la  Grèce  et  de 
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Rome ,  et  je  consacrerai  une  lettre  entière  à  cet 
important  oJ)jet.  On  ne  peiit  trop^  en  entrant 
dans  l'étude  des  gouvememens  /  se  péniétTer  d^ 
vrais  principes  sur  lesquels  ils  doivent  .être  fon-t* 
des;  sans  quoi  oipt  s'expose  à  lire  leur  histoire  à 
oontr^-sens  y  à  prendre  les  secousses  de  la  licence 
pour  les  ^lans  de  la  liberté ,  et  '  les  droits  de 
rhomme  pour  ceux  de  la  société.  ^  ^ 

*  Enfin^  je  ne  puis  terminer  cette  lettre  sans 
vous  dire  un  .mot  des  effroyables  écarts  du  po- 
lythéisme des  Carthaginois.  Saturne  avait  chez 
eux  un  temple^  où  ^  à  des  époques  fixes,  et  dans 
les  grandes  calamités  de  l'État^  an  immolait;  des 
victimes  humaines^,  on.  immolait  même  des  en- 
fans.  Ces  enfans  étaient  choisis  dans  les  plus  il- 
lustres familles.  Aucune  d'elles  n'aurait  osé  «e 
soustraire  à  cet  homicide  honneur.  La  divinité 
êintastique  à  qui  on  offrait  ces<sacrifices<^  voulait 
même  qu'on  Itii  sacrifiât  jusqu^aux  plus  tendres 
sentimens  de  la-  nature  ^  les  mères  devaient  a^is*^ 

* 

ter  à  ce  carnage  expiatoire;  et toute^marque  de 
faiblesse  dé  leur  partent  été  regardée  comme  une 
profanation.  .     .    <  J- 

La  prostitution  avait  aussr  ses  temples.  Une  loi 
religieuse  autorisait^  appelait  les  filles  à  y  trafi- 


(65) 

quer  d'elles-mêmes.  Leur  dot  se  composait*  du 
produit  de  cet  infâme  commerce  ^  et  la  supersti- 
tion allait  chercher  des  mères  de  famille  dans 
des  lieux  où  aucune  mère  de  famille  n'oserait 
entrer. 

Cette  profanation  des  charmes^  dont  la  pu- 
deur embellit  la  virginité ,  se  retrouve ,  comme 
vous  le  verrez ,  chez  plusieurs  peuples  célèbres 
de  l'antiquité,  et  m'a  toujours  semblé  inex- 
plicable. Je  conçois  qu'une  tradition  infidèle 
ayant  défiguré  le  sacrifice  d'Abraham ,  il  en  soit 
resté  un  souvenir  confus  sur  lequel  se  sera  éta- 
bli le  funeste  dogme  de  la«  nécessité  des  sacri- 
fices humains.  Mais  dans  les  premiers  siècles 
du  monde,  sous  la  religion  patriarcale,  je  ne 
trouve  rien  qui  ait  pu  donner  lieu  à  sanctifier 
la  prostitution.  Cette  idée  repoussante  appar- 
tient tout  entière  à  la  perversité  hmnaine. 
Comment  s'est- elle  établie  au  milieu  de  la  so- 
ciété, dont  elle  troublait  l'ordre,  dont  elle  dé- 
naturait les  vertus?  Le  fanatisme  a-t-il  été 
corrupteur?  ou  n'a-t-il  fait  qu'ouvrir  et  con- 
sacrer un  asile  à  la  corruption  ?  Le .  premier 
sacrificateur  a-t-il  arraché  sa  victime  à  l'inno- 
cence? ou  la  première  victime  est -elle  venue 
L  5 
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couvrir  d'un  voile  religieux  dés  déréglemens 
dont  elle  rougissait  elle-même?  Cette  question 
me  paraît  être  restée  insoluble  dans  l'abîme  du 
cœur  humain. 
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LETTRE  V. 

Histoire  des  Egyptiens» 

L'ÉTUDE  de  la  législation  et  des  mœurs  d^un 
peuple  sage  et  heureux  n'est  nulle  part  aussi  in- 
structive que  dans  l'histoire  d'Egypte.  Là  tout  est 
étonnant  ;  et  notre  siècle  si  vanté  aurait  trouvé 
chez  les  Égyptiens  non -seulement  à  admirer^ 
mais  même  à  s'instruire. 

L'astronomie  y  était  portée  à  un  tel  degré  ^  que 
les  tahles  égyptiennes  servent  encore  à  celles  que 
l'on  fait  de  nos  jours.  Les  travaux  qui  exigent  le 
plu*  de  connaissances^  semblent  y  être  arrivés 
tout  de  suite  à  leur  perfection.  Le  lac  de  Mœris, 
destiné  à  recevoir  et  à  renvoyer  dans  la  mer  le 
superflu  des  eaux  du  Nilj  les  magnifiques  ouvra- 
ges qui^  en  rendant  bienfaisantes  les  inondations 
de  ce  terrible  fleuve  ^  leur  défendaient  d'être  ja- 
mais nuisibles  ^  la  merveille  de  l'architecture , 
connue  sous  le  nom  de  Labyrinthe;  ces  pyrami- 
des destinées  aux  tombeaux  des  rois^;  les  hiéro- 

5. 


(68) 

glyplies  dont  tous  les  monumens  étaient  surchar- 
gés^ enfin,  la  magnificence  des  temples,  des 
palais^  de  tous  les  édifices  publics  :  tout  cela 
rapporté  et  attesté  par  une  foule  de  témoins  ocu- 
laires, et  confirmé  par  des  vestiges  qui  déposent 
encore  en  leur  faveur,  donne  l'idée  du  peuple  le 
plus  sage,  le  plus  puissant  et  le  plus  industrieux. 
Sa  sagesse  est  surtout  démontrée  par  Tordre 
admirable  qui  régnait  dans  son  gouvernemient, 
par  les  soins  extrêmes  que  Ton  prenait  de  Tédu- 
cation  publique,  par  la  manière  dont  étaient 
élevés  les  rois,  par  l'inexorable  et  majestueuse 
justice  avec  laquelle  ils  étaient  jugés  après  leur 
mort.  Il  faut  lire  dans  Fabbé  Lenglet  tout  ce  qui 
a  rapport  aux  usages,  aux  lois,  à  la  vie  publique 
et  privée  des  Égyptiens^  mais  il  faut  le  lire  surtout 
dans  l'Histoire  universelle  de  M.  Bossuet  (i). 
C'est  là  que  le  génie  d'un  grand  peuple  a  été 
peint  en  traits  sublimes  par  le  génie  d'un  grand 
homme.  Je  ne  connais  rien  qui  élève  autant  l'ame, 

(')  On  aura  peine  à  croire  qu*un  jôumaiiste,  qui,  à  la 
vérité  y  veut  faire  de  moi  un  philosophe,  détracteur  de 
Bossuet  y  a  découvert  dans  ce  passage  que  je  mettais  Bos- 
suet et  Vabbé  Lenglet  sur  la  même  ligne. 
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et  qui  donne  une  aussi  noble  idée  de  l'humanité'. 
UEgyptôy  dit  Bossuet,  était  la  source  de  toute 
police  ;  et  en  effet,  les  lois  religieuses  et  les  lois 
politiques  y  étaient  dans  un  accord  parfait  avec 
les  devoirs  de  la  société. 

Toutes  deux  s'emparaient  du  citoyen  au  mo- 
ment de  sa  naissance,  et  concouraient  à  former 
l'homme  pour  la  société.  Il  apprenait,  dans  une 
éducation  publique,  à  respecter  ces  lois,  dont  son 
éducation  même  était  un  bienfait. 

Il  apprenait  à  regarder  larreconnaidsance  comme 
un  attribut  essentidlement  inhérent  à  l'humanité, 
comme  un  devoir  qui  faisait  partie  nécessaire  de 
son  existence  j  à  regarder  la  vieillesse  avec  véné- 
ration, parce  que  l'homme  qui  voit  paisiblement 
arriver  ses  derniers  jours,  semble  prendre  quel- 
ques traits  de  la  Divinité,  à  mesure  qu'il  s'en  rap- 
proche, en  se  détachant  de  la  nature  humaine. 
Ce  respect  religieux  s'étendait  sur  l'ancienneté 
des  usages  ordinaires  de  la  vie.  Une  coutume 
nouvelle  était  un  prodige  en  Egypte.  On  ne  se 
permettait  pas  de  juger  une  institution,  une  ha- 
bitude dont  l'origine  était  inconnue,  mais  dont 
les  effets  étaient  consacrés  par  une  heureuse  expé- 
rience. 
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Il  apprenait  qu'après  avoir  passé^elques  mo~ 
mens  sur  la  terre  y  il  était  destiné  à  une  autre  vie; 
et  ce  dogme  ^  quoique  défiguré  par  des  fables 
grossières^  le  rappelait  toujours  aux  principes  de 
Timmortalité  de  Fâme.  F'oilà  nos  hôteUeties  y 
lui  disait-on^  en  lui  montrant  les  maisons 5  mais 
voici  nos  demeures  éternelles,  en  lui  montrant 
les  tombeaux  :  démonstration  tout  k  la  fois  fa- 
milière et  noble  ^  et  d'ailleurs  parfaitement  con- 
forme à  la  doctrine  cbrétienne. 

Il  apprenait  qu'avant  d'être  renfermé  dans  ces 
tombeaux ,  il  serait  jugé  lui-même  avec  moins 
d'appareil^  mais  avec  autant  de  sévérité  que  les 
rois  ;  et  que  les  derniers  honneurs  lui  seraient 
refusés,  s'il  en  était  reconnu  indigne. 

Et  je  ne  puis  m'empécher  de  vous  faire  remar- 
quer avec  quelle  adresse  un  sage  législateur  peut 
tirer  le  plus  grand  parti  de  la  croyance,  des 
mœurs,  même  des  préjugés  d'une  nation.  Le 
blâme  public  attaché  à  la  mémoire  de  celui  qui 
restait  saùs  sépulture,  influait  sur  la  conduite  d'un 
citoyen,  sur  celle  même  de  ses  desceudans.  Si 
celui-là  n'avait  pas  été  contenu  par  la  crainte 
d'être  flétri  dans  l'opinion,  ceux-ci  chercliaient 
à  faire  disparaître  les  traces  de  ceinte  flétrissure. 
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La  sagesse  de  la  loi  leur  en  laissait  les  moyens^ 
Les  descendans  ^  les  parens^  les  amis  même  du 
débiteur  mort  insolvable^  payaient  ses  dettes 
pour  avoir  la  permission  de  lui  ouvrir  l'entrée 
des  demeures  éternelles.  Méditez  bien  cette  loi  : 
elle  me  parait  sublime.  Elle  tient  aux  idées  reli-^ 
gieuses^  aux  obligations  civiles,  au  respect  filial ^ 
au  dévouement  de  l'amitié ,  à  Thonneur  des  far- 
milles.  Elle  réunit,  elle  embrasse  tout;  elle  ré- 
pond à  tous  les' anneaux  de  la  chaîne  sociale  ;  elle 
maintient  les  mœurs,  et  repose  sur  elles.  D'une 
privation  cpû  semble  ne  porter  que  sur  ded  restes, 
inanimés ,  elle  Êtit  une  punition  pour  les  morts , 
et  une  leçon  pou^r  les  vivans.  Il  n'y  a  là  ni  grands, 
raisonnemens,  ni  abstractions  métaphysiques  :  il 
n'y  a  qu'un  mot  ;  mais  ce  mot.comprime  ks  vices  ^ 
et  crée  des  vertus. 

Cette  belle  prérogative  est  celle  de  toute  loi 
qui  tire  sa  force  de  l'opinion  ou  de  la  moralité 
publique.  Telle  fut,  à  Afitylène,  la  loi  qui  arrêta 
la  fureur  suicide  des  jeunes  filles.  Toutes  celles 
qui  se  tuaient  elles-mêmes,  devaient,  après  leur 
mort,  être  exposées  nues.  Aucune  ne  put  sup- 
porter ridée  de  se  vouer  a  cette  infamie  ;  et  la 
pudeur  fit  sur  elles  ce  que  la  force  et  la  raison 
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dans  l'histoire  des  mœurs  d'une  nation. 
'  En  Egypte,  les  lois  religieuses  et  politiques 
suivaient  le  citoyen  dans  toutes  les  professions, 
dans  toutes  les  actions  de  sa  vie ,  pour  rectifier 
ses  volontés,  pour  réprimer  ses  passions^  elles  in- 
spectaient, elles  dirigeaient  ses  travaux,  et  même 
jusqu'à  ses  plaisirs.  L'Égyptien  semblait  être  tou-^ 
jours  sous  leur  double  garde  ^  et  cette  gêne  so- 
ciale était  ce  qui  assurait  sa  libertés 

Leur  activité ,  leur  prévoyance  s'étaient  sur- 
tout portées  sur  la  personne  du  monarque.  Elles 
veillaient  sur  lui  dès  son  enfance,  et  réglaient 
l'opinion  qui  devait  bénir  ou  proscrire  sa  mé- 
moire. 

Les  ministres  du  culte  étaient  spécialement 
sous  leur  protection.  Elles  avaient  senti  la  né- 
cessité d'en  faire  un  ordre  à  part.  Elles  en  avaient 
même  fait  un  ordre  héréditaire  ;  et  l'Egypte  eut 
ses  familles  sacerdotales,  comme  les  Juifs  eurent 
leurs  lévites. 

Persuadées  qu'elles  devaient  toujours  regarder 
les  familles  plus  que  les  individus ,  elles  avaient 
étendu  cette  hérédité  à  tout  ce  qui  était,  dans 
l'État,  pouvoir  conservateur. 
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Ainsi  la  couronne  était  assurée  dans  une  fa- 
mille y  et  rhérédité  du  pouvoir  royal  était  aussi 

* 

sacrée  que  son  unité. 

Ainsi  ITionorable  droit  de  défendre  l'État 
était  héréditaire  ;  il  y  avait  des  familles  mili- 
taires j  et  Bossuet  nous  dit  qu'après  les  sacerdo- 
tales j  c'étaient  celles  qu'on  estimait  le  plus. 

//  n'était  pas  permis  d'être  inutile  à  l'État;  la 
loiassignait  a  chacun  son  emploi ^  qui  se  perpé- 
tuait de  père  enjils.  Cette  règle,  constamment 
observée,  ôtait  peut-être  à  l'Egypte  quelques 
grands  hommes ,  ou ,  pour  mieux  dire,  quelques 
hommes  supérieurs  ;  mais  elle  lui  donnait,  ce 
qui  vaijt  beaucoup  mieux ,  une  continuité 
d'hommes  utiles.  Elle  prescrivait  une  marche 
uniforme  à  ces  esprits  inquiets  qui  auraient 
troublé  l'État,  en  né  prenant  que  leur  imagina-r 
tion  pour  guide  j  et  c'est  là  ce  qui  donna  à  l'Égyp- 
tien ce  caractère  de  constance  et  de  solidité  qui 
fit  son  bonheur.  Ce  n'est  jamais  faute  d'hommes 
de  talent ,  qu'un  grand  Etat  peut  se  trouver 
en  danger;  c'est,  au  contraire,'  quand  il  en  a 
trop  qui  veulent  sortir  de  leur  place.  Lisez  les 
révolutions  de  tous  les  empires  :  ce  fut  toujours 
l'ouvrage  de  quelques  hommes,  qui  voulurent 
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monter  plus  haut  que    leurs   professions  .(  >  ). 
Nos  philosophes  modernes  ne  regardant  ja- 
mais ni  la  famille^  ni  la  société^  mais  toujoui» 
occupés  de  l'homme  et  de  ses  droits  dans  Fétat 
de  nature  y  ont  répété  sans  cesse  que  les  meilleu- 
res lois  sont  celles  qui  laissent  à  sa  volonté  une 
plus  grande  latitude.  Toute  religion  a  été  bannie 
de  leur  code;  à  plus  forte  raison  n'ont- ils  jamais 
pensé  qu'il  dût  y  avoir  une  religion  de  l'État. 
Cette  prendière  digue  des  passions  humaines  une 
fois  écartée,  tout  ce  qui  pouvait  encore  les  con- 
tenir a  été  réputé  contraire   à  la  hherté;   et 
comme  les  passions  n'agissent  nulle  part  avec 
plus  de  force  que  dans  les  assemblées  populaires^ 
comme  rien  n'est  plus  propre  à  les  mettre  en  fer- 
mentation, c'est  dans  les  assemblées  populaires, 
c'est-à-dire  dans  la  plus  extrême  licence  qu'ils 
ont  placé  la  liberté.  Nécessité  et  solennité  du 
culte,  propriétés  de  ses  ministres,  unité,  héré- 
dité, indépendance  du  pouvoir  conservateur, 
distinctions  sociales  ,  noblesse ,  magistrature  ; 
tout  a  été  irqippé  d'anathème  par  leur  orgueil- 

(')  On  a  blâm^  ce  que  je  dis  de  cette  loi,  qui  convenait 
si  parfaitement  à  l'Egypte;  mais  on  n'a  répondu  à  aucune 
des  raisons  que  je  présente. 
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leusé  Êiiblessé;  tout  ce  qui  tendait  à  conserver  a 
été  nommé  tyrannie^  tout  ce  qui  assurait  Funion 
a  été  réputé  chaîne. 

Renvoyez-les^  ces  fléaux  de  Fkumanité^  à  l'en-- 
fance  du  genre  humain  j  renvoyez-les  à  k  légi^ 
lation  de  l'Egypte  ^  renvoyez-les  a  ^imposante 
antiquité  de  ce  royaume,  qui  fut  heureux  pen- 
dant seize  siècles  y  sans  troubler  le  repos  de  ses 
voisins.  Les  législateurs  les  plus  célèbres  de 
Vantiquité  allaient  apprendre  la  sagesse  en 
Egypte.....  Les  Grecs  y  avaient  puisé  une  graadc^ 
partie  de  l^irs  connaissances  ^  Pythagore  et  Pla- 
ton s'étaient  entretenus  avec  leurs  sa  vans.  La 
isagesse  égyptiemœ  était  renommée  chez  tous 
les  peuples  civilisés  :  elle  est  même  consignée 
dans  l'Ëcritizre  sainte  :  Moïse  y  dit-elle,  était 

versé  dans  toute  la  sagesse  des  Égyptiens 

Salomon  surpassa  V Egypte  en:  sagesse. 

L'Egypte  régnait  par  ses  conseils;  elle  sèterir 
dait  par  toute  la  terre,  enk  envoyant  ses  colonies 
et  ses  lois.....  C'est  ainsi  qu'il  est  permis  à  une 
nation  sage  de  dominer  sur  toutes  les  autres.  A 
côté  de  ce  grand  et  magniiique  tableau,  où  tout 
est  riant  d'union,  de  paix  et  de  bonheur,  mettez* 
l'aride  perspective  du  Contrat  social  ;  et  choisis-* 
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sez  entre  ce  que  rexpérience  a  couronné,  et  ce 
que  Jean-Jàcques  dit  lui-même  ne  pouvoir  con- 
venir à  des  hommes.  Après  avoir  mis  dans  leur, 
main  une  arme  terrible,  il  leur  dit  qu'ils  ne 
savent  pas,  qu'ils  ne  peuvent  pas  savoir  s'en  ser- 
vir. Le  maUieureux  !  pourquoi  la  leur  don-, 
nait-il? 

Mais,  me  direz-vous,  comment  l'Egypte,  cet 
empire  si  sage,  a-t-elle.pu  périr?  Je  vous  repon- 
drai d'abord  que  le  néant  de  l'homme  est  soumis 
à  la  faux  du  temps  ^  que  seize  cents  ans  d'une 
glorieuse  durée  sont  un  des  plus  forts  à-comptes 
que  notre  faiblesse  puisse  obtenir  sur  l'éternité; 
et  que  lorsque  la  sagesse  divine  a  déterminé  la 
chute  des  empires,  elle  laisse  agir  les  causes  se- 
condes qui  en  amènent  inévitablement  la  ruine. 

Alors  vous  chercherez  dans  l'histoire  des 
Égyptiens  quelles  ont  pu  être  tes  causes  secondes. 
Vous  en  découvrirez  une  dans  le  règne  d'un  de 
ses  plus  grands  rois,  dans  les  conquêtes  du  cé- 
lèbre Sésostris.  Vous  vous  demanderez  pourquoi 
son  père  Aménophis  éleva  ce  jeune  prince  dans 
l'intention  d'en  faire  un  conquérant;  quel  avantage 
pouvait  revenir  à  l'Egypte  de  ce  que  son  souverain, 
absent  de  ses  Etats  pendant  neuf  ans,  allait  con- 
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quérir  une  partie  de  l'Asie,  s'avançait  dans  l'Inde 
plus  loin  que  ne  fit  ensuite  Alexandre,  et  tour- 
nant vers  l'Europe ,  faisait  craindre  son  nom  de- 
puis le  Gange  jusqu'au  Danube. 

Dans  les  anciennes  institutions  des  Égyptiens, 
vous  ne  trouverez  rien  qui  pût  porter  un  roi  à 
cette  faute  politique.  Cette  première  faute  vient 
donc  de  ce  qu'on  s'était  écarté  des  anciens  prin- 
cipes, de  ces  principes  héréditaires,  qui,  dans  un 
gouvernement  sage,  doivent  se  substituer  de  gé- 
nération en  génération.  Cette  faute  en  entraîna 
une  seconde.  Ce  peuple  conquérant  ne  voulut 
plus  jouir  que  de  ses  triomphes;  ses  lois  lui  pa- 
rurent une  gène.  La  constitution  à  laquelle  il 
s'était  sagement  soumis  pendant  tant  de  sièdes , 
devint  l'objet  de  sa  censure;  des  troubles  s'éle^ 
vèrentj  l'unité  de  la  monarchie,  ce  principe 
conservateur,  fut  abandonnée  :  douze  rois  furent 
choisis  par  le  peuple,  et  partagèrent  entre  eux  le 
gouvernement ,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  eut  plus  de 
gouvernement  ;  un  des  douze  rois  se  rendit 
maître  absolu;  les  troubles  continuèrent  sous 
ses  successeurs.  Amasis,  l'avant  -  dernier  des 
rois  d'Egypte,  ne  parvint  au  trône  que  par 
une  trahison  ;  et  son  fils  en  fut  chassé  par  Cam- 
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hyse^  qui  rëimit  ce  royaume  à  celui  des  Perses^ 
Mais  au  milieu  de  ces  terribles  revolutious^  il 
est  une  observation  d'autant  |dus  importante, 
que  vous  retrouverez  l'occasion  de  l'appliquer 
dans  l'histoire  moderne.  Malgré  les  dbai^emens 
qui  avaient  affaibli  et  détruit  son  gouvememecit, 
telle  était  en  Egypte  la  force  de  ses  anciennes 
institutions^  que  ses  mœurs ^  avant  de  subir  au^ 
cune  variation  sensible  ^  triomphaient  de  s^s  con<- 
quérans  même.  Ces  mœm!s  se  soutinrent  sous  la 
dominaticm  des  Perses  :  peu  à  peu  la  communi- 
cation nécessaire  et  continuelle  avec  les  Grecs 
amena  une  confusion  de  mesurs  grecques  et  asia- 
tiques; mais  àtrâ^verscette  confiisionméme^  on 
reconnaissait  encore^  sojos  les  Ptolomées,  les  traits 
de  la  plus  belle  antiquité. 

Ainsi  j  et  avec  plus  de  suite  encore,  les  Chi- 
nois, tant  de  fois  dompta  par  les  Tartares,  loin 
d'être  jamais  changés  par  leuys  vainqueurs ,  ODft 
toujours'forcé  ceux-ci  de  se  somnettre  à  leurs  sages 
et  antiques  institutions.  Les  révolutions  se  sont 
succédé,  les  dyifâsties  se  sont  amoncelées;  l'ordre 
pid)Hc  est  toujours  rest«  3e  même  :  les  mœurs 
ont  maintenu  les  lois.  Tant  était  grande,  tant 
^tait  sage  la  première  impulsion  donnée  â  ce 
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peuple  immense.  Confiicius^  sous  les  rois  tar-* 
tares  ^  comme  sous  les  rois  chinois^  a  conservé 
dans  la  Chine  une  autorité  toujours  ^le^  tou- 
jours sûre^  toujours  paisible;  et  le  bel  ouvrage 
de  sa  législation  a  vaincu  tous  les  conquérans. 

Je  reviens  aux  É^ptiens  :  on  né  les  quitte 
jamais  qu'à  regret.  Leurs  institutions  religieuses 
demandent  à  être  observées  avec  soin,  non  pas 
celles  que  nous  retrouvons  chez  ce  peuple  *lors* 
qu'il  les  eut  défigurées  pour  adorer  des  l^umes 
ou  des  animaux,  mais  celles  qui  leur  avaient  été 
données  par  leurs  plremiers  législateurs,  et  lïo-, 
tamment  par  le  roi  Athotis.  La  vie,  la  conduite 
des  prêtres  était  réglée  par  les  lois  les  plus  sages. 
Ils  étaient  chargés  de  propager  Tinstruction  pur 
blique.  U  y  avait  des  lois  et  des  connaissances  par^ 
ticulières  à  certaines  ccmditions  ;  il  y  en  avait  de 
communes  à  toutes.  Au  nombre  de  celles-ci,  on 
en  reconnaît  cinq  qui  ont  un  rapport  direct  avec 
le  Décalogue,  ce  qui  prouve  que  la  religion  ré- 
vélée n'est  qu'un  développement  plus  parfait  de 
la  religion   naturelle.   Ges    cinq  lois  étaient  : 
1*^  d'honorer  les  dietix,;  a^  d'honorer  ses  parens  ; 
B^  de  s'abstenir  <fe  l'homicide;  4^  de  s'abstenir 
du  larcin,  de  l'infidéhlé,  de  la  trahison  ;  5®  d'ob- 
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server  exactement  les  règles  de  la  tempérance. 
Mais  l'établissement  et  les  fonctions  du  sacer- 
<loce  donnant  aux  prêtres  égjrptiens  un  grand 
pouvoir  public  et  particulier,  la  marche  vicieuse 
de  sa  nature  tendait  toujours  à  le  rendre  abusif. 
C'est  ce  qui  arriva.  Tant  que  les  prêtres  se  con- 
centrèrent dans  les  fonctions  qui  leur  étaient  as- 
signées, et  se  conformèrent  à  la  vie  rigoureuse 
qu'ils  étaient  obligés  de  mener,  la  simplicité  de 
leurs  mœurs  ne  trouva  rien  à  changer  à  la  sim- 
plicité de  leur  culte.  Mais  lorsque  l'avarice,  le 
désir  de  dominer  eut  remplacé  chez  eux  l'hono- 
rable satisfaction  de  remplir  leur  ministère,  un 
culte  si  simple  ne  leur  parut  plus  suffisant  pour 
un  peuple  dont  ils  voulaient  mettre  à  contribu- 
tion la  créduUté.    Alors  les  plus  belles   insti- 
tutions de  l'Egypte  se  changèrent  peu  à  peu, 
et  devinrent  la  plus  ridicule  idolâtrie.   Les  ani- 
maux, les  objets  inanimés,  dont  la  conserva- 
tion avait  été  ordonnée  au  peuple  à  cause  de 
leur  grande  utilité,  lui  furent  présentés  comme 
des  objets  dignes  de  sa  vénération  ;  et  il  suffit 
de  connaître  cette  portion  du  peuple ,  qui  est  la 
même  dans  tous  les  temps  et  tous  les  lieux,  pour 
savoir  qu'il  ne  faut  souvent   qu'un   imposteur 


(8i), 
adroit  pour  dénaturer  les  idées  les  plus  sublimes* 

Ce  fut  ainsi  que  chez  la  nation  la  plus  sage^  la 
plus  riche  en  connaissances  de  toute  espèce,  l'es- 
prit humain  tomba  dans  une  honteuse  dégrada- 
tion. On  a  peine  à  croire  que  ce  pût  être  le  même 
peuple  qu'un  de  ses  rois  (Siphoas,  successeur  de 
Mœris)  avait  éclaû^é  par  une  foule  d'ouvrages, 
dont  nous  ne  connaissons  plus  aujourd'hui  que 
les  titres.  Mais  ces  titres  même,  en  indiquant 
l'ordre  dans  lequel  tout  y  était  traité,  prouvent 
que  l'auteur  y  avait  renfermé  tout  ce  qui  était 
nécessaire  au  bonheur  de  l'humanité. 

Prières  publiques  en  l'honneur  de  la  Divinité; 
Traité  complet  des  devoirs  des  rois  ;  Etude  de 
Vastronomie;  Etude  des  prêtres  nommés  Hié- 
rographeSy  ou  écrivains  sacrés  ;  Discipline  ecclé- 
siastique  et  culte  des  Dieux  f  Traité  de  la  na- 
ture de  rame;  Lois  générales  et  particulières  ; 
enfin  un  Cours  de  médecirie  et  â!anatomie  pour 
ceux  qui  se  consacraient  au  soulagement  des 
malades. 

Un  historien  de  l'antiquité,  en  faisant  l'énu- 

mération  des  livres  dont  le  génie  de  Siphoas 

avaijt  enrichi  les  prêtres  égyptiens,  impute  avec 

raii^on  à  ceux-ci  d'avoir  abusé  d'un  si  beau  trésor, 

I.  6 
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et  d'avoir  tourué  à  la  hoQte  ck  Fhumamté  ce  qui 
devait  servir  à  son  avantage  et  à  sa  gloire.  Mais  je 
dois  i^aqer  ici  une  réflexion  qui  se  sentira  encore 
mieu^i^  par  ce  que  je  dirai  sur  la  religion  des 
Grecs  et  des  Romains  (0. 

Au  milieu  même  de  ses  erreurs  religieuses^ 
rÉgyptiOTi  suivit  encore  l'instinct  de  cette  sage 
morale  dont  les  lois  lui  avaient  donné  l'habitude. 
Ifour  se  feire  des  divinités  y  il  consulta  y  non  ses 
pasi^ioQ3^  ipai$  la  rec(mnaissanoç;  il  ne  rendit 
point  un,  cultQ  cruel  ou  infâme  à  ce  qui  avait  en- 
flammé sa  haine  ou  sa  volupté.  Les  animaux,  les 
productions  le$  plu3  utiles  à  la  société  ^  furent  ré- 
vérés comme  des  dieux;  et  parmi  les  peupks 
païens^  l'Égyptien  est  le  seul  qui^  qn  défigurant 
rimage  de  la  Divinité,  n'ait  paa  outragé  la  vertu 
et  l'humanité. 

On  pourrait  faire  la.  même  observation  sur  les 
Chinois;  mais. la  Chipfi,  qui,  d'ailleurs,  fait  un 
peuple  à  part ,  a  même  aujourd'hui  tant  de  rap- 
port avec  l'Egypte,  et  pour  le  gouvernement, et 
pour  la  religion ,  que  l'observation  vérifiée  sur 

C«)  Voye»,  à  la  fin  de  la  Lettre  IV,  ce  que  j'ai  dit  de  la 
rc^gîon  des  Carthaginois. 


elle  prouve  encore  ce  que  j'ai  dit  des  Égyptiens. 
èi)  après  avoir  lu  ce  que  MM.  Lenglet  et  Bos- 
suet  ont  dit  de  l'Égjrpte ,  vous  vouliez  encore 
connaître  avec  plus  de  détail  son  intéressante 
histoire^  je  vous  conseillerais  de  la  lire  dans 
FHîstoire  Universelle  anglaise^  par  une  société 
de  gens  de  lettres.  C'est  en  général  à  cet  ouvrage 
que  }e  voua  renverrai  pour  prendre  des  notions 
justes  smtlespeaiJe&de  l'antiqpnté:. 
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LETTRE  VI. 

Histoire  des  Assyriens  e;tdes  Perses. 

L'ordre  que  je  me  suis  prescrit  me  mène  à 
présent  à  l'histoire  des  Assyriens.  Les  sayans  se 
sont  partagés  sur  l'origine  et  la  àxxrée  des  empires 
de  Babylone  et  d'Assyrie  :  c'est  une  étude  dans 
laquelle  il  çst  inutile  d'entrer;  chacun  des  sys- 
tèmes auxquels  elle  a  donné  lieu  a  ses  difficultés. 
Quand  vous  parviendriez^  contre  toute  apparence^ 
à  les  conciUer^  vous  n'en  retireriez  aucun  finit 
réel  pour  votre  instruction.  L'étude  de  l'histoire 
ne  peut  être  que  pour  quelques  savans  privil^és 
l'art  de  vérifier  les  dates  ;  mais  elle  doit  être  pour 
tous  l'art  d'observer  et  de  juger  les  hommes. 

Après  avoir  vu  s'élever  les  deux  premiers  em- 
pires de  Babylone  et  de  Ninive^  après  avoir  ad- 
miré la  grandeur^  la  richesse^  l'industrie  de  ces 
superbes  viUes^  ce  qui  est  intéressant  pour  la  re- 
ligion, c'est  de  chercher  dans  l'histoire  sacrée 
l'arrêt  de  leur  condamnation,  c'est  de  voir  avec 
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quels  traits,  sublimes  les  prophètes  ont  prédit  là 
chute  de  ces  empiresi  Cette  prédiction  a  plutôt 
Tair  d'un  récit*  Le  conquérant,  qui  doit,  exécuter 
les  menalces  de  la  Divinité,  ne.  semble  plus  agir 
d'après  lui-même  ;  il  est  conduit  par  elle*  Tous 
ses  pas  sont  comptés;  et  il  est  dit  à  quelle  heure  il 
entrera  dan$rles  écluses  de  Babyloné.  Ses  desseins 
sont  fixés  d'avance;  et  il  est  dit  comment  il  dé- 
tournera les  eaux  de  l'Euphratè.  Les  moyens  de 
défense  qu'on  pourrait  lui  opposer  sopt  annulés; 
et  Babyloné  périt  parles  ouvrages  mêlées  qui  de- 
vaient la  défendre;  Ses  victimes  l'attendrcmt  dans 
la  plus  grande  sécurité  :  et  Balthazar  ne  sera 
averti  par  les  trois  mots  terribles  qu'une  invi*- 
sible  main  écrit  sur  la  muraille^  qu'à  l'ini^nt 
même  où  entreront  ceux  qui  doivent  lu}  otèir 
l'empire  et  la  vie* 

Enfin ,  ce  qui  est  intérel^ant  pour  le  politique 
et  le  moraliste,  qui  veulent  toujours  s'enrichir  de 
l'expérience  du  pa3sé>  c'est  de  voir  le  luxe  des 
grands  États  amener  inévitablement  leur  vuine, 
en  substituant  l'amour  de  soi-même  à  l'amour 
du  bien  public  ;  une  morale  d'abord  facile,  puis 
corrompue ,  et  enfin  corruptrice,  à  des  mœurs 
simples  et  toujours  égale$j  le  désir  de  se  mettre 
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toi^ours  au*dessu^des  lois^  à  rhonnéur  de  les  ob^- 
server  ;  des  rois  Ëiibles  ou  voluptueux^  effrayes  ou 
€mwrés  de  leur  ^ndeuri  à  des  monarques  forte- 
àïefA  pëi»^és  de  Faustëritéde  teurs  devoirs^  et 
armés,  pour  les  remjdir^  de  toute  ia  force  de  leua^s 
droits.         - 

Un  des  règnes  les  pitis  propres  à  donner  de 
^ces  grandes  leçons,  est  c^ui  de  Sardanapale,  der- 
nier roi  du  premier  empire  d'Assyrie.  Son  nom  ne 
s^est  conservé  chez  la  postérité  qu^avec  le  sceau 
du  mépris.  Chef  d'un  grand  empire,  il  n'a  rien  fait 
pour  en  enipecher  la  ruine;  et  il  a  attendu,  dans 
une  crapuleuse  inertie,  les  évâiemens  qui  Tout 
précipité  d^un  tr6ne  qu'il  déshdnormt. 

Après  lui  ou  voit  sortir,  des  débris  des  Assy- 
riens^ Fempire  de  Babylone  et  celui  des  Mèdes. 
Le  premier  a  de  grands  rapports  avec  l'histoire 
des  Israâites.  C'est  de  eét  énij^tè  que  partaient 
les  ennemis  puissiuosqui,  tant  de  fois,  ^frayèrent 
le  peuple  juif ,  et  qui  finirent  par  l'emmener  en 
captivité. 

L'empire  des  Mèdes  est  peu  intéressant  en  lui- 
même,  jusqu'au  moment  où  Cyrus  Je  confond 
avec  celui  des  Perses,  et  r^nît  sous  sa  domina- 
tion la  Médie,  l'Assyrie  et  la  Lydie. 
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L'iiistoit^  de  ce  héros  demande  une  attention 
particulière.  Il  faut  chercher  la  source  de  tout 
ce  qu'il  a  fait  et  con^  de  grand  dans  les  Perses  ^ 
au  milieu  desqudLs  il  fut  élevé;  non  dans  leà 
Perses,  tels  qu'ils  furent  dejmis  Cambyse  jus- 
qu'à Darius,  mais  tels  qu'ils  étaient  lorsque  ce 
royaume,  possédé  par  les  aneétres  de  Gyrus, 
semblait  concentié  dans  les  montagnes  qui  l'en- 
vironnaient. Jusqu'à  Cyrus,  les  rois  de  Perse  ne 
figurait  point  dans  l'histmre  comme  guerriers  ou 
comme  conquérans;  mais  ils  y  figurent  pa^  la 
bonté  de  leurs  lois ,  par  la  stabilité  de  leur  gou- 
vernement ,  par  la  sagesse  de  leurs  institutions. 
Cette  nation,  devenue  depuis  si  célèbre  en  Asie, 
était  alors  très -peu  nombreuse  :  cest  à  cela 
qu'elle  fut  redevable  de  conserver  long-temps  ses 
mœurs.  Mais  c'est  aussi  ce  qui  fit  que,  se  trouvant 
'  perdue ,  pour  ainsi  dire ,  au  milieu  des  grandes 
conquêtes  de  Cyrus,  elle  prit  plus  promptement 
les  usages  et  les  vices  asiatiques,  qui  amenèrent 
la  ruine  du  peuple  vainqueur,  après  avoir  causé 
celle  des  peuples  vaincus. 

Cyrus  fit  à  Sardes ,  capitale  de  la  Lydie ,  l'ap- 
prentissage de  ce  qu'il  était  destiné  à  faire  à  Ba- 
bylone.  Grésus,  vaincu  et  pris  par  ce  jeune  con- 
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queraat^  reconnut  rinutiKté,  oa  plutôt  le  danger 
des  immenses  richesses  qu'il  avait  accumulées  j 
et  en  paraissant  devant  son  vainqueur,  il  laissa 

• 

échapper  ce  mot  si  connu:  O  Salon ^  Solon! 
tardif,  mais  inutile  hommage  qu'il  rendait  à  la 
sagesse  dont  il  avait  négligé  les  avis ,  et  à  des  de* 
voirs  dont  il  ne  s'était  jamais  occupé. 

Une  victime  encore  plus  grande  attendait  le 
héros  ministre  des  vengeances  divines^  Je  me 
trompe,  elle  ne  l'attendait  point*  Ivre  de  Isa  puis- 
sance ,  peu  touché  des  soins  de  son  empire ,  Bal- 
thaz;ar  laissait  approcher  de  Babylone  un  en- 
nemi redoutable,  patient,  actif  et  aguerri j  sa 
dernière  heure  sojine,  la  fière  Babylone  est  sur- 
prise au  milieu  de  la  nuit  j  elle  devient  tributaire 
des  Perses}  et  le  nouvel  empire  prend  le  nom  ex- 
clusif d'empire  des  Perses,  et  le  conserve  jus- 
qu'aux conquêtes  d'Alexandre, 

Toutes  ces  monarchies  ont  rempli  avec  plus 

ou  moins  d'éclat  les  fastes  de  l'histoire  ancienne  ; 

et  comme  elles  ont  été  en  définitive  confondues 

dans  la  monarchie  des  Perses,  on  retrouve  dans 

celle-ci ,  et  on  peut  y  étudier  plus  en  grand,  leurs 

lois  et  leur  administration* 

Toutes  ces  monarchies  avaient  appris  des  Égy  p- 
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tiens  ^  ou  avaient  pressenti  d'elles-mêmes ,  com- 
bien elles  étaient  intéressées  à  cbnservpr  l'héré- 
dité et  l'unité  du  pouvoir. 

Pour  que  cette  hérédité  procurât  à  la  nation 
une  hérédité  de  bienfaits  et  de  bonheur,  on  en- 
tourait l'héritier  du  trône  de  tout  ce  qui  pouvait 
lui  imprimer  les  nieilleurs  principes.  Platon  nous 
a  conservé  une  esquisse  de  l'éducation  de  ces 
princes;  et  elle  fait  honneur  à  l'humanité.  Quatre 
hommes  des  plus  vertueux  et  des  plus  marquans 
étaient  chargés  de  cette  pénible  fonction. 

Quand  le  jeune  prince  passait  entre  leurs 
mains ,  il  avait  déjà  reçu  les  premières  instrucn 
tions  qui  pouvaient  orner  et  développer  son  es- 
prit }  c'était  à  eux  qu'il  était  surtout  réservé  de 
former  son  cœur.  Le  culte  des  Dieux,  la  dignité 
de  la  religion ,  sa  nécessité,  son  rapport  avec  tous 
les  devoirs  de  la  société;  l'art  de  distinguer,  et 
l'habitude  de  respecter  la  vérité;  l'amour  et  la 
connaissance  de  la  justice  ;  la  force  de  réprimer 
ses  désirs,  de  résister  à  ses  passions,  de  combattre 
la  volupté  ;  la  fermeté  d'àme  qui  s'élève  au-des- 
sus du  malheur,  et  marche  toujours,  au  travers 
de  mille  obstacles ,  à  l'accomplissement  de  ses 
devoirs  :  telles  étaient  les  grandes  leçons  qu'ils 
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lui  donnaient,  et  qui,  perpétuellement  retracées 
à  son  imagination ,  ou  mises  en  prati(jue  sous  ses 
yeux ,  le  £unilîarisaient  avec  ces  maximes,  et  ne 
lui  montraient  le  bonheur  qiie  dans  son  exacti* 
tude  à  les  pratiquer. 

Pour  que  cette  unité  de  ppuToir  eût  une  action 
toujours  juste,  toujours  égale,  toujours  sûre,  l'ad- 
ministration était  réglée  avec  un  ordre  admi- 
rable; et  vous  y  trouverez;  une  ressemblance 
frappante  avec  celle  que  vous  oflfrira  le  règne  de 
Gharlemagne. 

Le  roi  avait  un  conseil  secret  et  permanent , 
composé  de  sept  personnes^  Là  se  faisaient  les 
lois,  qui  étaient  ensuite  envoyées  dans  tout' le 
royaume.  Le  sage  pnncipe /^ro&iV  etpaucis,  ce 
principe  sans  lequel  il  n'y  a  point  de  bonne  légis* 
latiûn,  était  déjà  connu;  et  vous  le  verrez  repa^» 
raître  dans  les  lois  des  Yisigoths.  Ge&  conseillers 
intimes  ne  quittaient  jamais  le  roi  :  c'était  un 
usage  antique,  eo;  more  regio  semper  eiaderanL 
Le  chef  d'un  grand  empire  pouvait  à  tout  in- 
stant avoir  à  se  décider  sur  les  af&ires  les  plus 
importantes;  et  il  fallait  que  ceux  qu'il  devait 
toujours  consulter,  fussent  toujours  auprès  de  lui. 

Le  roi  tenait  les  yeux  ouverts  sur  la  conduite 
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de  ceiac  qvLÏL  avait  chargés  d'ajcquitter  eu  son 
nom  ia  dette  de  la  justice  ;  lôuir  pnéyarioation 
était  sévèrement  p&nie.  lie  règne  de  Gambyse  en 
o&e  mi  trait  oâèbref  et  leterriUe  sort  qu'il  fit 
subir  à  mi  juge  corrompu  éternisa  la  vengeance 
réservée  aux  magistrats  perVeris. 

La  délation,  cette  honteuse  et  périssable  res^ 
source  d'un  gouvernement  &iible  ou  tyranniijue^ 
était  regardée  comme  le  plus  grand  des  crimes. 
Elle  ne  convient  ni  à  une  autorité  paternelle,  ni 
à  une  société  bi^  constituée.  Le  délateur  subis- 
sait la  peine  r^rvée  au  délit  dont  il  avait  voulu 
charger  l'accusé;  et  vous  voyez  le  perfide  Aman 
attaché  à  la  potence  qu'il  avait  fait  dresser  pour 
Mardoché&i 

L'empire  était  partagé  ^i  difiSérentes  provinces. 
Chacune  avait  son  gouverneur.  Celui  -  ci  avait 
sou3*se3  ordres  d'autres  ministres.  Le  roi  visitait 
souvent  ses  provinces.  Dans  celles  ou  il  ne  pou- 
vait aller,  il  envoyait  des  hommes  de  confiance. 
C'étaient  exactement  les  missi  dominici  qae  vous 
retrouverez  dans  la  monarchie  ftançaise. 

Ces  envoyés,  ces  ministres,  ces  gouverneurs 
étaient  chargés  d'ordotaner,  de  régler,  d'inspecter 
tout  ce  qui  tenait  à  l'ordre  public.  La  sûreté  des 


(  90 

villes,  leur  embellissement ,  les  grands  chemins, 
les  ponts,  les  rivières,  les  diffërens  genres  de  cul- 
tm«,  les  arts,  les  métiers,  tout  était  soumis  à 
Tinspection  de  ce  pouvoir  unique  qui  maintenait 
l'ordre  partout. 

L'agriculture  était  particulièrement  honorée. 
L'administration  ne  croyait  pas  qu'il  y  eût  des 
détails  indignes  de  son  attention.  Le  gouverneur 
de  la  province  la  mieux  cultivée  obtenait  le 
plus  de  grâces.  C'est  encore  aujourd'hui  là  même 
chose  dans  la  Chine.  Cyrus  le  jeune  encoura- 
geait l'agriculture  par  son  exemple;  et  la  plus 
grande  fête  du  peuple  chinois  est  le  jour  où  son 
empereur  met  lui-même  la  main  à  la  charrue. 

Des  moyens  de  correspondance  faciles  et 
prompts  étaient  établis  dans  tout  l'empire.  Les  or- 
dres du  gouvernement  passaient  avec  une  grande 
célérité  du  centre  à  la  circonférence  j  et  l'édit 
qu'Assuérus  donna  en  faveur  des  Juifs,  fut  porté 
en  peu  d'heures  aux  extrémités  du  royaume. 

Cette  partie  de  l'administration  qui  en  assu- 
rait l'activité,  était  confiée  aux  plus  grands  per- 
sonnages, même  aux  fils  des  rois;  et  le  malheu- 
reux Darius  en  fut  chargé  avant  de  monter  sur 
le  trône  qui  devait  s'écrouler  sous  lui. 
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Les  impôts  étaient  de  deux  ei^ces  :  les  uns  se 
payaient  en  argent^  les  autres  en  nature.  Une 
partie  de  ce  qui  se  payait  en  argent  entrait  dans 
le  trésor  de  ITÉtat,  pour  subvenir  aux  besoins 
publics  et  aux  calanoûtés  imprévues.  Ce  qui  se 
payait  en  nature  servait  à  l'entretien  du  roi  et 
de  sa  maison^  à  cdui  des  armées^  et  à  d'au- 
tres objets  ou  établissemens  auxquels  il  était  par-* 
ticùlièrement  affecté.  Ce  double  regime^^  com- 
biné avec  les  richesses  et  les  productions  du 
pays^  rendait  la  perception  plus  simple  et  l'em- 
ploi plus  sûr  j  cequi^  en  fait  ^e  finances^  cons^ 
titue  les  deux  points  principaux  qu'un  roi  ad- 
ministrateur doit  toujours  avoir  en  vue.  Enfin^ 
le  commerce  ^  les  arts^  les  sciences^  l'astronomie^ 
concouraient  encore  à  multipHèr  dans  ces  belles 
provinces  les  avantages  de  la  nature  ;  et  pour 
éterniser^  s'il  était  possible ,  la  durée  de  ce  ma- 
jestueux édifice  du  bonheur  d'un  grand  peuple^ 
la  religion  s'était  chargée  d'être  elle  -  même  la 
clef  de  la  voûte ,  et  d'en  consacrer  la  stabilité. 

Cette  religion  errait  dans  son  culte^  mais  non 
dans,  son  intention.  Elle  attachait  à  la  divinité 
deux  idées  indiquées  par  la  raison  :  unité  et 
bienfaisance.  La  Verse  retrouvant  ce  double  ca^ 
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ractère  djam  l'aslre  ipà  rédaîrait  ^  an  lieu  de  s'é- 
lever jusqu'au  Créateur^  s'était  arr&wà  sou  plus 
bel  OQViage;.  et  croyant  voir  dsans  le  soleil  le 
Dieu  de  la  nature^  kii  iqiortait  Fliommage  de 
son  adoration  et  de  sa  reconnaiss^ace^ 

Elle  reconnaissait  encore  deux  génies  auteurs 
du  bien  et  du  mal;  ^e  offindt  k  I'vbl  un  tribut 
d'amour  9  à  Fautre  un  tiibut  de  coaûnte;  Zoroas- 
tre  avait  réglé  sui*  ees  dms  principes  les  céré^ 
monies  reUgiejoses  ;.  et  les  mages,  nfâaia^it  admis 
dans  le  minisliàre  <]^'après^  dea  épiûuves  et  d^es 
études  qui  garantissaient  lent  résignation  et  leixv 
capadié. 

Cette,  religion  était  la  ireUgson  die  l'État^  et 
faisait  partie  de  U  constHution.  L'une  et  l'autre 
$e  coneervèrent  l^ngt^teaips  dans  leur  puaret^  et 
dans^  leur  lorce;  et  d'après  l'union  intime  qui  ^ 
dans  tout  t»Wi  bien:  régliâ^  se  trouj^e  entpre  l'inie 
et  l'autre,  toutes,  deuis  s'adtesèt^nt  et  s'afi^bli- 
rent  en  mêmje  >temps.  i         . 

.  En  examinant  quelque^Muies .  des  loià  civiles 
ijbea  Sèraes^  vous  verrez;  qu'dles  avaient  l'em- 
{Hremte.  de  la.pDemière  législàtioni  des^aoduété&.Iia 
pvemiei»  société  natnrelie  a^Banlr  âé  une  fimuUe  ^ 
en  conserva  dans  la  société  civile  là  même  forme 
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de  gouvemeikkeat  qui  ayait  réglé  la  famille ,  et 
on  conserva  toujours  dans  la  famille  la  même 
subordination.. 

C'est  de  là  qu'est  venue  la  loi  de  Fattlorité 
patemdlle.  Cette  autorité  fut  absolue  dans  une 
grande  partie  de  l'antiquité.  Les  enfans  &i- 
saient  partie  delà  propriété  du  père.  On  en  voit 
la  preuve  dans  une  foule  d'anciens  monumens 
historiques.  Cet  empire  absolu^  que  les  premiers 
législateurs  donnèrent  aux  pères  sur  lefurs  asfans, 
/  se  trouve  chez  k^  Indiens^  les  Jtdfs^ les  Gaulois , 
les  Grecs^  les  Perses^  les  Romains. 

C'est  un  objet  intéressant  d'examiner  jusqu'à 
quel  point  ce^  loi  maintenait  les  m^eur^  publlr- 
ques,  et  garantissait  la  stabilité  de  l'État.  £Ue 
avait  encore  un  autare  avantage  t  elle  simplifiait 
l'action  du  gouvernement,  qui  n'avait  à  inspecter 
liabituellement  que  le  père  de  famille.  Quelques 
législateurs  portèrent  cette  loi  à  l'excès,  en  don- 
nant aux  pères  le  droit  de  vendre,  de  tuer  leurs 
enfans,  de  les  exposer  quand  ils  étaient  diffor- 
mes. C'était  mettre  la  loi  civile  on  opposition 
avec  la  loi  naturelle,  dont  cependant  elle  doit 
tirer  tcute  sa  force.  C'est  ce  que  firent  sur  tout 
Lycurgue  et  Romulus.  Mais  il  n'en  est  pas  moins 
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vrai  que  la  puissance  paternelle  pouvait  se  con- 
cilier parfaitement  avec  les  institutions  politi- 
ques^ et  leur  servir  de  rempart.  Tel  était  son 
avantage  chez  les  Perses  et  les  autres  peuples  de 
l'Asie^  nations  qui  ont  le  plus  conservé  leurs 
anciennes  coutumes. 

Je  reviendrai  sur  cet  article,  lorsque,  dans 
rhistoire  des  empereurs,  je  vous  parlerai  de  la 
rédaction  des  lois  romaines  sous  Justinien. 

C'était  à  la  Grèce  qu'il  était  donné  de  ren- 
verser cet  empire  des  Perses,  qui  avait  joué  un 
si  grand  rôle  en  Asie. 

J'ai  déjà  dit  que  Gambyse  Tavait  encore  aug- 
menté par  la  conquête  de  l'Egypte  j  et  c'est  alors 
que  l'histoire  de  la  Grèce  et  celle  de  la  Perse  se 
trouvent  essentiellement  liées. 
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LETTRE  yil. 

1 

De  la  Jé^lation  dfis  Grecs,  principes  sjur  la  Légisiaxioo* 

^  .  ■      .    •  •  \  :    :  : 

Les  tentatives  des  Perses  pomr  asservir  les 
Grecs  ^  les  p;rodiges  de  valeur  (ju'enfantent  dans 
la  Grèce  le  désir^  le  besoin  d'une  défeuse  coiur 
mune;  raccord  qui  règne  quelque  temps  parini 
toutes  ces  républiques  fëdérativés^  les  disseosiotos 
qui  ise  maoi&itjént  peu  à  peu^  et  qui  éclatent  e^r 
^uite;  l'i^drésse  avec  laquelle  les  rois  de  Macé^ 
doine  piiofitént  de  .ces:  pi^mières  seménde&.de 
divisioàar^  les  fomentent  et  les  font  éclore;  la 
faute  irréparable  que  commettent  les  Grecs  ^  en 
nommant  le  roi  de  Macédoine   généralissime; 
le  naotif  qui  leur  fait  commettre  cette  faute, 
motif  qui  n'était  qu'une  haine  irréfléchie  'contre 
les  Perges ,  dont  ils  voulaient  renverser  la  puis- 
sance, tandis  que  la  crainte  même  que  cette 
puissance    devait  inspirer  aux  Grecs,  était  le 
meilleur  garaUt  de  la  perpétuité  des  vert\is  qui 
les  avaient  si  long-temps  défendus  contre' elle; 
I-  7 


(98)^ 
voilà  ce  qui  me  semble  former  mi  des  plus 
beaux  tableaux  de  l'histoire  anciemie.  Dains  ce 
tableau^  tout  est  à  saisir^  rien  n'est  à  négliger. 
Mais  pour  le  bien  saisir  ^  il  faut  connaître  tout 
ce  qui  doit  y  figurer^  il  faut  voir  chaque  tête 
avec  lés  couleurs  et  Fattitude  qui  lui  ont  succes- 
sivement donné  la  teinte  et  l'expression  avec  les- 
quelles elle  est  représentée. 
-  Le  nom  des  Grecs  ne  s'offre  guère  à  l'esprit 
qu'au  milieu  des  grands  hommes  que  ces  peu- 
ples ont  produits;  çt  c'est  une  étude  sati^ai- 
sante  de  considérer  quels  monufiiiens  de  tous 
genres  attestept  encore  aujojiird'hiù  les  ^  connais 
sances  {»?écieuses  répandues  autrefois  sur  ce  petit 
point:  du  ^lobe.  Ge  n'est  pas  ce  point  de  vue  que 
\e  :veux  vous  présenter  pour  le  moment  ;  c'est 
sur  Ie3  avantages  ou  les  vice9  du  régime  politi- 
que de  la  Grèce ,  qu'il  faut  porter  toute  votre  at- 
teation.  Laissons-lui  donc  ses  temps  fabuleux^ 
ou  du  moins  ne  cherchons  à  en  connaître  que  ce 
qui  est  nécessaire  pour  entendre  et  sentir  les  su- 
blimes beautés  qu'ils  ont  fournies  à  ses  poètes  et 
à  ses  écrivains. 

;  Au  milieu  de  toutes  cçs  républiques  qui  se  pré- 
tendaient égales  entre  elles,  la  nature  même  de 
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l'homme  voulait  que  là,  comme  partout^  il  y  eut 
une  supériorité.  Cette  supériorité  fut  prescpie 
toujours  exclusivement  attachée  à  deux  villes, 
Athènes  et  Sparte.  La  première  y  était  appelée 
par  l'avantage  de  sa  position ,  qui  la  rendait  à  la 
fois  continentale  et  maritime;  avantage  qui  fit 
ensuite  sa  perte,  lorsque  son  orgueil  et  sa  domi- 
nation eurent  multiplié  ses  ennemis.  L'autre  y 
était  appelée  par  la  singularité  de  sa  structure  po- 
litique ;  avantage  qui  fit  aussi  sa  ruine,  parce  que 
dès  queLacédémone  ne  fut  plus  la  Sparte  de  Lycur- 
gue,  elle  ne  pouvait  plus  être  et  ne  fut  plus  rien. 

C'est  donc  principalement  sur  ces  deux  ré- 
publiques qu'il  faut  fixer  vos  regards.  Solon  à 
Athènes,  Lycurgue  à  Sparte,  ont  reçu  le  titre 
de  législateurs ,  en  ont  exercé  les  fonctions. 
Compie  W  lois  que  chacun  d'eux  a  données, 
ont  plus  ou  moins  produit ,  soutenu  et  reculé  la 
grandeur  et  la  ruine  de  leur  patrie ,  pour  vous 
mettre  en  état  d'apprécier  et  de  méditer  ces  lois, 
dont  vous  retrouverez  une  grande  partie  dans  la 
republique  romaine,  je  crois  que  c'est  ici  que  je 
dois  vous  offrir  un  résumé  de  quelques  idées  gé- 
nérales en  fait  de  législation.  Je  pourrai  quel- 
quefois les  appuyer  sur  des  raisonnemens;  mais 
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plus  souvent  je  vous  laisserai  le  soin  de  les  appli- 
quer vous-même  aux  gouvememens  qui  se  sont 
soutenus  en  les  suivant^  ou  qui  se  sont  perdus  en 
voulant  s'en  écarter. 

Tout  gouvernement  humain  doit  participer 
aux  effets  inévitables  de  la  faiblesse  humaine. 
Créé ,  conduit  ^  inspecté  par  des  êtres  imparfaits^ 
il  doit  renfermer  dans  son  sein  des  imperfections. 
Le  meilleur  est  celui  où  ces  imperfections  se 
trouvent  .en  moindre  nombre^  se  manifestent 
plus  tard^  se  font  sentir  avec  moins  de  force, 
et  se  réparent  avec  plus  de  facilité. 

Il  est  des  principes  qui,  après  avoir  été  décou- 
verts ou  établis  par  quelques  sages,  restent  con- 
centrés dans  le  cercle  d'une  vraie  philosophie. 
Peu  d'hommes  en  recherchent  l'examen,  en 
suivent  le  développement,  en  font  l'application, 
parce  que  les  circonstances  dans  lesquelles  ils  se 
trouvent  ne  les  appellent  pas  à  approfondir  cer- 
taines vérités  qu'ils  regardent  comme  purement 
spéculatives;  et  on  ne  s'occupe  guère  de  ces  sortes 
de  vérités ,  quand  on  n'y  est  stimulé  par  aucun 
intérêt  présent.  Ce  n'est  pas  même  un  mal  qu'elles 
soient  rarement  livrées  à  l'examen,  parce  que  cet 
examen  ne  se  fait  guère  sans  danger;  il  les  sou- 
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met  à  la  critique  de  l'esprit  faux  qui  les  entend 
ou  les  applique  mal^  de  l'orgueil  qui  les  rejette^ 
et  de  l'intérêt  qui  les  change.  Mais  lorsque  des 
ennemis  puissans  ^  que  la  rigueur  de  ces  principes 
importunait^  leur  ont  porté  des  coups  terribles, 
alors  l'étude  de  ces  principes,  qui,  dans  des 
temps  ordinaires ,  n'appartient  qu'aux  hommes 
d'État,  devient  nécessaire  à  tout  citoyen  ver- 
tueux. Ce  sont  les  dernières  ancres  sur  lesquelles 
peuvent  encore  se  tenir  ceux  qui  éprouvent  des 
tempêtes  inouïes  sur  des  mers  inconnues. 

Toute  société  doit  avoir  une  forme  quelcon- 
que de  gouvernement.  Tout  gouvernement  doit 
être  institué'  pour  le  bonheur  des  hommes  qui 
lui  sont  soumis  :  donc  tout  ce  qui  peut  assurer 
leur  bonheur,  doit  faire  partie  de  leur  gouverne- 
ment. 

«  Mais  l'homme  est  un  être  borné,  sujet  à 
j>  l'ignorance  et  à  l'erreur,  comme  toutes  les  in- 
M  telligences  finies.  Les  faibles  connaissances  qu'il» 
»  a,  il  les  perd  encore  comme  créatiue  sensible  f 
»  il  devient  sujet  à  mille  passion».  Un  tel  .être 
»  pouvait  à  tous  les  instans  oublier  son  créateur  : 
M.Dieu  l'a  rappelé  à  lui  par  les  lois  de  la  religion. 
»  Un  tel  être  pouvait  à  tous  les  instans  s'oublier 
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»  lui-même  :  les  philosophes  l'ont  averti  par  les 
»  lois  de  la  morale.  Fait  pour  vivre  dans  la  so* 
»  ciété^  il  y  peut  oublier  les  autres  :  les  législa- 
))  teurs  Tout  rendu  à  ses  devoirs  par  les  lois  po- 
»  litiques  et  civiles.  »  Montesquieu. 

Le  meilleur  gouvernement  sera  donc  celui  où 
ces  trois  sortes  de  lois  seront  entre  elles  dans  l'ac- 
cord le  plus  parfait  que  llioinme  puisse  attein- 
dre. Il  deviendra  moins  boû  et  plus  vicieux  à 
mesure  que  cet  accord  diminuera;  et  enfin  le 
peuple  chez  lequel  il  n'existera  plus  ^n'aura  plus 
de  gouvernement.  Ce  seront  des  hommes  rassem- 
blés par  le  hasard^  la  vengeance^  la  haine  et  la 
terreur  ;  mais  ce  ne  sera  plus  une  société. 

Qui  dit  société^  suppose  nécessairement  des 
rapports  j  qui  dit  rapports^  dit  lés  combinaisons 
l'espectives  des  différentes  qualités  avec  lesquelles 
existent  lés  êtres  entre  qui  ces  rapports  sont 
établis.  Or ,  l'homme  étant  par  son  essence  un 
être  religieux^  par  ses  sentimens  un  être  moral ^ 
par  ses  relations  un  être  politique  et  civil,  on  ne 
peut;  concevoir  l'homme  en  société  y  sans  le  conce- 
voir sous  tous  ces  rapports.  On  ne  peut  les  détruire , 
sans  détruire  les  liens  qui  l'attachent  à  la  société 
même,  et  conséiquemmcsnt  sans  la  dissoudre. 


(  w3  ) 

Tous  les  gouvernemens  doivent^tre  fondés  sur 
ces  rapports.  Jamais  on  ne  peul  séparer  ce  que 
rhomme  doit  au  créateur^  de  ce  qu'il  se  doit  k 
lui-même^  de  ce  qu'il  doit  à  ceux  avec  lesquels  il 
vit.  Une  législation  combinée  en  sens  inverse  de 
ces  rapports,  loin  d'être  le  code  de  l'homme  ci- 
vilisé, ne  serait  pas  même  celui  des  peut>Ies  que 
nous  nônlimons  sauvages;  elle  transporterait  dftns 
l'état  de  société  les  besoins,  les  facultés,  les 
actions  de  tout  être  animé  vivant  dsuisim  état  de 
guerre.  - 

De  cette  vérité  heareui^èmeiit  inâttaqtiabie , 
Hait  la  sid)ordinatiou  nécessaire  entre  les  djâil^ 
rent^  espèces  de  lois.  Tot^ites  ont  une  origine 
commune ,  tine  règle  comkuune  ^  une  fin  com^ 
mune.  Dieu,  la  raison,  la  justice,  le  bieh  puldîc, 
voilà  leur  source  et  leur  but.  Les  lois  divines ,  les 
lois  naturelles  (dans  le  sens  que  j'expliquerai  tout^ 
à-1'hëure),  les  lois  humaine^.  Voilà  leur  gîiada- 
tion.  Celles-ci  ne  sont  que  lés  corollaires  des  dea& 
autres.  Celles-là  sont  supérieures  à  tous 'les 
hommes  :  princes  ou  sujets,  personne  ne  peut 
s'en  écarter;  toujours  immuables,  et  toujours 
justes ,  elles  règlent  également  et  ce  que  doit 
l'obéissance,  et  <3e  que  peàt  raUtôl^té. 
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De  là  encore  naissant  les  devoirs  et  les  droits 
de  l'homme  soCiaL  II  a  acquis  avec  ce  titre  le 
droit  de  faîte  servir  Tordre  général  à  lai  conserva- 
tion de  sa  personne  et  de  ^  propriété  j  mais  il  n'a 
acquis  ce  droit  qu^p  sous  Ja  condition  expresse  et 
coçrcitive  de  respecter  et  de  suivre  l'ordre  géné- 
ral q^ui  le  protège.  Ses  devoirs  sont  donc  en  équi- 
libre avec  ses  droits.  Ce  u'est  qu'en  remplissant 
les  uns ^  qu'il  peut  exercer  les  autres.   . 

Ainsi  y  comme  être  religieux  et  moral^  ce  sera 
le  désir  seul  du  bien  qui  attachera  l'homme  au 
maibtien  de  l'ordre  social  ;  mais  ^  comme  être  po- 
litique^ ce  sera  son  propre  intérêt.  Cette  vérité 
incontestable  est  une  suite  du  motif  qui  a  fait 
prendre  à  l'homme  l'état  de  société.  Comment 
aura-t-il  été  déterminé  à  faire  dans  cet  état  le 
sacrifice  d'une  portion  de  sa  volonté  et  de  sa  li- 
berté ?  Par  le  désir  de  conserver  sa  personne  et 
ses  biens*  Son  propre  intérêt  l'a  donc  amené  à 
cet  état^  et  doit  l'engager  à  le  soutenir.  La  mesure 
de' cet  intérêt  sej^à  donc  celle  de  l'activité  qu'il 
mettra  au  maintien  d^  l'association  :  donc  cqlui 
qui  aura  de  grands  biens  aura,  un  grand  intérêt  à 
leur  conservation ^  c'e^t-à-dire  au  maintien  delà 
société,  qui  seule,  peut  les  hii' conserver  :  donc, 


(io5) 

ail  contraire  y  celui  qui  n'aura  aucun  bien^  ou  qui 
n'en  aura  que  très-peu^  n'aura  aucun  intérêt^  ou 
n'en  aura  qu'un  médiocre. 

Cet  argument  est  évident;  il  serait  inatta- 
quable y  quand  il  n'aurait  pas  encore  en  sa  faveur 
le  témoignage  de  tous  les  siècles,  et  la  voix  inté- 
rieure de  tous  les  hommes.  U  peut  blesser  l'or- 
gueil et  l'amour-propre ,  mais  il  est  conforme  à  la 
raison  et  à  l'expérience;  et  en  subissant  l'épreuve 
de  ces  deux  pierres  de  touche  des  connaissance  s 
humaines ,  il  a  acquis  le  dernier  degré  de  cer- 
titude. 

Je  ne  connais  que  le  divin  législateur  de 
l'Évangile  qui  se  soit  élevé  au-dessus  de  cette 
considération;  mais  il  prêchait  à  l'homme  une 
loi  surnaturelle,  il  lui  prescrivait  l'abnégation  de 
soi-même  ;  et  le  peuple  qui  pratiquerait  toujours 
cette  vertu,  n'aurait  pas  besoin  d'autres  lois  :  il 
serait  inutile  de  le  rappeler  à  ce  qu'il  n'oublierait 
jamais. 

Mais  le  mot  intérêt  est  susceptible  de  toutes, 
les  interprétations  que  la  passion  veut  lui  donner, 
n  faut  donc  bien  fixer  le  sens  de  ce  mot ,  si  on 
veut  s'entendre  et  évitçr  toute  erreur. 

Goiisidéré  comme  un  être  isolé>  l'homme  peut 
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quelquefois  avoir  un  -intérêt  différent  de  celui 
qu'il  a  comme  être  social  ;  mais  l'homme  n'est 
pas  fait  pour  vivre  seul ,  il  vit  en  commtmauté. 
L'intérêt  qu'il  peut  avoir  en  s'isolant  de  ce  qui 
l'entoure,  n'est  donô  pas  réellement  le  sien,  ou  du 
moins  ce  n'est  qu'un  intérêt  momentané,  et  qui 
même  sera  presque  toujours  en  opposition  avec 
l'intérêt  général,  et  dès  lors  avec  ses  devoirs. 

Au  contraire,  l'intérêt  qu'il  aura  comme  être 
social ,  étant  celui  auqliel  tient  directement  son 
existence  civile,  doit  être  regardé  comme  étant, 
et  est  son  véritable  intérêt.  Il  se  concilie  avec  ses 
devoirs ,  ou  plutôt  il  n'en  est  que  Taccomplisse- 
ment  j  il  est  invariable  comme  eux  ;  il  lui  assure 
la  perpétuité  de  la  protection  publique ,  sans  la- 
quelle l'homme  ne  peut  exister  comme  citoyen. 

Ainsi,  quand  un  homme  en  vole  un  autre,  il 
satisfait  bien  certainement  à  son  intérêt  présent 
et  particulier,  comme  individu;  mais  il  blesse  son 
intérêt  général  et  éternel,  comme  faisant  partie 
d'une  société  dont  il  a  troublé  le  repos  et  provo- 
qué la  vengeance. 

D'après  ces  premières  vérités,  quand  on  veut 
connaître  quels  sont  les  droits  que  l'homme  peut 
exercer,  il  faut  surtout  éviter  de  confondre  les 
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mots^  parce  que  c'est  par  là  que  Ton  confond  les 
idées.  U  faut  donc  bien  distinguer  les  droits  qui 
appartiennent  à  l'homme  social^  de  ceux  qui  ap- 
partiennent à  l'homme  naturel. 

U  existe  sans  doute  un  droit  ni||urel  d'autant 
plus  respectable ,  qu'il  n'est  point  sujet  aui  obs- 
cures interprétations  des  commentateurs  ;  que  le 
sentiment  le  dispense  d'être  écrit  ^  qu'il  est  au 
fond  de  nos  cœurs  ^  et  qu'il  se  développe  indé- 
pendamment de  nos  facultés  intellectuelles.  Ce 
droit  ^  ainsi  nommé  par  un  abus  de  mots^  est  le 
premier  instinct  qui  produit  l'amour  filial  et 
paternel;  c'est  la  voix  intime  qui  nous  dit  de  ne 
pas  faire  aux  autres  ce  que  nous  ne  voudrions 
pas  qu'on  nous  fit;  c'est  la  chaîne  des  rapports 
naturds  de  l'homme  en  société.  Si  c'est  là  ce 
qu'on  entend  par  droit  naturel^  je  conviens  sans 
peine  qu'il  en  existe  un.  Mais  si  par  droit  naturel 
on  entend  les  droits  de  l'homme  dans  l'état  sau^ 
vage ,  je  dis  que^  dans  ce  sens^  il  n'y  a  point  de 
droit  naturel. 

L'homme^  dans  l'état  de  nature^  n'a  point  de 
droits  ;  il  n'a  que  des  facultés.  Le  mot  facultés 
emporte  l'idée  absolue  de  l'usage  que  chaque 
individu  peut  faire  de  ses  forces.  Le  mot  cb'oits 
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emporte  nécessairement  une  idée  relative.  Un 
être  isolé  peut  avoir  des  facultés  y  mais  il  n'a 
pas  de  droits.  L'idée  de  droits  ne  peut  se  con- 
cevoir sans  des  obligations^  des  rapports^  des 
devoirs^  tont|^  choses  qui  n'existent  pas  dans 
l'état  de  nature.  L'idée  àe  facultés  iolb.  pas  besoin 
de  tout  cela  pour  être  connue^  parce  qu'elle 
ne  suppose  d'autres  rapporta  que  celui  de  ma 
force  à  la  chose  sur  laquelle  j'en  veux  faire  usage. 
Je  passe  seul  dans  un  désert;  j'y  trouve  un  fruit, 
j'ai  la  faculté  de  le  prendre  :  plusieurs  hommes 
arrivent;  tous  ont  la  même  facidté  que  moi, 
aucun  n'en  a  le  droit. 

Veut-on  dire  que  nous  en  aurons  chacun  le 
droit;  ce  sera  le  droit  de  tous  à  tout:  or,  le 
droit  de  tous  à  tout  n'est  point  un  droit  ;  car  rien 
n'en  peut  régler  l'exercice  que  le  plus  ou  le  moins 
de  force  que  chacun  peut  employer  à  cet  effet  : 
ce  prétendu  droit  sera  donc  le  droit  du  plus  forte 
C'est  donc  slvl  droit  du  plus  fort  ^  c'est-à-dire 
à  un  état  de  guerre ,  qu'on  ramène  les  hommes , 
quand  on  leur  parle  de  leurs  droits  dans  l'état  de 
nature.  Et  alors  même  on  leur  dit  une  absurdité, 
en  leur  disant  que  leurs  droits  sont  égaux  ;  car 
ces  droits  n'étant  autre  chose  que  leurs  facultés , 


doivent  suivre  l'inégalité  que  la  nature  a  mise 
dans  la  distribution  des  forces  individuelles^ 

Les  seules  lumières  du  bon  sens  suffisent  donc 
pour  prouver  qu'on  ne  peut  prendre  Thomme 
dans  l'état  de  nature^  pour  régler  ses  droits  dans 
l^état  de  société. 

'L'honune  dans  Cétat  de  nature  n'avait  que 
•des.facultés;  leur  exercice  n'avait  d'autres  limites 
que  ces  forces.  C'est  à  cet  exercice  qu'il  renonce 
quand  il  entre  dans  la  société.;  Celle-ci  établit 
entre  lui  et  ses  semblables  des  relations;  et 
de  ces  relations  naissent  les  devoirs  qu'elle  lui 
impose^  et  les  droits  qu'elle  lui  donne.  Ces  droits 
ne  sont  pas  plus  faits  que  ces  devoirs  pour  con- 
firmer les  facultés  de  la  nature  :  au  contraire ,  ils 
les  remplacent.  Ainsi  ma  volonté  particulière 
était  certainement  bien  une  faculté  naturelle; 
en  entrant  en  société,  j'y  renonce,  pour  me 
conformer  à  la  loi,  qui  est  la  volonté  générale. 
Je  tenais  de  la  nature  la  faculté  de  me  faire  ju3* 
tic^  à  moi«niéme;  j'y  renonce,  en  acquérant  le 
droit  de  recourir  à  la  justice  sociale. 

Vouloir  nier  cette  vérité,  c'est  vouloir  jouir 

à  la  fois  des  droits  de  l'homme  civilisé,  et  des 

facultés  de  l'homme  qui  ne  l'est  pas  ;  c'est  récla- 
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mer^  au  nom  de  la  société  civile^  des  droits  qui 
non-seulement  ne  supposent  pas  son  existence , 
mais  qui  même  la  détruisent,  du  moment  qu'on 
les  exerce. 

La  société  civile  s'est  établie  pour  l'avantage 
des  hommes,  dont  la  conservation  n'était  plus 
assurée  dans  l'inégalité  de  l'état  de  nature,  Gest 
mxe  institution  de  bienfaisance  dirigée  sur  cer- 
taines règles.  Tous  ont  donc  droit  de  vivre  sui- 
vant ces  règles;  ce  droit  leur  appartient  donc 
contre  les  plus  forts  et  les  plus  faibles.  Quelque 
chose  qu'un  honune  puisse  entreprendre  pour 
son  bien-être ,  sans  nuire  au  bieurétre  d'un  autre^ 
il  a  droit  de  le  faire  ;  il  a  de  plus  en  commun  avec 
toute  la  société,' un  droit  certain  de  prendre  sa 
part  des  avantages  qu'elle  procure. 

Du  reste,  dans  l*état  de  société^  les  hommes 
ne  naissent  pas  plus  égaux  que  dans  Pétat  de  na^ 
ture.  Dans  celui-ci  leurs  facultés  sont  inégales; 
dans  l'autre,-  leurs  rapports  sont  différons.  Ils 
redeviennent  égaux  parla  loi,  c'est-à-dire  qu^elle 
donne  à  tous  un  droit  égal  à  sa  protection  ;  mais 
cette  protection  même  n'est  autre  chose  que  le 
maintien  des  inégalités  que  la  société  établit. 

Dans  le  ménpie  sens ,  le^  hommes  demeurent 
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égaux  aux  yeux  de  la  loi;  mais  leurs  droits  ne 
sont  égaux  ni  au  moral  ^  ni  au  physique.  Ces 
droits  sont  bien  ceux  de  tous  y  mais  ils  ne  sont 
pas  égaux  pour  tous  ;  ils  sont  en  communauté  y 
mais  non  en  égalité.  La  force  ou  la  faiblesse  des 
oi^anes^  la  maladie  ou  la  santé  ^  l'instruction  ou 
l'ignorance ^  le  courage  ou  la  timidité,  l'abon- 
dance ou  la  pénurie  des  idées  ^  la  facilité  ou  la 
difficulté  de  l'expression ,  la  richesse  ou  la  pau- 
vreté; tout,  en  un  mot,  met  dans  le  monde  mo- 
ral autant  d'inégalités  que  dans  le  monde  phy- 
sique ;  et  c'est  de  là  qu'est  venu  le  besoin  de  la 
loi  :  c'est  sur  les  inégalités  qu'elle  a  établi  la  li^ 
berté.  Lorsque  a  voulu  la  détruire ,  au  moins 
en  partie,  par  une  égale  distribution  de  biens, 
il  a  fallu  détruire  la  liberté  même. 

Vous  en  verrez  l'exemple  à  Sparte  et  à  Rome. 

■ 

Sparte  (0  avait  établi  la  distribution  égale  des 
terres;  mais  i^  cela  ne  peut  se  faire  que  dans 
une  petite  république  y  ou  dans  une  colonie  nais- 
sante; 09  ce  niveau  est  à  p^  près  inutile  à  éta- 

(0  Le  territoire  de  la  Laconie  avait  été  partagé  en  trente 
mille  parts  ;  celui  de  Sparte  en  neuf  mille.  Et  le  nombre 
des  citoyens  devait  être  égal  à  celui  des  parts.  Hist,  Univ. 
An^,  Du  reste,  voyez  la  Lettre  IX. 
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blir,  car  chaque  jour  il  tend  à  se  déranger;  3®  en 
distribuant  également  des  terres  à  des  citoyens 
égaux  ^  Sparte  établit  des  esclaves  :  le  rêve  de 
la  liberté  réalisa  Tesclavage  ;  et  cela  devait  être. 
Une  société  de  souverains  et  de  guerriers  ne  pou- 
vait cultiver  elle-même  j  il  fallut  y  appeler  des 
hommes  qui  fussent  subordonnés;  on  voulut 
outrer  la  nature,  et  on  la  viola. 

Rome  fut  dans  le  même  cas  :  ses  citoyens 
étaient  guerriers  dans  le  champ  de  Mars,  et  sou- 
verains dans  le  Forum  ;  mais  un  État ,  si  petit 
qu'il  soit,  et  à  plus  forte  raison  quand  il  s'agran- 
dit, a  besoin  de  cultivateurs  et  d'artisans  :  Rome 
peupla  ses  campagnes  d'esclaves,  et  ses  boutiques 
d'affranchis. 

On  pouvait  donc  dire  tout  au  plus  que  le  ci- 
toyen romain  était  libre  ;  mais  l'espèce  humaine 
ne  l'était  pas. 

Vous  verrez  la  même  chose  chez  les  Athé- 
niens,  chez  les  Cretois,  dans  toutes  les  républi- 
ques de  l'antiquité. 

C'est  ce  qui,  au  milieu  des  rêveries  du 
Contrat  social ,  a  arraché  à  Rousseau  une  grande 
vérité  :  il  convient  que  Pextrême  liberté  ne  peut 
se  soutenir  sans  l'extrême  servitude. 
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Aussi  les  esclaves  de  l'antiquité  n'étaient- ils 
pas  traités  comme  des  hommes.  Apres  avoir  dé- 
peint leur  afireux  état  ^Montesquieu  ajoute  :  Ils 
n'étaient  pas  seulement  esclaifes  du  citoyen, 
mais  encore  du  public  ;  ils  appartenaient  à  tous 
et  à  un  seuL 

Tous  les  États  de  l'antiquité  ont  donc^  il  est 
vrai  ^  abusé  de  la  servitude  j  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  dans  tout  État  policé  il  doit  y 
avoir  une  classe  nombreuse  qui^  par  cela  même 
que  son  nombre  lui  donne  un  grand  pouvoir  phy- 
sique, ne  peut  avoir  aucun  pouvoir  moral.  Toute 
masse  d'hommes  rassemblés  a  un  pouvoir  physi- 
que proportionnel  à  son  nombre*  Or>  ce  pouvoir 
n'étant  autre  chose  que  l'exercice  du  droit  de 
nature,  ne  peut  subsister  dans  la  société.  Elle  lui 
en  substitue  un  autre,  le  pouvoir  moral  du  gou- 
vernement j  et  comme  par  lui-même  ce  pouvoir 
moral  n'aurait  pas  une  force  active,  il  y  supplée 
par  la  force  sociale,  qu'il  compose,  emploie,  di- 
rige d'après  des  formes  reçues. 

Il  est  donc  de  l'essence  de  toute  société  bien 

organisée,  que  la  classe  la  plus  nombreuse  (que 

j'appelle  classe  servile  )  ne  jouisse  pas  de  toute 

la  Uberté  politique.    Car,   ou  elle  ne  recevra 

i.  8 
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d'impulsion  que  d'elle  -  méme^  et  alors  elle 
détruira  la  société  ;  ou  elle  recevra  celle  du  ma- 
gistrat qui  sera  à  la  tête  du  gouvernement^  et 
alors  il  en  fera  l'instrument  de  sa  tyrannie  ;  ou 
enfin  eUe  recevra  celle  de  tous  les  ambitieux  qui 
voudront  la  flatter,  et  alors  elle  substituera  au 
gouvernement  une  série  de  factions,  qui  devien- 
draient tyranniques  par  nécessité,  quand  elles  ne 
le  seraient  pas  par. goût.  Ainsi,  dans  tous  les 
cas ,  la  classe  servile  admise  à  la  plénitude  de  la 
liberté  politique,  dissout  ou  la  société  ou  le  gou- 
vernement. . 

Parcourez  toute  l'histoire  ancienne,  tant  sacrée 
que  profane,  et  vous  ne  trouverez  pas  un  peuple 
où  fût  établie  l'égalité  des  conditions.  Leur  dif- 
férence s'aperçoit  dès  la  naissance  des  premières 
sociétés  connues  ;  elle  est  marquée  dans  le  gou- 
vernement patriarcal ,  qui  cependant  n'était 
qu'une  famille  mouvante.  C'est  des  patriarches 
que  tous  les  peuples  l'ont  prise.  Dans  toutes  les 
nations  (comme  je  vous  l'ai  fait  remarquer  chez 
les  Juifs  )  on  distinguait  le  citoyen  et  l'habitant. 
Le  citoyen  était  ménibre  de  l'État,  l'habitant  en 
était  l'instrument.  Le  citoyen  prenait  plus  ou 
moins  de  part  au  gouvernement ,  l'habitant  n'en 
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prenait  aucune  ;  sous  le  nom  dé  serf  ^  d'esclave 
ou  d'ilote^  il  n'était  qu'un  être  passif.  On  pou- 
vait avoir  eu  tort  de  lui  ôter  la  liberté  naturelle  ; 
mais  jamais  il  n'y  eut  de  motif  pour  lui  rendre 
la  liberté  politique.  L'intérêt  de  l'État  exige  ^  au 
contraire^  que  les  différentes  parties  qui  le  com- 
posent restei]^  dans  la  classe  où  elles  sont  ;  leur 
nivellement  serait  sans  doute  conforme  à  la  loi 
naturelle^  mais  il  serait  destructif  de  l'ordre  so- 
cial. Si  tous  les  esclaves  de  l'Asie  se  réunissaient 
pour  attaquer  leurs  maîtres^  ils  feraient  une  cbose 
bonne  peut-être  suivant  la  loi  de  la  nature^  mais 
destructive  de  la  société  dont  ils  font  partie. 
C'est  aux  gouvernemens  asiatiques  à  éviter  ce 
danger^  comme  c'est  à  la  société  à  employer  la 
force  politique  pour  empêcher  l'emploi  d'une 
force  naturelle  qui  existe,  mais  qui  doit  lui  être 
soumise. 

D'après  ces  premiers  principes,  attentif  aux 
conséquences  qui  en  dérivent,  et  aux  faits  qui 
viennent  à  leur  appui ,  tout  État  qui  voudra  rec- 
tifier ses  lois,  s'adressera,  non  à  une  assemblée, 
parce  que  jamais  une  assemblée,  c'est-à-dire  un 
cercle  de  passions  réunies  ou  de  factions  oppo- 
sées, ne  peut  être  législateur,  ioiais  à  un  homme 

8. 
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cissitudes  et  les  pertes  de  la  fortune  publique^ 
qu'autant  qu'elles  peuvent  influer  sur  la  leur. 

Cet  égoïsme  est  souvent  la  suite  de  l'extrême 
accroissement  des  richesses,  Ainsi^  plus  elles  aug^ 
mentent ,  plus  le  législateur  doit  chercher  à  le 
contredire.  Si  l'amour  des  richesses  est  devenu 
la  première  passion  nationale^  elle  sera  celle  des 
gouvemans  comme  des  gouvernés  :  les  uns  et  les 
autres  tendront  à  l'envi  à  améliorer  leur  fortune, 
et  cette  rivalité  funeste  sera  entre  eux  le  seul  et; 
le  véritable  rapport. 

Il  jugera  donc  que  pour  un  peuple  vicieux  à 
ce  point,  il  ne  peut  y  avoir  ni  liberté,  ni  lois. 
Point  de  liberté  :  car  cliacun ,  en  voidant  avoir 
et  la  sienne  et  celle  des  autres,  sert,  prépare,  ou 
appelle  la  tyrannie.  Point  de  lois  :  car  les  lois  sont 
sans  force,  si  elles  contredisent  les  mœurs  gêné* 
raies  ;  elles  sont  mauvaises,  si  elles  les  suivent.  On 
n'y  remédiera  pas  même  par  une  révolution  :  car 
ime  révolution,  non-seulement  renverse  la  barrière 
des  lois,  mais  déplace  même  celle  de  l'opinion. 
EJle  change,  enchaîne  ou  sacrifie  le  souverain; 
mais  c'est  toujours  pour  remplacer  des  vices  par 
des  crimes.  Le  résultat  n'est  donc  jamais  en  fai- 
veur  de  la  moralité.  La  dépravation  monte  à  soa 
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comble  j  et  la  nation  révolutionnée,  en  cherchant 
au  milieu  du  brigandage  et  du  meurtre  un  nou- 
veau droit  politique,  efface  jusc[u'aux  premières 
idées  du  droit  naturel. 

Si  donc  il  est  obligé  de  donner  ou  de  rendre 
au  peuple  les  droits  qu'il  réclame,  il  sentira  qu'a- 
vant tout  il  faut  le  mettre  en  état  de  les  exer- 
cer. Il  ne  les  ôtera  pas  des  mains  du  gouverne- 
ment, avant  de  savoir  si  et  comment  il  pourra 
les  confier  à  celles  de  la  nation  ;  car  si  elle  ne  peut 
les  faire  valoir,  ce  vide  produit  évidemment  ime 
anarchie  mortelle.  Si  elle  les  fait  valoir  arbitrai- 
rement, chaque  acte  sera  toujours  une  secousse, 
quelquefois  un  crime,  et  souvent  im  abus.  Ce 
n'était  donc  pas  la  peine  d'abattre,  sans  recon-^ 
struire. 

Il  sentira  de  plus  qu'un  gouvernement  doit 
surtout  avoir  un  caractère  de  stabilité j  que, 
lorsqu'il  détruit  ce  qui  existait  avant  ou  avec  lui, 
il  fournit  des  armes  contre  lui-même  j  et  que  cet 
acte  destructeur,  bien  loin  d'être  une  preuve  de 
sa  force,  est  lui  indice  de. sa  faiblesse  et  de  sa 
crainte;  que  la  grande  science  de  gouverner  n'est 
pas  de  chercher  une  simplicité  aussi  difficile  à 
trouver  qu'impossible  à  maintenir,  mais  d'imiter 
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la  nature^  qui  fait  coopérer  à  son  but  les  plus 
hautes  montagnes  comme  les  collines^  les  plus 
grands  fleuves  comme  les  ruisseaux^  et  qui  arrête 
également  Timpétuosîté  de  la  mer,  tantôt  avec 
des  rochers  menaçans ,  tantôt  avec  quelques  grains 
de  sable. 

Il  reconnaîtra  donc  qu'il  est  des  droits  impres- 
criptibles qu'il  ne  faut  jamais  attaquer  j  qu'il  est 
des  bornes  immuables  que  jamais  il  ne  faut  ten- 
ter de  franchir;  qu'il  est  dans  toutes  les  sociétés 
un  point  de  réunion ,  centre  commun  des  difFé- 
rens  rayons  qui  y  aboutissent  ;  que  ce  point  étant 
tout  à  la  fois  la  base  du  pouvoir  ^des  gouverne- 
mens,  et  celle  de  l'obéissance  des  peuples,  on 
doit  éviter  avec  soin  tout  ce  qui  pourrait  faire 
croire  qu'on  peut  chercher  à  l'ébranler. 

Il  se  gardera  surtout  de  présenter  les  anciens 
principes,  comme  de  vieux  préjugés  dont  il  faut 
s'affranchir  en  rougissant.  Il  sentira  que,  parmi 
les  préjugés  même,  il  en  est  de  bons  et  d'heureux, 
qui,  de  siècles  en  siècles,  sont  devenus  chez  les 
hommes  une  habitude  innée ,  et  par  le  moyen 
desquels  nos  devoirs  font  partie  de  notre  propre 
nature  j  que  ces  heureux  préjugés  étant  une  ^pre- 
mière inspiration  du  sentiment  qui  conseille  ou 
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qui  adopté,  atànt  que  le  jugement  ait  prononcé ^ 
doivent  être  tin  puissant  agent  dur  la  majorité  du 
peuple,  plus  capable  de  sentir  que  déjuger;  qu'ils 
se  tiennent  tous  les  uns  les  autres;  qu'ils  ne  sub- 
sistent que  par  leur  ancienne  cohérence;  et  qu'un 
seul  supprimé ,  tous  se  perdent  sans  pouvoir  se 
soutenir. 

Après  avoir  pris  une  connaissance  exacte  de 
ces  mœurs,  de  ces  habitudes ,  de  ces  préjugés , 
il  sentira  que  cette  seconde  nature,  jointe  à  la 
première ,  a  du  produire  de  nouvelles  combinai- 
sons. Ces  nouvelles  combinaisons,  il  les  exami- 
nera soigneusement  avec  Fintention  de  lès  suivre , 
pour  les  faire  contribuer  au  bonheur  commun, 
et  non  avec  l'impossible  projet  de  les  détruire; 
p^arce  qu'il  sait  qu'on  ne  peut  pas  partir  d'un 
principe  diflSsrent  de  celui  qui  naît  de  la  nature 
des  choses  et  des  personnes ,  pour  faire  des  lois 
qui  sont  les  rapjports  des  personnes  et  d^s  choses. 

Il  se  préservera  du  danger  des  abstractions 
et  des  plrincipes  généraux  qui  paraissent  tou- 
jours beaucoup  plus  simples,  parce  qu'ils  écartent 
les  difficultés ,  mais  qui  partent  toujours  d'une 
donnée  fausse  ou  insuffisante,  et  conduisent  à 
des  résultats  impossibles.  Ainsi ,  quand  même  il 
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serait  obligé  d'admettre  une  partie  de  la  nation 
à  l'exercice  de  la  souveraineté,  il  se  gardera 
bien  de  livrer  cette  idée  séduisante  et  dangereuse 
de  la  souveraineté  du  peuple,  à  Tavidité  d'ime 
populace,  pour  qui  la  souveraineté  est  le  droit 
de  renverser .  tout  ce  qui  la  gêne ,  et  devient 
l'habitude  et  le  besoin  journalier  des  moyens  les 
plus  cruels,  les  plus  infâmes  ou  les  plus  insensés, 
parce  que  les  factieux  ont  sans  cesse  intérêt  à  re^- 
muer  jusqu'à  la  dernière  lie  de  l'espèce  humaine, 
et  que  ce  sédiment  infect  une  fois  élevé  à  la  su- 
perficie ,  s'y  maintient  long-temps  par  l'agitation 
même  qui  l'y  fait  monter. 

Il  sentira  que  lorsque  la  corruption  et  la  cupi- 
dité régnent  sur  le  cœur  des  hommes  qui  tiennent 
un  rang  dans  la  société,  ces  hommes  peuvent  en- 
core être  retenus  par  l'empire  des  moeurs  publi- 
ques ,  par  le  souvenir  involontaire ,  mais  impor- 
tun ,  des  principes  qu'on  leur  a  inspirés,  et  même 
par  la  crainte  de  perdre  leur  existence  politique  ^ 
qu'ainsi  leur  iniquité ,  quoique  inexcusable ,  peut 
rarement  avoir  ces  suites  terribles  qui  changent 
la  face  de  toutie  une  nation  ;  que,  d'ailleurs,  lors- 
qu'ils veulent  porter  ces  grands  coups,  ils  ne  se  suf- 
fisent plus  à  eux-mêmes  ;  qu'ils  sont  alors  obligés 
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de  se  servir  de  la  multitnde  sar  laquelle  ils  ne 
peuvent  rien,  tant  qu'elle  est  contenue.  Mais  lors- 
que cette  multitude^  une  fois  coirompue^  entend 
dire  qu'elle  est  souveraine  et  qu'elle  peut  user  de 
^sa  souveraineté^  elle  n'a  plus  le  secours  d'aucun 
souvenir,  parce  qu'elle  ne  connaissait  que  l'o- 
béissance à  laquelle  elle  se  soustrait;  l'énonnité 
de  sa  masse  sera  toute-puissante  y  dès  qu'une  fois 
elle  sera  en  mouvement.  Son  obéissance  écartée, 
elle  ne  connaît  plus  aucune  mesure  :  violente  dans 
toutes  ses  entreprises  ^  pour  les  commencer  et  les 
finir  elle  n'a  besoin  que  d'ellenenéme  ;  elle  ne 
connaît  plus  que  des  crimes,  et  ne  les  exécute 
que  par  des  crimes.  Dans  cet  état,  le  désir  de  la 
vengeance^  l'attrait  de  la  cupidité,  la  crainte  du 
châtiment ,  ajoutent  chaque  jour  à  sa  cruelle  éner- 
gie :  et  elle  est  alors  l'instrument  le  plus  terrible 
que  puissent  employer  des  factieux  qui,  pour 
l'avoir  toujours  à  leur  disposition,  la  tiennent 
toujours  dans  une  sanglante  activité. 

Ei^^  il  évitera  surtout  d'abandonner  à  la 
discussion  ce  qu'il  faut  respecter,  et  de  provo- 
quer l'examen  des  droits  et  des  devoirs  des  gou- 
vememens.  Cette  distinction  est  elle-même  une 
première  erreur;  cet  examen  en  serait  une  autre. 
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A  l'abri  de  cette  distinction  >  on  attaque 
droits  des  got|irernemens ,  on   dénature  leu 
devoirs.  Il  étouffera  y  au  contsraire  ^  justju'à 
dernière  idée  d'une  dîstinctiœi^jui  nuit  à  l'auto 


rité^  et  par  conséquent  à  la  tranquillité  publique, 
Les  g[ouvèniemens  n'ont  point  de   droits^   il 
n'ont  que  des  devoirs;  et  leurs  droits  ne  sont 
autre  chose  que  les  moyei^  nécessaires  poi 
rem{dir  toute  l'étendue  de  leuts  devoirs.  AinsE  <^\ 
le  chef  (soit  collectif,  soit  individuel)  d'i 
État  est  obligé  de  se  £ûre  obéit*,  et  l'eiLerçice 
moyens  qu'il  emploie  pour  y  parvenir  est  l'exei 
cioe  du  droit   de   la    souveraineté.  Lotsqu'i 
gouvernèmeiit  néglige  de^  maintenir  cette  obéis 
saneê,  il  négligé  de  gouverner,  il  s'écarte  du  bi 
auquel  il  doit  tendre^  ce  ne  sont  pas  ses  droite» 
qu'il  oubKc,  ée  sont  ses  devoirs  qu'il  ne  rem — - 
plitpas. 

Frappé  de  toutes  ces  vérités  générales ,  l'homme 
sage  que  j'aime  à  me  représenter  ici,  pénétra 
de  la  grandeur,  de  la  difficulté,  de  la  sainteté^ 
de  son  ministère ,  convaincu  que  les  mauvaises 
lois  sont  celles  qui  plaisent  à  la  midtitude ,  et; 
qui  ont  besoin  de  son  secours  ]poùr  être  exécu- 
tées ,  examinera  la  situation  particulière  de  l'État 
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ju^il  est  appelé  à  réformer;  mais  il  ne  prétendra 
pas  à  l'homieur  de  faire  de  grandes  découvertes 
dans  la  moralité^  dans  les  priiicipes  du  gou- 
veraement^^et  dans  les  idées  de  là  liberté.  Plus 
sa  sagacité  aura  rii^bitude  d'observer^  plus  il 
croira  que  la  science  du  gouvernement^  science 
si  difficile^  dirigée  vers  tant  d'objets ,  exige 
plus  d'expérience  qu'aucun  homme  ne  peut  en 
acquéxjr  pendant  sa  vie.  U  appellera  donc  à 
son  secours  celle  des  siècles  passés^  et  s'enri* 
<^radans  ce  fonds  commun  qui  fournit^  sans 
s^épuisef^  aux  besoins  de  tous  les  hommes. 

Plus  l'édifice  qu'il  doit  réparer  sera  ancien^ 
plus  il  s'en  apprpchera  avec  une  vénération  re-* 
ligieuse  ;  comme  d'une  enceinte  sacrée^  où  là 
majesté  des  siècles  à  déposé  sous  la  garde  de 
rexpérience  la  science  pratique  de  la  morale  et 
de  la  justice  j  comme  d'un  étaUissement  qui  à 
vu  passer  les  générations^  et  dont  l'auguste  et 
bien&isante  vie(illesse  avance  dànls  l'éternité. 

Il  s^Qitira  qu^im  gouvernement  qui  a  ces  ca-^ 
ractères^  est  lai  bien  héréditaire  substitué  par 
les  aïeux  à  ceux  qui  doivent  le  transmettre  à 
leur  postérité;  que  celle-ci  le  recevra,  le  possé- 
dera, le  transmettra  éSle^méme^  comme  les  pro*- 
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prîéléâ  et  la  vie;  que  par  là  le  système  politique 
se  trousse  dans  un  accord  parfait  avec  V ordre 
du  monde  ;  que  la  marche  de  l'État  imitant 
celle  de  la  nature^  il  n'est  jamais  rd  totalement 
neuf  dans  ce  qiû  il  acquiert, ni  entièrement  vieux 
dans  ce  quHl  conserve;  et  que,  par  ce  principe 
qui  l'identifie  avec  les  rapports  de  famille,  Vhé^ 
redite  du  bonheur  et  du  bien  public  se  trouve 
naturellement  attachée  à  l'hérédité  des  liens  do- 
mestiques. 

Alors  ce  législateur  considérera  toutes  les  par^ 
ties  qui  composent  cet  État  ;  et  pour  juger  de 
ce  qu'elles  peuvent  faire,  il  étudiera  ce  qu'elles 
ont  fait.  S'il  voit  que  depuis  plusieurs  siècles, 
cet  empire  ait  sans  cesse  augmenté  sa  puissance , 
il  attribuera  cela  à  la  bonté  de  ses  lois,  et  non 
pç^^à  la  fortijLne^  qui  n^a  pas  ces  sortes  de. 
constance.  U  en  conclura  que  les  abus  viennent 
de  l'inexécution  des  lois  ;  il  cherchera  donc  à 
asssurer  les  moyens  de  les  faire  observer;  et 
comme  leur  observation  tient  essentiellement  aux 
mœurs  publiques  et  particulières,  il  travaillera 
à  corriger  les  mœurs,  en  conservant  la  consti- 
tution. 

Pour  cela,  il  s'appuiera  sur  la  base  de  toute 
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^eiété  civile  y  sur  k  religioiii^  salis  laq[iielle  il 
n'y  a  point  dé  morale.  Il  Verrk  4fne  Fliomiiie  est 
^ssentieUeméiit  tin  être  religietàK  ;  que  sa  con- 
seiënee  intime  Fa vettit  sans  cesse  de  sa  nature 
spirituelle  ;  qu'elle  Fassocié  à  kr  Brvimtéy  dos^ 
il  est  une  émanation;  que  lé  germe  de  tout  oe 
qifilya  de  gland  et  d^élevë  eh  lûi^  étant  dans 
l'e^isternice  de>  FâmeV  cette  vérité  ne  peut  ^e 
att)aqtiée>  sans  qu'oti  attaque  en  même  temps 
tous  les  devoirs^  tous  les  liehs^  toutes  les  res- 
sources de  la  société  ;  qu'il  Êtut  la  maintenir 
avec  soin  ;  qu'elle  i^  pevit  être  constamment 
maintenue  que  par  la  religion:  d'où  il  conclura 
qu'en  oonservanlt  là  religioJDi  ^  il  conservera  l'État« 
En  voyant  cet  antique  et  respectaMe  accord  des 
vériDés  i^igieul^es'  et  des  principes  politiquesv  il 
rechercliera  par  quels  nàoyens  la  religion  s'est 
perpétoée  dans  FÉtaiLt.  Et  s'il  trouve  qnecesoit 
par  des  établnssénNens  qui  faisaient  partie  d« 
l'État  mémev  alors  il  aura  une  double  attention' 
à  les  consei^ver,  parce  qu'il  eii  tin^rafc  une  doû*^ 
ble  utiUtévi  Âinà  toutes  ses  lois  tendront  toàjôursf  • 
à  rappeler  auK  hommes  l'accomplissement  du 
piiendier  de  leurs  devoirs  f  à  plus  forte  raisony 
ne  le  contîrediront-dles  jamais^  A^uront- elles 
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jamaipoiiF  but  de  livrer  au  mépris  et  à  rindifie- 
rence  tout  ce  qui  .tient  à  ce  grand  objets  Cette 
|)remière  base,  bien  établie^  lui  donnera  une 
grande  facilité  pour  suivre  les  deux  autres  de- 
voirs de  l'homme,  et  diriger  aussi  la  législation 
sur  ce  double  point.    - 

pour  faire  des  lois  sociales,  il  ne  se  mettra 
donc  pas  hors  de  la  ^société.  Au  contraire,  les 
préjugés  les  plus  heureux ,  les  habitudes  lès  plus 
anciennes ,  les  affections  publicjues  qui  se  combi- 
nent avec  les  affections  particulières,  toutes  les 
institutions  qui  excitaient  l'attachement  ou  la  vé^ 
nération,  tous  ces  gains,  ces  accrpisspmens  suc- 
cessifs que  la  société  obtient  avec  les  génâ*ations, 
qui  sont ,  non-seulement  le  bien  héréditaire  de 
ceux  qui  existent,  mais  encore  la  substitution 
de  ceux  qui  doivent  naître  ;  tout  cela  sera  par  lui 
soigneusement  conservé,  parce  que  c'est  de  tout 
cela  que  se  compose  l'esprit  d'une  nation,  et 
qu'ii  faut  surtout  s'abstenir  de  rien  fiurequi  puisse 
détrtiire  cet  esprit  y  que  le  temps,  seul  a  créé,  et 
que  le  temps  seul  peut  modifier.  Si,  surtout  après 
les /dissensions  civiles  les  plus  loiigues  et  les  plus 
cruelles,  cette  nation  n'a  dû  'qu'à  son  esprit  la 
promptitude  et  la  vigueur  avec  lac^uelle  elle  a 
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réparé  ses  pertes;  si^:  cpioique  corrompue  y  elle 
avait  encore  quelques  mœurs  qui  lui  tinssent  Heu 
de  vertus  ;  si  on  retrouvait  ches  elle  la  générosité 
de  la  noblesse^  le  courage  de  la  chevalerie^  la 
franchise  de  la  Ipyauté^  et  en&n  cette  chasteté 
de  l'honneur^  qui  regarde  la  moindre  tache 
comme  une  blessure  mortelle  ^  qui  ennoblit  tout 
ce  qu'elle  touche^  qui  ajoute  à  la  valeur  ce 
qu'elle  ôte  à  la  férocité,  il  fera  entrer  toutes 
ces  considérations  dans  les  principes  de  sa  légis- 
lation. 

Ainsi  y  amalgamant  les  principes  et  les  choses ,, 
les  personnes  et  les  habitudes  \  consolidant  la  re- 
hgion^par  l'État,  et  l'État  par  la  religion;  les 
devoirs  de  la  société  par  l'intérêt  de  la  société 
même,  et  les  lois  par  les  mœurs;  tous  les  liens 
ayant  encore  leurs  forces  coercitives,  le  pouvoir 
spirituel  étant  respecté,  le  pouvoir  civil  étant 
obéi ,  ce  législateur  fera  sans  crainte  l'exam^i 
approfondi  de  toutes  les  plaies  de  l'État.  Il  ne 
prendra  point  toutes  les  parties  ensemble,  parce 
que  l'esprit  humain  ne  pourrait  y  suffire;  il  les 
examinera  suceessivementy .toujours  avec  le  désir 
de  conserver  et  le  talent  d'améliorer,  toujours  eu 
imitant  la  nature,   qui  ne,  j^oduit  qu'avec  le 
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teAips,^  et  qui  ne  dopne  qu'iEi;vQe  Its  afisces  tes^ 
£nHis  de  Fadve  qu'die*  £dt  naitire. 

En  ifaelqnes  mainfi  qlib'Ekisse  om  qu'il  mette  la 
^Ouveiaineté ^  il  sentira  qw  les  droits^  c'est-àf- 
dure  les.  delroîrs:  dé  cetfte,  sOujv^eiFaiiietey  sent  im* 
piiesctiptiblâsy  puisqurUsi^nt  d'une  nëeesserite  a]>* 
sûluê  pour  le  maintien  dse^  k  société^  pour  Ffaaiv 
ntenie  des  diverses*  partie»  du  corps  politique  j^ 
qulte  doivent  être  toujours  at6acikës>à  cette  sou*» 
veraineie^  quelque  part  qu'elles  soitj  qu'il»  en» 
sont  les  attributs  essentiels  ^  sans  lesquels  elle  ne 
peut'  exister  ^  et  que  tiout  gouvernement  qui  tend 
àles.séparer  d'elle^^est  foncièl'ement  mauvais.  Il 
ëtablixia  donc  comme  une  vérité  premiérey  que 
liecorpsou  l'individu  à  qui  sont  confiés  ces  droits^ 
ne  peut  ni  les  ^andonner^  ni  les  laiisser  s^afiai*^ 
blir^  si^s  se  priiver  des  moyens  de  rempUr  la; 
place  qui  lui  estconfiée^  que  le  pouvoir  néces^ 
saire  au  gouvernement  ne  pouvant  ne  pas  étoile 
loujmirs  quelque  part ,  lorsque  le  peuple  Fôte  ati 

possesseur  légitime  y  c'est  toujours  pour  le  donne? 
à  des^  séditieux;  que  ceuiL^i  n'ayant  àuquntitare 
légal  pour  commander^  et  leurautorité  seule  étant 
«m  crime  contre  la  sociétié;,  ne  peuvent  la  soute«> 
qir  et  l'ex^ercet?  que;  par  di^s  crimes;  qu'ainsi  un 
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coup  dirigé  en  apparanqe  contiie  le  ^sônvie^miti  tfeul^ 
frappe  sur  l'universalité  «dm  pet^lê  ^  ^t  le  sonéti^t 
à  l'empirte  4e  la  loi ,  pour  le  coarbo»  sous  la  vid^ 
ieoce  arbitraire  de  ceux  qtii  se  disakM  teslibe^ 
ratevTS»       .  , 

Il  jttgera  donc  que  la  soUTeraitiet^  de^iaiil:  cûii<»- 
traindre  le  peuple  à  l'obeissatyce^  rdbéissanfcé 
«erait  mdle,  ^  la  partie  qtii  doit  obéir  h  droit  de 
juger  celle  qui  doit  commander^  et  de  déplac^ef 
rautorite  ;  que  la  souveraineté  ne  peut  done  ja* 
mais  être  établie  ou  transférée  avec  cette  (Mésé 
vague^^  que  le  peuple  obéira  s'il  est  bien  gotuteïtitf, 
mais  qu'il  résistera  isi  on  le  gouverne  mal  ^qu'une 
pareille  clause  est  la  ruine  d'un  État  t  Si  uèi 
fuèeoi^tur  i/uœrefe  singtdis  liceaty  per^uhte  ûh^ 
'SBquiOy  eiiam  imperium  ihtercidity  dit  Tacite^ 
qui  n'était  pas  partisan  de  la  tyrannie  3  (|tié  ce 
cri  de  Ubfrté  esit  toujoiars  lé  mot  d'ordre  détour 
les  factieux^  ut  imperium  es^ertant^  liheriatetH 
ptœferuht;  que  le  peuplé  ituie   fois  séduit^  par 
l'appât  de  la  liberté^  8ilit-«n  ôveuglé,  poteHr^ 
-qu'U  en  entende  aeùiement  lé  noM;  ^  qu'àti  iàiï^ 
lîfiu  lie  ees  iviolente^  dîssëi^iotifs  ^  il  n'y  a  à  gaghëi* 
que  pour  <^euat  1^  n^ëUI  #iéu  à  ^hire;  Il  sen- 
timque  Ifabus  d*  pouvoir  eàt  un  mal  passager. 
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^  sa  destruction  un  mal  permanent }  que  le  sage 
Pliita;Fque  disait  avec  raison  qu'il  faut  supporter 
les;  mauvais  princes  y  comme  on  supporte  le  flëau 
de  la  stérilité^  de  l'inondation  ou  de  quelque 
autre  calamité;  que  ce  danger  momentané  ne 
p€iut  jamais  être  mis  .en  comparaison  avec  celui 
dé  mettre  à  la  discrétion  du  peuple  le  droit  de 
devei^ir  lui-même  juge  de  son  obéissance,  pou- 
vant la  refuser  lorsqu'il  croira  lé  conamandement 
injuste,  et  reprendre  la  souveraineté  lorsqu'on 
lui  aura  persuadé  que  le  souverain  gouverne  mal; 
que  le  plus  grand  ennemi  du  bonheur  public  est 
l'anarchie  ;  que  c'est  toujours  elle  qui  remplace 
le  gouvernement  abattu  j  qu'elle  est  elle-même 
toujours  remplacée  p^r  la.  tyrauuiejv  qu'ainsi 
toute  société  qui  se  laisse  entraîner  aux  .cris  de 
liberté,  se  jette  au  milieu  de  tous  les  désordres 
de  la  licence  pour  se  i*anger  sous .  le  joug  de  la 
servitude. 

Ainsi  convaincu  que  mettre  en  question  Ist  lé- 
jgitimité  ou  l'étendue  de  la  souveraineté ,  -  c'est 
ouvrir  la  porte  à  tous  les  désordres;  que  qwàr 
conque  ose  entreprendre  d'approfondir  la  source 
des  droits  attachés  à  la souverakieté^^^pour^endé^ 
montrer  l'injustice,,  ébr^nlej  k  société  eqtièee. 
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parce  que  les  droits  et  la  propriété  des  pa¥t1- 
culiers  n'ont  pas  une  autre  origitoé,  îl  fera  dé  la 
stabilité  du  gouvernement  la  Base  de  son  édifice. 
Il  mettra  toute  sa  science  à  unir  teOUement  Piû- 
térét  du  souverain  et  celui  des  peuples^  que  leur 
séparatioil^  si  elle  h'èst  pa^  absolument  impossi- 
ble^ né  puisse  être  qu'une  dé  éèâ  niàladiës  passa- 
gères qui  ne  servent  qu'à  donner  une  santé.plus 
forte  à  un  corps  bien  constitué;  et  en  entourant 
le  souverain  de  là  nécessité  d'être  juste  ^  il  im- 
posera axtt  sujets  l'obligation  d'être  soumis; 

£nfîn^  si  l'Etat  qui  lui  demandé  le  bienfait 
de  sa  restauration^  sortait 'd'une  révolution  ter- 
riWe,  le  législateur  sentira  qu'il  a  affairé  à  un 
convalescent,  dont  le  traitement  demande  la  plus 
grande  prudence.  Il  commencera  par  maintenir 
vis-à-vis  des  ennemis  du  dehors  l'ascendant  que 
l'État  révolutionnaire  s'était  acquis  :  s'il  se  trouve 
au  dedans  des  ennemis  connus  par  leurs  prmci- 
pes  destructeurs,  il  réunira  tous  les  partis  contre 
celui  qui  bouleverse  la  société  humaine.  Ce  parti 
une  fois  terrassé  ^  il  aura  pour  but  d'éteindre  par- 
tout les  haines,  les  vengeances,  le  souvenir  des 
animosités  personnelles.  Persuadé  que  cette  na- 
tion, si  elle  a  subsisté  long-temps  avec  gloire, 
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n'a  du  qU'à  $aû  eçprit  ^t  à  ^jçs  aojçpeij^^s  lois  qe 
tempérament  pplitique^^  qui,  4an^  ^x^  vieillesse 
avancée,  cachait  encore  sous  la  rouillej çles  !Lemps 
tous  les  sjmptQxues  ide  la  vigu^ur^  il  p^i^fptjçra  k 
rétablir  cet  esprit  dans.tput  son  entier  ;  ii^is  U 
ue^  j)teçudra,  d^s  les  ^nçjicîniies  Wi^,  q^pJ^  <I»i 
peut  couyeni?"  ^luç  ^if cpR^pçe^*  ??î'W  1^^^  <^ 
qjj^  Jft  révpl^jtipj^ flji»|f^  flttMtjttu,  ii  peut  ^e  trpuver 
des(  ^l^psçs;  4{u'il  ^^4^):  ifOprudpnjt,  inuti.lç  pu  d^U- 
gereux  de  felçve^'  :  il  proiGit;er:^  d^,  lj3ur  d<?*l^^^ 
tion,  et  parla  il  tirçi^  nn  H^n  di^  j[i[^%l  ,IftêTO^ 
i^  aura  été  fait« 

Du  reste,  de  quelque  m^ière  qu'il  règlp  Fex^fr 
cice  de  ]^  souveraineté,  il  n'publiera  j^miiis  qif'il 
n'y  a  que  deuji:  moyens  de  gpuvc^ruer  l^  Ixpw^ 
mes  :  Fempire  de  Tautorité,  ou.  celui  d^  ]^.  mo- 
rale. Partout  où  celle^i  sçrs^  dans  tout^  sa  force, 
l'autre  n'aura  pas  besoin  d'employer  1^  ^i^n^e. 
Partout  où  elle  diniinuera^  l'autre  doit  augmeptpr 
dans  la  même  pi^oportipn.  Pour  qu'uup  sppiété 
puisse  subsister  avec  ordre,  il  faut  qu'il  y  ^t  quel- 
que part  un  pouvoir  ^u-dessu3  de  toys  l^es  pbsta-- 
clés,  qui  dirige  les  volontés  et  qui  çpmpri^e 
les  passions  individuelles.  Mpius  ^e  poi^ypif  ^t 
grand  dans  la  uioralité  des  sujets,  p^us  il  dpit 
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Titre  4ai23  ce  qui  la  remjdaee.  l^e  gouvernement 
esX  la  seconde  i^oiiSLlité  àçs  Imume^fùéce^mW' 
ment  sub$tîtïiee  à  1^  {H?emière^  qui  ne  serai};  siiffîr 
^^te  qiie  daps  uoe  soçî^'  d'hommes  parfaits. 
Voilà  h  so4pçe^  et  ea  même  %émp»  là  mesure  des 
dev^s  des  gpuv^raemens  :  ces  devoirs  soiit  le 
sapplémieni  de  la  conscience  d^s  peuples  ;  ces  de* 
v^irs  sopt,  pour  les  gouvernemeos,  d'autant  plus 
grapds  et  plus  absolus  ^  m^^9  cU^z;  les  peuple^ , 
la  cupidité  est  au-dessus  de  l'an^pur  de  la  jus- 
tice,  l'orgueil  et  le  délire  de  l'imagi^^tioa  aur 
dessus  de  la  simplicité  et  de  la  solidité  du  bcm 
sens.  A  ce  peu  ;  de  mots  se  r-éduisaot  et  le  droit 
et  la  science  de  gouverner.  Il  e^t  pour  tout  le 
g^ve  humain  une  chartre  universelle,  qui  veut 
que  tous  les  hommes  remplissent  ce  qu'ils  doi- 
vent à  Dieu,  à  leurs  semblable»,  a  eux^m^mes* 
Tout  gouvernement,  quel  que  soit  le  titr^  de  sa 
création,  a  coutracté  l'inextiuguibte  obligation 
d'employer  sans  cesse  toute  l'autorité  wctesaire 
pour  faire  exécuter  cette  chart^'e.  Sans  cela, 
l'existence  de  l'État  est  fortement  menacée^  et 
cepeudapt  cettJeiçristeuoe  est  la  véritable  propriété 
nationale  :  c  est  la  substitution  des  générations 
futures  ;  c'est  la  propriété  imprescriptible  de  tous 
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les  sujets  fidèles  j  c'est  même  celle  de  tous  les 
sujets  séditieux  5  et  il  incombe  au  gouvernement 
de  les  forcer  d'en  jouir  malgré  eux-mêmes. 

Le  meilleur  gouvernement  sera  donc  celui  qui, 
pour  parvenir  à  ce  but,  trouvera  en  lui-même  plus 
de  facilité ,  et  aura  le  moins  besoin  d'employer 
des  moyens  que  rarement  on  peut  se  flatter  de 
faire  agir;  parce  que,  avec  son  train  ordinaire 
et  des  mesiires  habituelles,  il  pourvoira  plus  ai- 
sément et  plus  sûrement  au  bien  public.  Ainsi 
toute  société  où  la  morale  s'affaiblit,  approchera 
d'autant  plus  de  sa  dissolution ,  que  son  gouver- 
nement pourra  moins  faire  agir  les  moyens  qui 
n'existaient  que  par  cette  moralité  même.  Ainsi 
quand,  dans  un  gouvernement  républicain,  l'im- 
moralité étouffe  le  désir  du  bien  public  et  l'a- 
mour de  la  patrie,  le  gouvernement  perd  toute  sa 
force  dans  le  teinps  même  où  il  en  aurait  le  plus  de 
besoin  ;  et  il  ne  peut  en  trouver  ailleurs  sans  chan- 
ger l'État  .Au  contî^ire,  lorsque  l'inimoralité  gagne 
dans  une  monarchie,  le  gouvernement  trouve  en 
lui-même  de  quoi  y  suppléer  :  il  n'a  rien  à  chan- 
ger, il  n'a  qu'à  rendre  son  autorité  plus  active  et 
plus  rigoureuse  i  et  ce  changement  dépend  de  lui. 
Il  a  toujours  à  sa  disposition  la  force  et  l'exemple. 


En  un  môt^  là  république  suppose  '  dans  les 
hommes  des  vertus  qu'ils  ont  rarement^  qui  di- 
minuent toujours  ;  et  elle  n'a  rien  pour  les  rem- 
placer. La  inonarchie  suppose  dans  les  hommes 
les  vices  iatuxquels  ils  ^ont  sujets;  et  elle  est 
armée  pour  les  rt^rimer. 

Enfin  je  dois  ^  en  finissant^  vous  présenter  une 
observation  de  fait  y  qui  ne  peut  que  répandre 
le  jjDur  de  Fexpérience  sur  tout  ce  que  contient 
cette  Lettre.    ' 

Les  peuples  les  plus  anciens  ont  tous  eu  un 
gouvernement  monarchique  :  les  Babyloniens , 
les  Assyriens,  les  Mèdes,  les  Égyptiens,  les 
Élamites,  toutes  les  nations  qui  habitaient  entre 
le  Jourdain  et  la  Palestine.  L'histoire  sacrée  est 

0 

là-'dessus  parfa  itement  d'accord  4  avec  l'histoire 
profane*  Homère ,  le  plus  grand  peintre  dés 
mœurs  anciennes,  vante  sans  cesse  les  avantages 
de  la  royauté.  On  ne  voit^pas  inénie  qu'il  ait 
eu  l'idée  d'un  autk'e  gouverdeinentv  Les  Chinois, 
le*  peuple  le  plus  stable  de  h.  terres,  n'ont  ja- 
maisr  éonnu  que  la  monarchie.  Ils  oût  été  long- 
temps, ainsi  que  tous  les  peuples  de  l'Orient, 
sans  pouvoir  concevoir  un  gouvernement  répu- 
blicain ',  et  les  anciennes  républiques  elles-mé- 
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ouBs^  Athènes^  Àoniie  ^et  Jtutresi^  ont  commencé 
par  être  des  caoDardiies.  SbematrqiieE  cependant 
€pe  la  monarofaie  contredit  cet  espoir  y  ce  désir 
d«  commander^  inné  dans  le  cobuf  de  l'homme; 
^e  la  républièpîa  le  flatte  et  FieotretieBi.  Com<- 
ment  donc  la  forïne  de  gotavemenient  la  pins 
asAciesmiement  >  la  plus  imiyarsellement  reçue  ^ 
est^eile  cdle  cpiî  beuite  le  plujs  fortement  la 
passioQ  la  plus  générale  de  l'humanité  ?  C'est 
que  ses  grands  avantages  ont  fait  taire  l'orgueil 
devant  l'utilité. 

■  ■  # 

Cette  Lettre  ne  contient  qu'une  esquisse  très^ 
abrégée  des  premières  vérités  à  la  hieur  des- 
quelles vous  devez  entrer  dans  l'examen  de  l'oui^ 
vrage  d'un  législateur.  Mais  les  réflexions  que 
€es  vérités  doivent  vous  suggéfêr^  et  l'appliea^ 
tion  que  vous  en  ferea  aux  dijOTérentes  variations 
d^  gottvernemeos  ^  vous  aideront  à  découvrir 
quelle  a  du  être  }a  cause  éloignée  de  ces  va-*- 
rîationsj  si  elle  était  dans  la  législation  jliëine^ 
oa  dftP^  Fosprit  du  peuple  $  siet*  oomn^eot.  (m 
aurait  pu  y  remédier  >  et  quelles  en  ^mX^êtJPt 
let-  3iâlqs4  j 
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LETTRE  VIIL 

De  Soloiiy  et  de  Thistoire  d'Atbènes. 

SeiiOîf,.  législateiu!  d'oa  peuple  qui  voulait  éti!e 
soufveraki,  fit  tout  ceepCil  putpovtipque  ce  roi  ter- 
rible B^'abuâàt  pa^  de  sa  souvearainete  :  et  le  chef- 
d'œuvre  de  sa  légifilatîoâ  est  peutnetre  daii9  la  mar 
niène  dont  il  avait  classé  et  contrebalancé  tous 
les  pouvoirs.  Mais  it  ne  pouvait  oter  au  peuple  ce^ 
lui  qp'unt  peuplie  aouv^irain  aura  toujours^.  1&  pour 
voie  d'abusev  de  son  pouvoir;  et  ce  yice  poLûtiqpe^f 
inné  cbez  tous  les  peuples  prétendus  libres^  était 
plus  fort  chez  les  Athéniens  que  partout  ailleurs. 
Solon  avait  divisé  les  citoyens  en<  quatre  claisses. 
Les  magi$tnits  ne  pouvaient;  étne  pria  qiue  dans 
le»  trois  premières.  La  dernière  comprenait  ceux 
qui  vivaient  du  travail  de  leuns  mains.  Entraîné 
par  les  &us8es  idées  qpi  régnaient  alors,  et  aux- 
quelles il  n'avait  peutnâtre  pas  la  po5sibilité  de  ré^ 
sister^  iidoxmaoulaissa  à  cette  classe  voix  déUbé- 
rative  dans  les  assemblées  du  peuple  :  o'e^tr-aHiire 
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qu6  la  classe  mercenaire  et  indigente  eut  par  le 
fait  le  pouvoir  de  statuer  sur  la  paix ,  la  guerre , 
les  alliances^  les  plus  grands  intérêts  publics^ 
pouvoir  funeste,' qui  troubla  toujours,  ébranla 
souvent,  et  enfin  perdit  l'État. 

Solon  avait  cru  prévenir  ou  affaiblir  le  mal  par 
l'établissement  des  prytanées.  Après  avoir  cher- 
ché à  en  écarter  les  mauvais  choix,  il  les  avait 
investis  du  droit  de  remettre  l'assemblée ,  même 
de  la  dissoudre.  Mais  il  n'y  a  point  de  droit  cjui 
puisse  tenir  contre  le  droit  du  plus  fort.;  et  tonte 
délibération  populaire  n'est  autre  chose  que  le 
droit  du  plus  fort  mis  en  action.  Toutes  les  fois 
que  le  peuple  exerce  la  souveraineté,  il  ne  soufire  . 
rien  au-dessus  de  lui,  et  la  raison,  moins  que  tout 
autre  chose.  Qu'il  veuille  créer  ou  détruire,  c'est 
toujours  avec  violence,  parce  que  la  violence  est 
la  volonté  générale. 

C'était  pour  mettre  les  lois  à  l'abri  de  cette 
violence,  que  Solôn  avait  voulu  en  assurer  le  dé- 
pôt en  l'entourant  de  la  vénération  pubUque.  Il 
l'avait  confié  à  l'aréopage,  dont  l'ancienneté,  la 
haute  sagesse,  l'intégrité  étaient  universellement 
reconnues  et  admirées.  L'inspection  générale  de 
l'État  appartenait  à  ce  tribunal  suprême,  qui. 
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avec  le  sénat ^  semblait  devoir,  présenter  deux 
digues  inébranlables  à  la  fougueuse  fureur  de  la 
démocratie. 

Ce  qui  peint  bien,  il  me  semble^  les  justes 
alarmes  que  la  démocratie  inspirait  à  Solon, 
c'est  la  méfiance  avec  laquelle  il  cherche  tou- 
jours à  prémunir  TEtat  contre  elle.  Il  redoute 
les  nouvelles  lois  ^  il  en  assujétit  Fexamen  à  des 
retards,  à  des  formalités  qui  peuvent  arrêter,  ou 
du  moins  suspendre  les  premiers  effets  de  Ten^ 
thousiasme,  de  l'emportement,  de  la  séduction. 
Il  ne  veut  pas  surtout  qu'elles  puissent  être  pro- 
posées ou  adoptées  daijs  la  même  délibération. 
Elles  doivent  être  affichées  pendant  im  temps  dé- 
terminé. Et  où  doivent-elles  l'être?  Devant,  les 
statues  des  héros  qui  avaient  donné  leurs  noms 
aux  tribus  d'Athènes.  Ne  trotft7«fc-vous  pas, 
comme  moi,  qu'il  y  a  quelque  chose  de  grand 
dans  cette  disposition?  Quel  hommage  rendu  aux 
bienfaiteurs  de  l'Etat,  de  vouloir  encore  tenir  de 
nouveaux  bienfaits  de  leur  mémoire  même  !  de 
les  associer  encore  à  la  législation  du  peuple  qui 
leui*  doit  sa  première  existence  ^civile  ?  de  comp- 
ter encore  assez  sur  le  respect  dû  à  leurs  cendres , 
pour  croire  qu'il  empêchera  le -peuple  de  décré-^ 
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lep  to  raine ,  eX  qa'il  légalisera  cet  appel  muet  în^ 
leFJeté  devant  Fima^  de  la  vertu!  J'àime  à  pen^ 
ser  que  cette  belle  idée ,  si  analogue  aitx  moeui^ft 
anciennes,  a  quelqueibis  écarté  des  lois  dange- 
reuses ,  et  que  le  peuple  d'Athènes  a  été  long-^ 
temps  sans  s'accoutumer  à  voir  dans  cette  afHelie 
une  vaifie  formalités 

Mais  ce  peuple  inquiet  et  frivole  n'étoit  con^ 
stant  que  dans  la  fantaisie  d'agir.  Anâcliarsis  di-* 
sait  à  Solon  :  J'admire  que  chez  vous  le  droit  d» 
prononcer  sur  la  patrie  soit  réservé  aux  pkàs 
Jbus.  Selon  ne  lui  dissimula  pas  qu'il  méprisait 
assez  le  peuple  pour  espérer  quelque  équilibre 
du  contrepoids  même  des  Êictions.  Et  au  &it ,  il 
ne!  peut  y  en  avoir  d'autres  datls  les  grandes^  re^ 
publiquesv 

Aussi  ce  giiand  homme  sentant  lui-^méme  le 
vice  qui  détruirait  son  ouvrage,  mais  àu^eLil  ne 
pouvait  remédier  >.  disaitl^il  avec  une  modestâê* 
si^e  et  prévoyante ,  qui-  n'est  pas  celle  des  législa'^ 
teiurs  modernes  :  ^«  Je  n'ai  pas  donné  aux  Athé** 
»'  niens  les  meilleures  lois,  mais  les  nieille^ros^^ 
)). qu'ils  puissenjt^uppprter. »  Mqt pfofQpdj^j^t <pi0 
doit  toupurs  ^tyojr.  daiî^  l'esprit  tout  l^wme  ap-î 
p0lé  à  travailler  à  lalégisktiond'un  grand  peuple. 
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Pourquoi  Solon  ne  put-il  pas  faire  mieux? 
C'est  que  dans  sa  constitution  il  fallut  laisser  une 
place  pour  rexercice  de  la  souveraineté  du  peuple. 
Il  éprouva  ce  qui  est  immanquable  en  politique^ 
que  toutes  les  fois  que  Ton  part  d'un  principe  vi- 
cieux^ il  vicie  jusqu'aux  moyens  qu'on  emploie 
pour  en  prévenir  l'abus.  Plus  j'ai  examiné  sur  ce 
point  lalégislation  de  Solon^  plus  j'ai  été  convaincu 
que  cet  bomme  essentiellement  vertueux ,  fit  tout 
ce  qu'A  pouvait^  et  regretta  de  ne  pouvoir  faire 
mieux;  que  plus  d'une  fois  il  rougit  devant  l'idole 
qu'il  était  obligé  de  conserver.  Il  n'aurait  pu 
l'abattre  que  par  des  actes  qui  auraient  paru  ty- 
ranniques;  car  partout  où  la  souveraineté  du 
peuple  a  été  mise  en  pratique,  il  n'y  a  qu'une 
marche,  en  apparence,  despotique,  qui  puisse,  en 
traversant  rapidement  toutes  les  illusions ,  rame- 
ner à  la  vérité;  et  la  malheureuse  humanité,  une 
fois  perdue  au  milieu  des  orages  de  la  démocra- 
tie, n'a  pas  encore  ^trouvé  une  autre  route  pour 
revenir  au  port.  Ce  ne  fut  pas  celle  de  Solon. 
Il  voulut  persuader,  et  n'osa  pas  contraindre. 

Il  avait  parfaitement  jugé  que  dans  l'Etat  dont 
il  réglait  la  constitution,  il  fallait  surtout  éloigner 
tout  ce  qui  pouvait  paraître  favoriser,  ou  même 
I.  lo 
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tolérer  Foîsîveté,  vice  aussi  immoral  qu'împôli- 
tique.  Chacun  était  obligé  d'avoir  un  état  ou  une 
profession^  et  d'en  faire  sa  déclaration  publique; 
il  devait  de  plus  déclarer  quels  étaient  ses  moyens 
de  subsistance.  Il  est  à  remarquer  que  l'idée  de 
cette  loi  n'appartient  pas  à  Solon;  il  l'avait  trou- 
vée dans  la  législation  de  Dracon«  Les  Grecs 
l'avaient  reçue  des  Égyptiens.  Menés,  premier 
roi  d'Egypte ,  dans  le  recueil  de  ses  belles  lois, 
en  établit  contre  la  mendicité  et  l'oisiveté.  Cha- 
cun devait  aller  devant  le  magistrat  déclarer  ses 
talens  ou  ses  moyens  de  subsistance»   Dracon 
avait  adopté  cette  loi,  mais  en  prononçant  peine 
de  mort  contre  les  transgresseurs.  Ce  législateur 
implacable  semble  toujours  craindre  qu'on  ne 
soupçonne  qu'il  puisse  y  avoir  la  moindre;  pro* 
portion  entre  les  délits  et  les  peines.  Quelque  or*- 
donnance,  quelque  règlement  qu'il  donne,  l'in- 
exécution entraîne  toujours  la  perte  de  la  vie.  D 
ne  connaît  pas  d'autre  punition.  Solon ,  qui  eut 
pour  principe  d'abolir  les  lois  sanguinaii^s  de 
Dracon,  laissa  subsister  cette  loi.  Telle  que  Dra- 
con l'avait  faite ,  c'était  une  loi  barbare  :  Solon 
en  fit  une  loi  juste  et  utile,  en  retranchant  la  peine 
de  mort. 
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Cette  loi  y  dont  l'exécution  était  possible  tant 
que  la  république  ne  se  fut  poinjt  agrapdie^  et  que 
les  réglemens  y  furent  observés^  avait  le  double 
avantage  dé  faire  connaître  les  facultés  de  cbaque 
citoyen ,  et  d'éloigner  de  la  ville  ceux  qui  n'y  se- 
raient venus  que  pour  s'enricbir  aux  dépens  des 
autres.  On  avait  donc  la  certitude  des  pessQurce& 
que^  dans  un  besoin  public^  cbaçun  pouvait  four- 
nir à  l'État  ;  et  de  plus  on  écartait  de  la  place  pu- 
blique^ de  ce  siège  de  la  souvei^ineté  du  peuple^ 
ces  parasites  toujours  dangereux  dans  toutes  les 
sociétés  l  qui ,  n'ayant  pour  vivre  que  la  souplesse 
de  leur  esprit  et  leur  aptitude  à  prendre  toutes  les 
formes  et  à  saisir  toutes  les  occasions^  sont  tou- 
jours prêts  à  mettre  le  trouble  et  le  désordre  par- 
tout où  ils  espèrent  en  profiter, 

Solon  voulait  que  tout  fut  actif  dans  sa  répu- 
blique ;  il  ne  voulait  pas  même  que  dans  les  dis-^^ 
sensions  publiques  il  fût  permis  de  rester  specta- 
teur :  il  fallait  se  prononcer  pour  un  des  deux  par- 
tis, ou  en  former  un  autre.  Cette  loi  qui^  au  pre-, 
mier  aspect,  parait  vicieuse,  était  parfaitement, 
convenable  à  un  État  où  Solon  sentait  que  les 
troubles  seraient  fréquens.  Une  profonde  con- 
naissance du  cœur  humain  lui  avait  appris  que 

lO. 
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cistm  toutes  le^  éédkiôiiÈ^  daAs'  tolis  W  môuve» 
meùai  qui,  r/êutûi  eat  appafeixee  ffùé  ^^tîairés, 
sCftdy  âkùÈ  le  tàk,  stts^ités  pao^  d^  fatclioûs^  Thitrî- 
gânftC  lé  (ilils  dangeretix  e^  celui  qui  évite  de  éé 
mëtùe  éili  étidéHfee  ^  ^  êe  t^nt  d^idère  k  li^ 
déivt  y  et  q^'  &it  siddVOir  k  son  gvéles  mtcbiiias 
dont  il  dii'ige  invi^temeat  le^  ûh^  Par  cette  ki  ^ 
il  ^éti^^il  c^iill^  eév&  cpit  fie  pt^enaieiii  pas»^ 
métnc^  indireôtemeiity  paM  â^ox  trouUes  de  l'État^ 
II  ^upi^Qsdk  ayéc  laisdii  que  p^rsioime  ne  peut  être 
ûeutré,  quand  il  s'agit  de  FintëFét  général  j  que 
pérsfoniiè  ne  peut  rester  dan^  l'inaction ,  quand  la 
tranquillité  pul^îqneédfr  attaquée;  et  que  celui 
qui  attend  avec  indiflférenôe  qu'Un  de^  deu:s^  par>^ 
ti$  ^oit  abattu  ^  est  xm  luàmvàis  citôjeu  qui  d 
craint  de  se  compromettre  pour  fe  hién  de  l'État^ 
6x1  qui  a  spédnlé  ^r  le  profit  qu'il  pôumât  tirer 
dcfs  calamités  de  sa  patrie^ 

Solon  avait  ï^cdnuu  la  néced^ité*  d^àssurer  la 
pefpéttiité  des  fàjûiilles^  en  htHloi^nt  le  mariage^ 
en  otdonnsUlt  l'éducation  domestique  en  Êhreur 
de  céni  qui  eu  proveuaiéut^  et  en  mettant  ki 
vieilles!^  dés  père^  s6us  k  garde  de  leur^  enfans; 
mais  cette  protection  de  Ik  Icd  n'était  accordée 
qdànx  pères  qui  avaient  l'empÛ'  touÉ^  te;^  devoifs 
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ipipo^  par  4?^  ?iopa.  ÇeÎMJi  qui  i^yait  W  W  fîk 

4'une  4?o»rt|îsaw ,  (W  qwi,  e»  ^apnt;  .«a  4'WQ  W^ 
riage  %it|fia?,  *yftît  néglige  d^  Je  p)pi^tti)e  ep 
^t  4p  reiîgipKr  jume  profiei^fo»  >q[ii^l«p«ç*ç,  *^ 

pouvait  plus  |^te»di^  à  étfî^  «twrri  «pi^r  M* 

^ftit  i^f^i^de  lui  àtêtae  «rtîieà  J^ttt.  l-e  pèFç  jpe^ 
tirait  ^m  ses  rnnuc  ia«3s  riujbâr^  de  i»  qu%  «yaH 
fiiÀ  pour  instaruJYt  reD&Qoe  et  \»  yemmise  âe  ^ea 
£la  ;  ^  l^tal,  fià\ti\9U¥lipt  im  }^m$  cÀt^jr^  4^ilj: 
îl  piOUY^it  iîï^r  «bMqç  ,  ei|>o$f^H  ^cç^e  là  h  ¥é^ 
nérotÎPQ  pmWifW  1^  iswiipess?  et  h  r^ea^mm-^ 
samne  fîlî^left,  ft  W10  wii^îlJi^ae  i)tewt»ii»^  â%  swit^ 
%wk  de  s^  y^tws. 

J<e^rQft$bic^>q^e  oettel^î^flLm^l^pe  la  j^S^rt 
df^  M^  di^  )$iolpni,  x^  6^  ^  Jfipgrtpç^s,  ott 
fiM;  »wl  eji^ipuftée  dsj^s  Attends,  lirais  jc'^t  <|w 
ç^  ppwple,  jimpatîeiiijt  4e  4;p^t?  .-espèce  de  igou- 
Y^roemqpt  9  ji'ea  ç^jt  réellem^flt  presqijtô  j^iuais 
djO^irtm  q»|8  la  tjïmoiWOul'aw^^ieO).  P\i  is^vant 
ipi^ép^  dç  «So J w  0  Al  retoml^t  daB^l'ui^eou  i'^lye . 
:P|^jti;a(te;^  ppqdfttapt  des  jLrojiid^Jlefi  ^çkvés  paff  ï'i?»- 

tO'  «  Il  était  de  ta  destinée  d'Athènes  de  gémir  sous  le 
»  jo^g  dlîs  tyrans ,  ou  de  craindre  sans  cesse  d'en  avoir.  » 
M«  CkmsÎRSdtispitéaiift,  tiist,deta  G^cei 
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chamement  réciproque  des  anciennes  factions^ 
l'emporta  sur  ses  enneinis  y  sur  ses  rivaux ,  sur 
ses  concitoyens.  D  se  fit  donner  des  gardes^  il 
s'empara  de  la  citadelle ,  il  réunit  en  lui  toute 
l'autorité.  Jusqu'au  dernier  moment  ^  Solon  s'opr 
posa  à  toutes  ses  eotr^ises^  et  fit  parler  la  loi 
contre  un  pouvoir  qui  voulait  la  réduire  au  silence. 
Mais  enfin  le  sage  céda  à  la  nécessité.  U  parut  stî^ 
la  place  publique  ^  jeta  ses  armi»^  et  s'écria  :  ^vr 
tant  qi£il  a  été  en  moi  fai  défendu  mes  lois  et 
ma  patrie!  Noble  et  touchante  exclamation^ 
dans  laquelle  on  reconnaît  le  douloureux  aban- 
don d'une  âme  vertueuse  qui  ne  veut  pas  com- 
promettre la  tranquillité  publique^  lors  même 
que  cette  tranquillité  n'est  qu'une  erreur.  Solon 
se  réserva  le  droit  imprescriptible  de  le  dire ,  de 
le  prouver;  mais  il  exerça  ce  droit  sans  troubler 
l'ordre  qu'il  n^pprouvait  pas.  Sa  profonde  et 
paisible  douleur  lui  inspira  des  vers  qu'il  récitait 
aux  Athéniens,  pour  les  rappeler  à  leur  devoir. 
Lorsqu'il  vit  que  toutes  ses  tentatives  étaient 
inutiles,  qu'il  ne  pouvait  plus  conserver  l'espoir 
de  ramener  les  choses  au  point  où  il  aurait  voulu 
les  fixer ,  il  fil  sur  lui-même  un  dernier  effort  y  et 
se  rapprocha  de  ce  Pisistrate  qu'il  avait  coïnT-. 
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battu.  Il  entra  même  pendant  quelque  temps 
dans  son  conseil  ^  pour  aider  au  bien  et  arrêter  le 
mal.. Ceux  qui  sentent  combien  un  homme  d'État 
qui  a  vainement  travaillé  au  bonheur  de  sa  pa- 
trie^ souffre  lorsque  les  circonstances^  l'amour 
même  du  bi^a  public  y  le  forcent  de  s'éloigner 
de  la  rigueur  de  ses  principes  et  de  la  sagesse  de 
ses  vues^    connaîtront  aisément  quel  sacrifice 
Solon  fit  aux  Athéniens  ^  en  s'associant  à  une  au- 
*  torite  violente  y  illégitime^  destructive  de  se;s  lois, 
mais  qui,  seule  dans  ce  moment,  pouvait  éteindre 
les  factions,  gouverner  Athènes,  et  la  défendre 
contre  ette-méme. 

U  parvint,  en  effet ,  sinon  à  détruire,  du  moins 
à  assoupir  les  dissensions  les  plus  dangereuses; 
mais  ce  bien-être  momentané  ne  tenait  point  a 
la  constitution  :  il  ten»t  uniquement  à  la  per^ 
sonne  de  Solon,  et  disparut  avec  lui.  C'est  ce  qui 
prouve  bien  ce  que  je  vous  ai  déjà  dit,  que  dans  une^ 
monarchie  les  abus  se  réforment  par  l'autorité, 
et  bien  mieux  encore  par  l'exemple  du  mo- 
narque^ mais  que,  dans  une  république,  ce 
mode  de  réforme  est  impossible.  Elle  ne  peut  se 
faire  que  par  une  révolution ,  nécessairement  ac- 
compagnée d'une  anarciiie  dont  il  feut  courir  le» 
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hasards^  c'eat-À-^ipe ^  ^e  l'État  commence  par 
se  déconstituer  ^  dans  l'espoir  incertain  de  se 
rétablir. 

Sillon  ne  put  soutenir  long-temps  la  contnEÛnte 
qpi'il  s'était  imposée  :  il  abandonna  cette  Athènes^ 
qijii  nâait  plus  digne  de  lui^  et  alla  finir  ses  jours 
dans  une  ville  qu'il  avait  fondée.  Après  sa  re^ 
traite^  mais  surtout  après  la  mort  de  Pisistrate^ 
(foi y  altemati vernit  proscant  et  rappelé^  exerça 
a't^ec  justice  et  modération  un  pouvoir  usurpé^ 
Athènes  vit  renaître  ses  troubles.  Ils  furent 
d'a}iMi^rd  ooimsntrés  dan^  son  territoidre;  mais 
bientôt  son  activité ,  son  comanei^oe  ^  son  désir 
d'étendre  et  de  |kir^  fientjir  ;sa  supérioârité,  lui  M- 
tirèi^ent4e  i!iom]H*eiix  et  de  puissans  ennemis^  qui 
ne  manquèrent  pas  d^  n^tre  à  profit  ses  dissen- 
sions. Dèsiprs  le  ^ouyernemeiA  :ne  pt^ésenta  plus 
qu'un  oercle  vicieux  d'intrigues  populaires^  d'as- 
siçmblées  tumultueuses^  de  lois  contradictoires^ 
de  jugemens  injustes^  Ge  fut  la  peur  de  ImrUkéso» 
qui  lui  fît  imaginer  l'o^acisme  :  commeâllé  dk^ 
tpyen  puissant^  dont  il  payait  les  services  par 
l'exil,  ne  devait  pas  être  à  l'instanit  même  rem- 
placé par  Un  citoyen  plus  ambitieux  pevlrrétre^ 
qui  bientôt  serait  supplanté  par  un  ràtre^  A  la 
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tête  àfis  viotime^  de  h  f vénère  de  h  f0f>vihw , 
on  trouvera  Miltiade^  le  vainqueur  4e  JVI^r&^Qo> 
mourant  en  ^moo ,  pour  ^voir  levié  le  «iége  de 
Paros;  T^mistmiey  cliassé  par  ceux  qu'il  avait 
forcés  de  vaÎDCPe  à  Salaioiûe;  Aristide^  baiini  par 
un  payfiaQ  qui  ne  le  connaît  point ,  mais  qui  ^'e^- 
nuie  de  l'entendre  toujours  appeler  i^  Justa.  On 
trouvera  le  vertueux  Plioeion ,  qvAe  n'avaieut  pu 
séduiire^  pendant  soixante  ans,  les  preseiis  de  Phir 
lippe 9  d'Alexandre,  d'Antipater^  oond^mné  à 
moit  à  l'âge  de  quatre-^ngts  ans,  par  ce  peuple 
qu'il  avait  tôiiîours.serv],  soit  par  son  féloqueuçe, 
aoit  parison  courage,  qui  peu  deten^ips  après i*e- 
ûonnaît  son  innocence,  3m  éiûge  une  sfUitue^  et 
fait  mourir  son  accusaieuar»  lEsiAn ,  'OU  trouvera 
Socrate,  condamné  à  mort  pour  avoir  annonoe  au 
peuple  une  s^esse  qiiie  le  peuple  ne  pouvait  pas 
comprendi:>e:^  Socxate,  cdm  4e  tous  les  l>QTO^l^ 
qui,  appuyé  siar  la  religion  natua?eUe,  çl  le  premier 
ei:  le  phas  approché  de  la  xdb^ion  véyélé^  ;  Iw , 
dont  les  grandes  pensées  nous  ontiété  çpnservées 
fijar  so«  disciple  Platon  ;  lui ,  dont  toute  la  içpj^- 
dâfiite  et  toute  la  doctrine  ont  iburni  à  iw^plèbtre 
philosaphe  moderne  cette  plujaae  que  k  '^émté  lui 
arracbaÂt  :  Si  la  me  et  la  mort  d^  Socrate  SQUt 
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celles  d^im  sage,  la  vie  et  la  mort  de  Jésus  sont 
celles  d^ un  Dieu. 

Je  vous  exhorte  à  relire  plusieurs  fois  tout  ce 
que  Fhistoire  nous  a  conservé  sur  ce  philosophe 
célèbre.  Sa  vie  et  sa  mort  donnent  de  grandes  in-^ 
structions.  Cet  hom^me  étonnant  n'a  rien  écrit; 
mais  son  disciple  Platon  a  recueilli  tout  ce  qu'il 
ayait  appris  sous  un  tel  maître. 

Socrate  s'était  dévoué  à  former  la  jeuii^sse  ? 
c^était  un  premier  service  qu'il  rendait  à  sa  patrie^ 
et  qui  devait  exciter  la  reconnaissance  publique. 
Il  fallait  que  son  caractère  et  sa  manière  d'ensei- 
gner l'appelassent  à  cette  pénible  fonction^  car 
il  devint  l'ami  de  tous  ses  disciples  :  tous  lui 
vouèrent  un  attachement  qui  le  suivit  au  tom-> 
beau. 

Il  leur  expliquait  y  il  leur  inspirait  les  grande 
et  vrais  principes  qui  attachent  l'homme  à  la  re^ 
ligion^  et  le  citoyen  aiv  gouvernement.  Il  leur 
prouvait  que  le  bonheur  de  la  société  était  établi 
sur  ces  deux  bases  de  l'ordre  public.  Ce  n'était 
point  par  des  sophismes  étudiés  ^  par  une  aride 
compilation  d'argumens  scolastiques^  qu'il  leur 
démontrait  ces  vérités  :  c'était  gar  le  développe-» 
P(ient  de  ces  vérités  mêmes,  par  leur  rapport  ave<^. 
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le  droit  naturel^  avec  les  trois  devoirs  de  l'homme, 
cette  som^ce  de  toute  vertu,  de  toute  sagesse  hu- 
maine. 

La  suhlime  simplicité  de  ses  leçons  lui  suscita 
la  haine  de  cette  philosophie  fausse  et  intolé-^ 
rante,  qui  partout  a  toujours  été  la  même.  Les 
sophistes  qu'il  avait  décrédités  se  soulevèrent 
contre  lui  :  on  l'accusa  de  mal  parler  des  dieux  y 
et  de  corrompre  la  jeunesse.  Sa  défense  fut  simple 
comme  la  vérité  ^  noble  comme  l'innocence.  On 
voulut  le  faire  échapper  de  la  prison  ;  ses  amis 
lui  en  avaient  assuré  les  moyens  :  il  dédaigna 
d'y  avoir  recours,  et  il  enrichit  à  jamais  l'huma- 
nité des  derniers  momens  de  sa  vie. 

Il  les  consacra  à  entretenir  sesi  disciples  sur 
l'imÈaortalité  de  l'âme.  C'est  le  sujet  du  dialo- 
gue de  Haton ,  intitulé  le  Phédon.  Il  faut  lire 
ce  dialogue  entier  avec  le  respect  dû  aux  der- 
nières paroles  de  la  vertu  persécutée,  et  aux 
étemelles  vérités  jusques  auxquelles  nh.  sage 
s'est  élevé  par  le  seul  effort  de  la  raison.  L'in^ 
crédulité^  qui  aurait  bien  voulu  rejeter  sur  la 
religion  chrétienne  le  dogme  de  l'immortalité  de 
l'âme  et  d'un  jugement  à  venir,  a  frémi  de  re^ 
trouver  ce  même  dogme  dans  les  leçoiis  de  Soitt 
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crate^  d'y  retrouver  ua  séjojor  «tenid  de  peines 
QVL  de  bpnbaiir^  et  «n  6^oiir  mitoyen  m  les 
faiblesses  de  l'humanité  se  purifiaient  pendant 
m  certaia  temp^^ 

La  mort  de  Socrate  <mmt  les  yeux  svtr  sa.  con^ 
damnation  :  ses  <9rociisatews  fujpexit  jugiés  et  puf- 
nis;  des  honneuiîs  publics  furent  i!findiis  à  sa 
mémoire j  «t  ç^  penfh,,  qui  awmI  eu  aoM*  desiDJi 
sang^l  ne  se  p^r4x)ima  î^xeais  h  wmo  «qu'on  ]m 
avait  fait  commettre. 

Femllete?;  tput^  Us  histoire^^  parcœtres^  tous 
les  pays^  toujours  yous  verrai  «tette  portion  de 
la  sodétéiçu'm  aq^p^lj^ pemplç ^  \im^  d^es  intiii- 
gués  et  des  faqtio^^  J^allottée  fesitrp  l'esni^ur  et  le 
repezïtir  j  #  par  une  inoouséquejnoe  doDt  partout 
pn  trpuyie  les  preuves  ^  condamuiée  à  jetre  «éternel- 
i^ement  J'epneme  du  bie$L  et  la  tein^eur  da  mai. 

iSLenophpu^  qui  vivait  mi  milieu  «df»  lùms  i^ 
p«ljt>liiçaipis  ^  avait  pressenti  les  idées  de  j^foxKtes^ 
quieu^  ;loi!$qu'il  dînait  ^^  «dans  time  république 
jQOmme  Atbèo^s^  al  ne  pouvait  y  >avx»:|*  d'iionni^ir. 
Car  le  {nr^e  <pii  put  arri>Târ  à  «n.  AlJpiéuien^  Btait 
d'être  AWVftiûcu  d«  ressembler  au  isouveosûn  ^ 
c'fE^tTa-^e  à  uu  peuple  lacbç^  vénal,  kijuste^ 
jdioux  «et  perfideu  Cet  bistoiiaii  célèbre^  dans  un 
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petit  ouvrage  intitulé  Constitution  des  Athéniens  y 
ft  reoSemm  en  qu^^pes  pages  toute  Fbiâtoire  dé 
la  démocTatie  en  gëûëral^  et  notamment  celle 
d'Athènes.  Il  en  resuite  que  le  ^stéme  du  gou- 
yemement  de  cette  république  ëtait  immoral 
et  odieux;  et  il  en  résulte  surtout  que,  par  sa 
nature^  il  ne  pouvait  pas  ne  pas  Fétre.  X^ophon 
ne  le  justifie  qu'en  prouvant  que  c'était  pour 
lui  une  nécessité^  et  que  sans  cela  il  n'existerait 
pas.  Il  convient  positivement  que  le  peuple 
d'Atbènes  poursuit  partout  les  gens  de  bien^ 
et  soutient  les  scélérats.  Il  représente  plusieurs 
fois  cette  affi^use  vérité*  Mais  y  dit-il^  la  multi^ 
tude  ne  veut  point  un  bon  gouvernement  :  elle 
Veut  être  som^eraine.  Il  lui  importe  fort  peu 
que  la  législation  soit  mauvaise  :  ce  qui  parait 
vicieux  dans  nos  lois  y  est  précisément  ce  qui 
lui  assure  un  pouvoir  et  une  liberté  sans  bor^ 
nes^.m,.  Si  le  parti  populaire  laissait  prospérer 
les  hommes,  reeûMmanc^les  par  leurs  vertus  ^ 
il  fortifierait  lui-^méme^  la  faction  qui  lui  est 
opposée» 

Quand  on  a  lu  et  médité  ce  petit  traité  de 
Xénophpn  (0^  lait  pour  défendre  sa  patrie  ac- 

(t)  Ce  tfâité  a  éfi ,  éh  t7$4y  tfàdfoît  étetttiefai  dé  notes 


(  i58  ) 

cusée  par  toute  là  Grèce ,  on  voit  le  fond  de  la 
république  d'Athènes;  et  il  faut  de  la  persévé- 
rance pour  ne  pas  détourner  les  yeux. 

Cette  jalousie  haineuse  (0,  qui,  dans  Athè- 
nes, s'attachait  inévitablement  à  tout  citoyen 
dont  l'Etat  avait  tiré  de  grands  services,  fut 
une  des  causes  de  la  perte  de  la  république. 
Périclès,  accusé  devant  le  peuple,  l'entraîna 
dans  une  guerre  terrible ,  pour  se  dispenser  de 
lui  rendre  compte  de  sa  conduite.  Cette  guerre 
du  Péloponèse,  qui  finit  par  l'asservissement 
d'Athènes ,  fut  l'ouvrage  d'un  seul  homme  :  et 
cet  homme  était  lui  -  même  aux  ordres  d'une 
courtisane  dont  les  charmes  l'avaient  subjugué. 
Ce  fut  elle  qui  persuada  à  Périclès  de  faire  déci- 
der la  guerre  (^).  La  célèbre  Aspasie,  qui  avait 

instructives,  par  un  homme  d'État  L'époque  de  cette  tra- 
duction, la  réputation  de  l'auteur  qui  avait  été  ministre  de 
liOuis  XVI  au  moment  de  la  révolution,  attachent  un  inté* 
rét  de  plus  à  un  ouvrage  rempli ,  d'ailleurs ,  d'excellentes 
vues  et  des  plus  grandes  leçons. 

(^)  a  Ce  fut  toujours  le  destin  d'Athènes,  de  ne  recon- 
»  neutre  le  mérite  des  grands  hommes  qu'elle  avait  produits, 
»  qu'après  leur  mort.  »  M.  Cousin  Despréaux ,  Hist.  de  la 
Grèce, 

C*)  La  Grèce  y  quoique  provoquée  par  l'odieuse  tyran- 


VU  attachés  à  son  char  les  plus  grands  personnages 
de  la  république ,  mit  la  Grèce  en  feu  pendant 
près  de  trente  ans,  pour  rendre  son  amant  néces- 
saire à  sa  patrie. 

Quand  vous  voudrez  comparer  pendant  plu- 
sieurs siècles  les  gueires  des  monarchies  et  des 
démocraties,  vous  en  trouverez  dans  celles-ci 
beaucoup  plus  entreprises  et  conduites  par  im  in- 
térêt particulier.  C'est  dans  les  démocraties  que 
les  passions  s'agitent  avec  le  plus  de  force,  parce 
qu'elles  n'ont  pas  toujours  devant  elles  une  puis- 
sance ou  réelle  ou  d'opinion ,  qui  les  menace  ou 
les  comprime.  Appliquez  souvent  cette  réflexion 
à  l'histoire  de  la  Grèce ,  et  surtout  à  celle  de 
Rome. 

Une  des  époques  de  l'histoire  d'Athènes  les 
plus  dignes  d'observation,  c'est  celle  connue  sous 
le  nom  des  trente  tyrans.  Ce  peuple  indocile  et 
fier^  qui  ne  pouvait  ni  se  gouverner  lui-même, 
ni  soujQfrir  qu'un  de  ses  citoyens  le  gouvernât, 
s'affaissa  au  milieu  du  feu  des  discordes  civiles. 

nie  d'Athènes ,  hésitait  à  se  déclarer  contre  elle.  Mais  dès 
que  Périclès  eut  fait  le  premier  pas^  la  guerre  devint  gé- 
nérale f  et  fut  une  guerre  à  mort.  Voyez  la  préface  de  la 
traduction  que  je  viens  de  citer. 
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n  se  soumit  à  des  étrangers  qui  le  traitèrent 
comme  un  animal  sauvage  qu'il  faut  toujours  te^ 
uir  fortement  enchaîne.  Les  calamités  les  plus 
affreuses^  les  proscriptions  les  plus  sanglantes^ 
les  exécutions  les  plus  cruelles,  pesèrent  pendant 
long-  temps  sur  cette  ville  si  follement  jalouse  de 
sa  liberté.  Cet  exemple  était,  dans  Fhistoire,  la 
preuve  la  plus  forte  du  sort  terrible  qui  attend 
tôt  ou  tard  un  peuple  enivré  de  sa  souveraineté. 
Il  était  réservé  au  dix-huitième  siècle  d'en  don- 
ner une  preuve  plus  forte  encore,  et  d'étonner  la 
postérité,  qui  doutera  peut-être  de  ce  que  tant  de 
monumens  lui  attesteront. 

L'histoire  d'Athènes  présente  avec  celle  du 
peuple  français  une  resseniblance  plus  douce  à 
saisir  :  même  légèreté ,  même  goût ,  même  in- 
souciance, même  amour  du  plaisir,  mêmes  sail- 
lies d'esprit.  Tous  ces  traits  sont  parfaitement 
rassemblés  dans  le  Voyage  d'Anacharsis  ;  c'est  un 
tableau  mouvant  de  l'ancienne  Attique  :  tout  j 
passe  devant  les  yeux  j  tout  s'y  succède  avec  une 
mobilité,  image  parfaite  de  la  nation  qui  est 
représentée  dans  ce  tableau,  et  de  celle  à  qui  il 
est  offert.  Quand  on  a  lu  cet  ouvrage,  on  est, 
pour  ainsi  dire,  devenu  Athénien  :  on  ne  serait 
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pas  étranger  dans  Athènes^  on  s'y  reconnaîtrait. 
Mais  cette  lecture  prenant  beaucoup  d,e  temps, 
et  ne  pouvant  être  utile  qu'autant  que  l'on  con- 
naît déjà  le  pays,  je  vous  conseillerais  de  ne  l'enr 
treprendre  que  lorsque  vous  auriez  étudié  l'his- 
toire de  Sparte  et  d'AthcHes  j  lorsque  vous  auriez 
lu  quelques-unes  des  vies  des  Atliénîens,  de 
Plutarque  j  enfin ,  lorsque  vous  auriez  vu  com- 
ment ce  peuple  était  presque  toujours  dominé 
par  les  plus  intrigans  de  ses  orateurs.  Pour  rem- 
plir ce  dernier  objet,  il  faut  lire  les  discours 
d'Eschyne  et  de  DémosUiènfe.  Quand  vous  songe- 
rez que  ces  discours  se  prononçaient  devant  une 
assemblée  composée  au  moins  de  six  mille  per- 
sonnes, souvent  beaucoup  plus  nombreuse,  et 
que  cette  assemblée  décidait  du  sort  de  l'État, 
vous  ne  serez  plus  surpris  que  cet  État  ait  éprouvé 
tant  et  de  si  fortes  convulsions  y  vous  serez  sur- 
pris qu'il  n'en  ait  pas  éprouvé  davantage,  qu'il 
n'ait  pas  succombé  plus  tôt.  sous  les  xîoups  qu'il 
se  portait  lui-même^  et  vous  reconnaîtrez  qu'il 
n'en  fut  redevable  qu'à  l'adresse  prévoyante  avec 
laquelle  Solon  avait  tempéré,  par  ses  lois,  les 
vices  que  son  autorité  ne  pouvait  extirper. 
Un  des  plus  grands  était,  sans  doute,  l'empire 
I.  II 
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qiiç  rëloqoence  donnait  à  quiconque  youlait  me-. 

ner  le  peuple.  Le  roi  ^e  Macédoine,  piqué  des 
invectives  dont  Démosthène  l'accablait  dans  la 
tribune^  dc^mandait  aux  Athéniens  de  le  lui  livrer. 
L'crs^eur  engagea  se^  concitoyens  à  donner  plu- 
tôt upe  grosse  so^ime  d!argent  :  le  rpi  prit  rai>- 
gent  dont  les  Athéniens  avaient  grand  besoin^ 
laissa  l'orateur  qui  perpétuait  leurs  intrigues ,  et 
fit  un  bon  marché.  Cet  orateur  célèbre  était  un 
mauvais  politique  ;  il  est  même  trè»-do;uteux  qu'il 
fût  un  citoyen  intègre  :  il  se  désista  d'une  accu- 
sation^ parce  que  l'accusé  lui  doima  une  coupe 
4'or.  Ce  n'est  pas  en  faisant  tant  de  bruit  que 
ToQ  mène  bien  un  État* 

Aussi  le  sage  Phocion,  l'orateur  que  Démos- 
thène craignait  le  plus ,  faisait-il  une  juste  criti- 
que de  la  république  d'Athènes ,  lorsqu'il  disait 
(  pressé  de  consentir  ^à  la  guerre  )  q  w  Je  ^erai 
»  d^avis  de  la  faire  ^  quand  les  vieillards  sauront 
»  commander^  quand  les  jeunes  gens  sauront 
»  obéir^  quand  les  riches  contribueront  de  leurs 
)}  biens^  les  pauvres  de  leurs  bras  j  quand^  les  ora- 
))  teurs  ne  brilleront  plus  aux  dépens  de  la  ré- 
))  publique.  » 

Voilà  comme  un  des  plus  vertueipc  Athéniens 
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pensait  de  sa  patrie.  L'intrigue^  la  jalousie^  Tava- 
rice ,  la  corruption  d'un  orateur ,  pouvaient  à 
cha^e  instant  faire  naître  et  adopter  des  lois 
contraires  au  bieu  public.  Dans  une  démocratie 
toujours  agitée^  ou  pouvant  Tétre  par  ijuelques 
factieux^  il  est  impossible  que  le  peuple  ne  se 
détermine  pas  souvent  sans  ordre  ^  sans  justice^ 
sans  prudence.  C'est  ce  qui  fit  qu'à  Athènes^  où 
on  ne  pouvait  atrêtér  le  peuple  qui  ne  voulait  re- 

■ 

connaître  aucun  frein  ^  on  avait  imaginé  le  gra^ 
phéparanomon  pour  contenir  la  fougue  de  ces 
démagogues.  La  niéme  cbose  s'étaitétablie  à  Thè- 
b|8s.  En  vertu  de  cette  loi,  l'auteur  d'un  décret 
adopté  dans  l'assemblée  du  peuple  pouvait  être 
dté  devant  un  tribunal  ordinaire,  et  condamné, 
si  le  tribunal  jugeait  le  décret  injuste  et  nuisible. 
Cette  loi  singulière  pouvait  bien  pallier  quel- 
quefois, mais  ne  put  jamais  corriger  le  vice  auquel 
elle  voulait  remédier,  parce  qu'en  fait  de  légis- 
lation ,  toutes  les  fois  qu'on  part  d'un  faux  prin- 
cipe ,  on  ne  peut  remédier  à  son  erreur  que  par 
une  autre  erreur  :  on  ne  peut  éviter  un  danger 
qu'en  s'exposant  à  un  autre.  Tout  factieux,  assez 
adroit  ou  assez  audacieux  pour  obtenir  du  peu- 
ple l'acceptation  d'un  mauvais  décret,  pouvait 

II. 
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Pêtre  assez  pour  efirayer  le  tribunal  qui  devait 
prononcer  sur  son  sort;  il  avait  même  alors  un 
intérêt  de  plus,  puisqu'il  y  allait  de  son  état 
même.  Un  citoyen  honnête,  mais  peu  intrigant, 
n'osait  proposer  un  décret  utile,  mais  que  l'on 
eût  pu  présenter  ensuite  au  peuple  comme  con- 
traire à  ses  droits,  à  sa  liberté,  même  à  ses  plai- 
sirs. :A^insi,  l'effet  le  plus  sur  de  cette  loi  était 
d'exposer  la  république  à  ne  trouver  aucun  bon 
citoyen  qui  osât  proposer  un  décret  rigoureux , 
mais  nécessaire  j  ou  à  rencontrer  à  chaque  instant 
des  factieux,  déterminés  et  intéressés  à  soutenir 
par  la  force  ce  qu'ils  avaient  obtenu  par  adresse 
ou  par  surprise.  Si  donc  on  conserva  cette  loi  à 
Athènes,  ce  n'est  pas,  comme  le  prétend  l'auteur 
d'Anacliarsis,  que  cette  loi  fût  admirable;  c'est > 
comme  lé  dit  Eschyne,  que  sans  elle  la  démo* 
cratie  ne  pouvait  subsister  :  aussi  fut-elle  abolie 
lors  de  la  dissolution  de  la  république,  sous  le 
gouvernement  des  trente. 

La  composition  de  la  république  d'Athènes  est 
une  preuve  que  les  Athéniens  sensés  reconnais- 
saient l'impossibilité  d'une  république  trop  nom- 
breuse. Platon  dit  que  dès  les  premiers  temps  elle 
fut  composée  de  vingt  mille  citoyens;  elle  ne  passa 
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presque  jamais  vingt  et  un  mille.  On  avait  soin 
que  ce  nombre  n'éprouvât  ni  augmentation  ni 
diminution  trop  sensibles.  On  remédiait  à  Faug- 
mentation  par  l'établissement  des  colonies  ;  mais 
elle  était  rare  et  peu  considérable  chez^  un 
peuple  où  l'amour  contre  nature  était  la .  pas- 
sion dominante^  où  les  courtisanes  avaient  pres- 
que obtenu  un  rang  politique,  où  l'éloigne- 
ment  deis  maris  pour  leurs  femmes  légi^/imes 
avait  suggéré  à  Solon  l'idée  de  cette  loi  si  blâ»- 
mée  et  si  blâmable,  qui,  en  réglant  Taccom-^ 
plissement  du.  devoir  conjugal ,  mécontenta  les 
deux  partis.  On  remédiait  à  la  diminution ,  en. 
donnant  le  droit  de  citoyen  aux  étrangers  et  aux- 
affipanchis.  A  Atbènes,  comme  à  Rom^,.  vous» 
verrez  cette  excroissance  perpétuelle  des  affran^ 
chis  gangrcHiér  les  plus  saines  parties  de  l'Etat., 
Cette  foule  d'esclaves  que  l'on  amenait  sans  çes^e? 
dans  l'Attiqne,  y  portèrent  des  mœurs,  une  reli-^ 
gion ,  des  préjugés  étrangers.  Corrompus  par  la 
servitude ,  ils  corrompaient  la  liberté.  Les  belles^ 
esclaves,  promptement  affranchies,  épousaient, 
leurs  maîtres  :  Thémistocle  était  fils  d'une  Ca- 
rienne;  Démosthène,  d'une  Scytlie^  Ipbiçrate  et 
Timathée,  d'une- Thrace..    ;  . 
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£n  voyant  de  quels  élémens  se  composait  per- 
pétuellement ce  peuple  souverain ,  on  peut  juger 
de  l'usage  qu'il  devait  faire  de  sa  souveraineté. 
Après  la  bataille  de  Platée ,  on  abolit  la  loi  de 
Solon  qui  excluait  les  pauvres  des  magistratures. 
Alors  l'extrême  démocratie  acquit  une  prépon- 
dérance d'autant  plus  dangereuse ,  que  le  petit 
peuple  demeurait  ^  Athènes,  tandis  que  les  pro- 
priétaires restaient  plus  habituellement  dans  leurs 
campagnes.  Un  des  plus  sinistres  effets  de  cette 
prépondérance ,  fut  que  ces  propriétaires  n'étant 
plus  les  plus  forts  dans  les  assemblées  y  y  vinrent 
moins  exactement.  La  populace  y  domina  :  le 
mal  partit  si  grand,  qu'on  crut  nécessaire  de  cheiv 
cher  à  l'arrêter.  Mais  on  éprouva  encore  ce  que 
je  viens  de  vous  dire  ^  pu  partait  d.'un  faux  .prin- 
cipe,, on  aggrava  le  mal  en  voulant  y  remédiei^. 
On  fixa  une  rétribution  ep  fav^xr  de  ceux  qui 
viendraient  aux  assemblées^  Mais  cette  rétribu- 
tion  ne  pouvait  être  que  très-^niQdique  :^inauffi- 
sante  pour  dédommager  le  propriétaire  des  frais 
d'un  déplacement,  elle  fut  un  appât  de  plus  pour 
cette  populace  roi,  qui,  sans  travailler,  pouvait 
vivre  de  l'exercice  de  sa  royauté. 

Au  reste,  vous  pourrez  remarquer  que  quoi- 
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qoB  la  république  d'Athènes  f&t  toujqiffs  dsms 
un  état  de  troubles,  on  n'y  retrouve  pas  ces  dis- 
sensions héréditaires  que  la  ré]public[ue  romaine 
nourrissait  entre  les  plébéiens  et  les  patriciens. 
Les  raisons  de  oette  différence  vous  présente- 
ront une  recherche  intéressante.  Vous  les  cher» 
chereztant  au  dehors  cpi'au  dedans  :  au  dehors ,. 
parce  qu'il  faut  vous  convaincre  de  bonne  heure 
que  la  position  politique  eltérielire  d'an  État 
a  une  influencé  nécei^aire,  et  souvent  décisive^ 
non-seulement  sur  ses  lois/  maïs  sûr  l'effet  niême 
de  ses  lois  j  au  dedans,  vous  verrez  que  les  Ar- 
chontes, chefs  de  la  république,  ne  comman- 
daient poiïit  les  armées,  et  qu'ainsi  leurs  pla- 
ces tentaient  moins  la  cupidité  du  pei:q>le  que  le 
consulat  :  tandis  que  les  condids,  étant  tout  à 
la  fois  et  preniiérs  généraut  et|)remiér^  magis- 
trats,  sortaient  trop  forteMéfit  de  l'égalité  répu- 
blicain^, et  blessdënt  m^é  la  bonne  politique. 
Vous  verrez  que  les  sénateurs  romains  étaient 
à' vie,  que  ceux  d'Athènes  étaient  annuels;  qu'à 
Athènes  les  familles  patriciennes  n'eurent  jamais 
ces  énormes  fortunes  dont  on  vit  à  Rome  des 
exemples  si  scandaleux,  depuis  que  le  gouver- 
nement des  provinces  fut  devenu   une    mine 
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d'or^  que  chaque  proconsul  exploitait  à  son  tour. 

J'ai  dit  dans  cette  Lettre^  en  parlant  du  peuple 
d'Athènes,  que  ce  fut  hr  peur  de  lui-même 
qui  lui  fit  imaginer^  ou,  si  l'on  veut,  adopter  l'os- 
trftcîsme.  Il  lui  fut  proposé  par  un  amhitieux 
qui  voulait  l'asservir.  Le  faux  enthousiasme  de 
la  liberté  alla  jusqu'à  faire  un  crime  à  un  citoyen 
d'être  trop  utile  à  sa  patrie.  Milet,  Argos,  Mé- 
gare ,  Syracuse  (0,  furent  atteintes  du  même  dé- 
lire, et  peu  d'Étal;^  furent  aussi  fréquemment 
en  proie  à  la  tyrannie.  Vous  trouirepea  quelques 
auteurs  qui  ont  pris  la  défense  de  cette  loi.  Elle 
exigeait,  disent*-ils,  le  concours  de  six  mille  ci- 
toyens. Or,  dans  un  État  d'environ  vingt  mille 
citoyens,  celui  qui  en  blesse  ou  en  alarme  sîxmille, 
est  pu  trop  dangereux,  pu  trop  puissant..  L'appli-s 
cation  de  cette  loi  n'était  point  une  convulsion 
politique, m^ls  le  m^oy en  d'en  prévenir  une.  L'-os- 
tracisme  n'eut  pas  été  assez  fort  pour  punir  la  dicr* 
tature  de  César  ou  de  Sylla;  mais  il  les  eût  éloi- 
gna avant  qu'ils  fussent  dictateurs.  Voilà;  ce  que 
l'on  peut  alléguer  de  mieux  ep  faveur  de  cette  loi. 

Mais  d'abord  un  jugement  i^ndu  par  six  mille 

(0  A  Syracuse  il  s'appelait  pétalisme^  parce  que  le  nom 
du  condamné  s'écrivait  snr  une  feuille  d'olivier. 


hommes^  ne  sera  presque  jamais  celui  de  la 
raison  et  de  la  justice^  surtout  quand  il  faut 
statuer,  non  pas  sur  Texistence  matérielle  d'un 
simple  fait,  mais  sur  les  causes,  les  consé- 
quences, les  présomptions  d'une  multitude  de 
faits ,  dont  chacun  isolément  peut  être  facile  à 
saisir,  mais  qui  tous  ensemble  sont  difficiles  à 
combiner.  Or,  lorsqu'un  citoyen  était  condamné 
par  l'ostracisme,  c'était  sur  l'ensemble  de  toute 
sa  vie  politique.  Certes  le  paysan  qui  s'adresse  à 
Aristide,  sans  le  connaître,  pour  le  prier  d'é- 
crire lui-même  son  nom  sur  la  coquille  de  pro- 
scription, était  loin  de  savoir,  et  encore  plus  de 
pouvoir  juger  toutes  les  grandes  actions  de  celui 
dont  l'équité  V ennuyait.  D'ailleurs ,  ces  actions 
même  pouvaientétre  des  motifs  de  condamnation. 
On  vit  plusieurs  jugemens  uniquement  fondés  sur 
de  trop  grands  services  rendus  à  l'État  (0.  Enfin, 
on  ne  peut  pas  dire  que  l'ostracisme  eût  éloigné 
César  ou  Sylla  avant  qu'ils  fussent  dictateurs. 
César,  vainqueur  des  Gaules ,  Sylla  et  Pompée , 
vainqueurs  de  l'Asie,  revenant  à  Rome  avec  des 

(0  Dans  la  première  édition^  je  m'étais  trompé  en  disant 
que  l'ostracisme  emportait  la  conffîcation.  Ce  jugement 
n'entraînait  point  la  perte  des  biens. 
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troupes  qui  leur  étaient  dévouées  ^  ou  n'auraient 
pas  laissé  tenir  une  pareille  assemblée^  ou  en  au- 
raient dicté  les  décisions.  Au  reste^  il  est  possible 
que  l'exécution  de  cette  loi  fût  plus  praticable  à 
Athènes  qu'à  Rome.  La  première  était  une  puis- 
sance maritime^  presque  insulaire  :  la  majeure 
partie  de  ses  forces  militaires  consistait  dans  sa 
marine^  ne  s'éloignait  que  momentanément  de 
la  capitale^  et  y  tenait  toujours  par  toutes  sortes 
de  liens  et  de  rapports.  Rome  était  une  puissance 
continentale^  obligée  d'entretenir  habituellement^ 
à  de  grandes  distances^  des  troupes  nombreuses^ 
aguerries,  que  leurs  généraux  pouvaient  aisément 
s'attacher,  et  dont  quelques-unes  même  ne  con- 
naissaient qu'eux.  A  la  bataille  dé  Pharsale,  ce 
fiirent  desBataves  qui  fixèrent  la  victoire  sous  les 
drapeaux  de  César.  Ces  Bataves  auraient  été  in- 
sensibles à  la  voix  d'un  orateur  dans  le  Forum  ; 
mais  ils  obéissaient  avec  enthousiasme  à  celle  du 
héros  qui  leur  avait  appris  à  vaincre. 

Ce  que  l'on  peut  dire  contre  la  loi  de  l'ostra- 
cisme ,  se  réduit  à  un  mot.  Tout  gouvernement 
qui  n'a  pas  en  lui-même,  et  dans  sa  force  légale, 
les  moyens  de  prévenir  ou  d,e  punir  un  grand 
coupable,  est  un  gouvemement  vicicfux.  Or,  je  ne 
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puis  appeler  force  lëgale  un  acte  prétendu  juridi- 
que ,  qui  tie  peut  exister  que  par  le  concours  de 
six  mille  volontés. 

J'observerai  d'ailleurs  que,  parle  fait  de  Tostra- 
cisme,  ce  grand  coupable,  déclare  tel,  pouvait 
offrir  ses  services  aux  ennemis  de  l'État,  leur  en 
révéler  la  force'  ou  la  faiblesse,  et  le  perdre  pour 
se  venger.  Si  Thémistocle,  fier  et  ulcéré  comme 
Goriolan,  mais  plus  généreux  que  lui,  n'eût  pas 
mieux  aimé  mourir  que  d'accoter  lés  oflBres  du 
grand  roi,  il  aurait  lait  contre  Athènes,  avec  les 
Perses,  ce  que  celui-ci  fit  contre  Rome  avec  les 
Volsques  :  et  se  serait-il  trouvé  une  Véturie? 
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LETTRE  IX. 

De  Lycurgue,  et  de  l'Histoire  de  Sparte. 

Lorsqtj'en  sortant  de  rhistoîre  d'Athènes,  on 
passe  à  celle  de  Sparte,  on  croit  ayoir  changé  d'hé- 
misphère }  on  ne  peut  se .  persuader  que  ces  deux 
peuples  fussent  voisins,  parlassent  la  même  langue, 
et  fussent  compris  sous  un  même  nom  collectif. 
Ce  n'est  plus  le  mémç  tahleau,  la  scène  a  changé  : 
là,  tout  était  grâce,  légèreté,  vivacité,  enthou- 
siasme; ici,  c'est  toute  l'âpreté  de  la  première 
nature.  C'est  bien  plus  encore  :  c'est  la  nature 
armée  contre  elle-même,  privée  de  ses  affections 
les  plus  douces. 

Le  chef-d'œuvre  de  la  législation  est  d'atta- 
cher le  citoyen  à  sa  famille ,  pour  l'attacher  à 
l'Etat.  Lycurgue  partit  d'un  point  tout  oppo  se; 
l'État  était  la  seule  famille  j  il  ne  voulait  pas  qu'il 
y  en  eût  d'autre.  Les  enfans  n'appartenaient  qu'à 
l'État;  mais  l'État,  propriétaire  barbare,  violait 
les  droits  de  la  nature,  dopt  il  usurpait  l'au- 
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torité.  Il  prononçait  despotiquement  sur  le  plus 
ou  moins  de  force  à  venir  dans  l'enfant  qui 
naissait^  et  leiEaisait  périr^  si  ^  dans  ses  futiles  con- 
jectures ,  il  lui  trouvait  une  complexion  faible.  Il 
enlevait  la  femme  stérile  à  Tépoux  qui  n'avait  pas 
d^enfans ,  et  la,  prêtait  momentanément  à  celui 
qu'il  choisissait  pour  la  rendre  féconde.  Un  voi- 
sin^ père  de  plusieurs  enfans^  était  constitution- 
nellement  condamné  à  l'adultère,  parce  que  sa 
postérité  promettait  à  la  république  de  vigôur- 
reux  défenseurs.  Les  femmes  n'étaient  point  re- 
gardées comme  une  moitié  du  genre  humain, 
destinée  aux  douceurs  de  1^  société.  A  Sparte, 
elles  n'étaient  regardées  que  comme  des  êtres 
machines ,  nécessaires  à  la  reproduction  de  l'es- 
pèce humaine  ;  et  il  faut  convenir  que ,  dans  ce 
sens,  Lycurgue  avait  parfaitement  saisi  ce  qui 
pouvait  frapper  à  son  but.  Pour  enlever  aux 
femmes  l'empire  des  sens ,  il  leur  ôtait  la  faculté 
d'agir  sur  l'imagihation  :  il  ôtait,  comme  dit 
Montesquieu,  la  pudeur  à  la  chasteté.  Dans  les 
assemblées,  dans  les  fêtes  publiques,  les  jeunes 
filles  étaient  obligées  de  danser,  ou  de  lutter  ab- 
solument nues.  L'œil  féroce  du  Spartiate  dédai- 
gnait de  s'arrêter  sur  celles  qu'il  avait  vues  dans 
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l'ëtat  même  des  animaux ,  et  sa  fierté  ne  lui 
permettait  pas  de  soupirer  aux  pieds  d'un  objet 
que  la  loi  traitait  avec  tant  de  mépris. 

Ce  mépris  paraissait  même  jusque  dans  les 
précautions  auxquelles  la  loi  avait  assùjéti  l'u- 
sage du  mariage.  Elle  en  faisait  un  commerôe 
clandestin  ;  et  celui  qui  était  découvert  en  allant 
passer  la  nuit  auprès  de  sa  femme^  était  puni 
comme  le  voleur  maladroit.  Ce  rapprochement 
entre  deux  actes,  dont  l'un  doit  être  protégé, 
l'autre  puni  par  la  société,  était  un  étrange  renr- 
versement  de  toutes  les  idées  de  propriété*  Mais 
c'est  que  cette  loi  sacrée  de  la  propriété,  ime  des 
bases  de  toute  constitution  ^  n'entrait  point  dans 
la  constitution  de  Lacédémonë. 

Aussi  avait-elle  admis  le  partage  égal  dçs  tenues* 
Et  cependant ,  quoique  le  nombi^  des  citoyen^ 
fût  fixé  sur  le  nombre  même  des  terres  jparta- 
gées  \  quoique  l'achat  et  la  vente  de  ces  terres 
fussent  défendus  j  quoique  les  guerres ,  rétablis- 
sement àiès  colonies ,  l'exposition  et  la  destruc- 
tion des  enfans,  concourussent  à  conserver  cette 
égalité,  elle  ne  put  se  soutenir  :  il  fallut  perpétuel- 
lement travailler  à  la  rétablir,  c'est-à-Klire  tenter  de 
substituer  ce  prétendu  niveau  à  celui  de'la  nature. 
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Toatf S  les  fois  cju'on  voulut  déranger  celui-ci, 
ou  occasioua  les  plus  violentes  commotions. 

S'il  y  avait  un  moyen  de  réaliser  cette  chimère 
du  partage  égal  des  terres ,  c'est  celui  qu*avait 
pris  Lycurgue.  A  la  plus  grau(ie  liberté,  il  avait 
attaché  le  plus  terrible  esclavage  j  et  le  citoyen 
de  Sparte  était  le  tyran  des  ilotes.  Dans  la  viUe, 
ces  ilotes  exerçaient  Jes  professions  de  nécessité 
absolue  (0;  dans  la  campagne,  ils  étaient  seuls 
cultivateurs.  C'était  cependant  cetteintéressante 
portion  de.  l'humanité^  sur  laquelle  la  loi  avait 
étendu  un  sceptre  de  fer;  c'était  elle  qu'elle  or- 
donnait d'enivrer,  pour  montrer  aux  Spartiates 
combien  l'homme  est  abruti  dans  l'état  d'ivresse. 
A  des  temps  miarqués,  les  ilotes  étaient,  même 
sans  avoir  commis  aucune  faute,  obligés  de  re-* 
cevoir  un  certain  nombre  de  coups,  de  peur 
qu'ils  n'oubliassent  qu'ils  étaient  esclaves. 

Enfin,  pour  légaliser  une  barbarie  dont  on 
voudrait  douter  si  elle  n'était  attestée  par  tous  les 
historiens,  la  Cryptie y  ààns  la  erainte  de  laisser 
leur  population  se  multiplier,  autorisait  à  les 

(*)  La  loi  ne  tolérait  aucuns  métiers ,  que  ceux  de  néces- 
sité absolue;  et  la  qualité  des  outils  était  même  scrupuleu- 
sement désignée. 
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chasser  comme  des  bêtes  fauves  que  Ton  tue  à 
l'afFùt.  En  vertu  de  cette  loi,  et  par  conséquent 
au  nom  et  sous  la  protection  d'un  gouvernement 
qui  reposait,  dit-on^  sur  la  liberté,  les  jeunes 
Spartiates  allaient  se  cacher  dans  la  campagne  ^ 
tuaient  les  ilotes  qu'ils  pouvaient  surprendre ,  et 
choisissaient  surtout  ceux  qui,  dans  leur  port, 
dans  leur  figure ,  avaient  quelque  chose  de  noble, 
parce  que  ces  avantages  naturels  ne  convenaient 
pas  à  des  esclaves,  et  auraient  pu  se  perpétuer 
dans  leur  postérité.  Ces  guet-apens  civiques 
étaient  réservés  pour  les  plaisirs  des  jeunes  gens 
dont  les  forces  commençaient  à  se  développer. 

Cet  affreux  abus  du  pouvoir,  ce  terrible  oubli 
de  la  nature ,  indiquait  une  législation  qui  avait 
également  méconnu  les  devoirs  de  l'un  et  de 
l'autre.  Aussi  ne  fut-ce  point  un  peuple  que  Ly- 
curgue  institua.  Il  n'y  a  point  de  peuple  partout  où 
le  droit  naturel  n'est  pas  la  base  du  droit  positif; 
où  l'enfant  qui  vient  au  monde  n'est  pas  aussi, 
et  plus  expressément  encore,  sous  la  protection 
de  la  loi,  que  l'octogénaire  le  plus  près  de  sa 
finj  où  le  citoyen  qui  commence  à  atteindre 
l'âge  de  raison,  peut  être  condamné  à  ne  jamais 
connaître  son  père,  en  le  voyant  tous  lès  jours. 
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Ge  que  Lyx)urgue  institua^  fut  ime  eq>èce 
d'ordre  mpnastique^O).  Cet  ordre  se  recrutait 
tous  les  ans  par  des  novices  qui  n'appartenaient 
qu'à  Tordre  «n  général ,  et  non  à  cliacun  des  in- 
dividus qui  le  composaient.  Dans  cet  ordre  ^ 
le  nom  Camille  était  inconnu.  L'ordre  seul  pos-> 
sédait  tout  :  ses  membres  n'étaient  qu'usufixii* 
tiers.  Lycurgue  en  avait  si  bien  banni  toute  idée 
de  propriété,  que  vous  venez  de  voir  qu'il  ne 
la  tolérait  même  pas  dans  le  mariage.  La  femime 
n'était  exactement  qu'une  ferme  donnée  y  avec 
réserve  de  cassçr  le  bail,  et  pouvoir  d'en  trans- 
férer l'usufruit  à  d'autres.  Le  réfectoire  national 
où  chacun  venait  à  une  heure,  fixe  prendre  la 
même  nourriture,  ne  présente  à  l'esprit  que J'i- 
mage  d'un  peuple  cloîtré. 

(>)  «  Ce  que  les  pieux  instituteurs  de  nos  moujastèjç'es.fi^ 
»  rent  pour  procurer  à  leurs  disciples  la  jouissance,  d'une 
»  félicité  céleste,  malgré  les  périls  dont  est  semée  la  route 
»  qui  y  conduit ,  Lycurgue  l'entreprit  pour  procurer  à  ses 
3»  concitoyens  la  jouissance  de  leur  patrie ,  au  milieu  des 
»  séditions  des  peuples  voisins.  »  M.  Cousin  Despréaux , 
Hist,  de  la  Grèce.  £n  effet,  il  y  a  dans  la  législation  4e 
Lycurgue  beaucoup  d'articles,  qui  seraient  bien  nûeuxpIaT 
ces  dans  la  règle  des  anciens  Chartreux. 
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Afois  dans 'les  cloîtres  si  chàqne  mmiifore  est 
sUsiqéti  aux  lois  pattiéulièt^es  de  l'ordre^  Fôrdre 
est  lui -^ même  assujéti^  d'mi  côte^  aux  lois  reli- 
^euses  de  TÉglise;  de  l'autreyaux  lois  civiles  de 
l'Étett.  Dans  Fordiie  Spartiate ,  cet  ordre  était 
gouvernement^  il  était  souverain'^  il  était  peuple^ 
il  était  tout.  Ses  singulières  iostitutiokiB  ne  pourr- 
iraient étte  toléi^bles  que  par  leur  ensemble*  Dès 
qu'une  seules'afi&iblissait,  toutes  les  autkiesétai^t 
en  danger^  parce  qu'il  n-y  avait  point  de  fordè 
légale  qui  pût  la  rétablir*.  On  ne  pouvait  y  par- 
venir que  par  une  secousse.  Toutes  les  fois  qu'on 
voulût  revenir  à  une  loi  ancienne^  il  fallut  cou* 
rir  les  risques  d'une  rév<dution«  G'^est  dans  une 
de  ces  révolutions  que  Lysandria  ait  batiiâ  -,  et 
que  le  roi  Agis  fut  juge  et  condamné. 

Ce  n'était  donc  pas^  ainsi  que  je  le  disais  tout- 
à»-l^hGure  >  un  peuple  que  Lycurgtie>  institua. 
Gat  ùtt  peuplé  bien  constitué,  corrige;  enti^è^ 
tient  du  modifie  ses  lôi^  par  la  foi*cé  de  ses  lois 
mêmes. 

Lycurgue  voulut  faire  une  armée,  et  il  en  fit 
une.  Il  fit  une  milice^  monastique ,  qui  fut  long- 
temps invinôiblei  et  oda  devait  étt«;  «Ue  ne  cen^ 
naissait  que  l'État.  Toutes  léâ  affections  létkiéiit 
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concentrées  en  lui  ;  et  TioÊimie  attachée  à  qui- 
conque ne  Tavait  pas  bien  servi ,  agissait  telle- 
ment sur  rimagination  ^  qu'elle  étouf&it  tout 
autre  sentiment^  même  celui  de  l'amour  mater- 
nel.  On  connaît  ces  mots  célèbres  d'une  mère 
Spartiate  ^  en  donnant  à  son  fils  le  bouclier  qu'il 
devait  porter  au  combat  :  Aut  cum  hoe^  aut 
super  hoc. 

Longr-temps  avant  Lycurgue^  les  Lacédémo- 
niens  avaient  déjà  un  gouvernement  ^  des  rois,  un 
sénat  :  ils  étaient  déjà  nation^  mais  nation  moitié 
barbare,  moitié  corrompue.  Appelé  pour  les  ré- 
former, Lycurgue  ne  vit  que  la  corruption^ 
toutes  ses  idées  se  portèrent  sur  elle  ^  il  ne  crai- 
gnit qu'elle;  il  ne  prit  de  précautions  que  contre 
elle.  Frappé  d'ui»  vérité  qu'il  n'envisagea  que 
sous  un  seul  rapport,  il  en  outra  les  conséquences 
justes,  ou  en  tira  de  fausses.  Cette  vérité  générale 
est  que  plus  une  nation  se  civilise,  plus  eUe  est 
portioe  à  la' cornÉption;  mais  eii  même  temps  elle 
est  iniéjJâtàblé  àe  éélle-idi ,  qtté  k  corriiptioii 
d'ùtie  riàlSbh  diVilîséè  se  corrige  où  se  modifie 
par  d  autres  moyens  que  celle  d'une  nation  bar- 
bare. Lycurgue  iie  coniiaissant  pas,  ne  soupçon- 
nant  même  pas  cette  seconde  vérité,  n'imagina 
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rien  dfe  mieux,  pour  diminuer  la  corraption,  ^U6' 
d'augmenter  la  barbarie.  Sans  cesse  il  semble 
regretter  que  le  peuple  auquel  il  donnait  des  lois 
eût  déjà  quelques  idées  de  civilisation.  Il  aurait 
voulu  les  lui  ôter,  et  faire  rétrograder  la  société. 
C'est,  je  crois,  le  seul  législateur  qui  jamais  ait 
pris  une  route  aussi  extraordinaire  ^^\  Les  lois 
sont  destinées  à  régler  les  relations  de  peuple  à 
peuple,  de  citoyen  à  citoyen.  Lycurgue  proscrivit 
les  premièi'es  j  sa  Xénélasie  est  le  mot  d'ordre 
d'un  détachement  placé  au  milieu  d'une  armée 
ennemie.  Il  s'efforça  de  diminuer,  d'annuler  les 
autres;  et,  pour  y  parvenir,  il  osa  attenter  aux 
relations  de  famille ,  et  les  dénaturer.  Si  ce  n'est 
pas  là  la  sombre  méditation  d\in  solitaire  qui 
veut  établir  un  ordre  sur  le  Mont-Carmel ,  c'est 
au  moins  celle  d'un  chef  de  peuplade  qui,  dans 

(0  J'excepte  les  législateurs  terroristes ,.  qui  voulaient,  à 
travers  une. mer  de  sang,  ramener  la  France  à  la  barbarie. 
Il  paraît  d'abord  étonnant  qu'il  puisse  y  avoir  quelque  rap- 
prochement entre  cette,  horde  de  monstres  et  un  hommç 
qui ,  pendant  toute  sa  vie ,  a  constamment  aimé ,  prêché , 
pratiqué  la  vertu.  Mais  cela  prouve  combien  sont  dange- 
reux les  écarts  de  l'esprit ,  puisqu'en  les  suivant,  un  cœur 
droit  peut  se  trouver  sur  la  même  route  que  le  crime. 
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fe  nord  de  T Amërique,  veut  donner  des  loisi  à  des. 
Indiens  destinés  à  rester  sauvages  j  mais  ce  n'est 
assurément  pas  la  conception  politique  du  légis-^ 
lateur  d'une  société  civilisée. 

Je  crois  bien  qu'en  établissant  son  code  de  lois^ 
sur  des  bases  aussi  antinaturelles,  il  voulut  isoler 
les  Spartiates.au  milieu  des  Grecs^Il  voulut  que 
leurs  institutions,  étant  san3  cesse  en  contj^dic-^ 
tîon  avec  celles  des  autres,  peu  pies,  éloignassent 
toute  communication  avec  ceux-ci.  Les  movens 
qu'il  prit  étaient  sûrs,  et  ne  pouvaient  manquer 
de  produire  leur  effet  j  mais  cet  effet  ne  pouvait 
subsister  qu'autant  que  les  commimications  de3 
Lacédémoniens  avec ,  les  autres  Grecs  seraient 
rares  et  peu  intéressantes.  Aussi,  dès  que  les 
Spartiates  eurent  commencé  à  se  mêler  des  af-^ 
faires  de  la  Grèce,  leurs  institutions  perdirent 
leur  force.  On  demandera  peut-être  pourquoi 
ils  se  sont  mêlés  dans  ces  intérêts?  Alors  je  de- 
manderai comment  Lycurgue  avait  pu  penseï; 
qu'ils  ne  s'y  mêleraient  pas  ?  Il  créait  un  peuple 
guerrier  :  et  ce  peuple  n'aurait  pas  fait  usage  de 
ça  puissance  guerrière!  C'était  mal  juger  l'avenij:  ; 
c'était  vouloir  ce  qui  n'était  pas  possible.  Au  con- 
traire,  Sparte,  toute  militaire,  ne  pouvait  prendra 
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part  aux  affaires  publiques  de  la  Grèbe,  que  pour 

r 

y  jouer  un  premier  rôle.  Or,  dès  rinsÇànt  qu'elle 
y  acquérait  de  la  aupérioritë,  elle  était  exposée  à 
toutes  les  cliances  de  corruption  auxquelles  s'a- 
bandonne un  peuple  qui  dominé  sur  un  autre 
peuple.  Les  héros  des  Thermopyles,  s'ils  fussent 
revenus  de  leur  glorieuse  entreprise,  auraient  pu 
se  contenter  de  la  portion  de  terre  que  la  loi  leur 
assignait.  Mais  le  Spartiate  qui  avait  commandé 
en  vainqueur  et  en  maître  dans  Athènes,  dans 
Thèbes  ou  dans  toute  autre  viUe,  ne  pouvait  re- 
venir qu'à  regret  dans  le  champ  qui  ne  suffisait 
plus  à  ses  désirs,  ne  pouvait  se  contenter  du  re- 
pas public,  où  la  place,  la  nourriture,  le  maintîenr, 
la  conversation  étaient  rigoureusement  spéci- 
fiés par  la  loi.  La  loi  le  ramenait  toujours  à  Fé- 
galité  :  la  nature  et  les  circonstances  l'en  éloi- 
gnaient sans  cesse.  Bans  ce  combat  journalier, 
tout ,  avec  le  temps ,  devait  être  à  l'avantage  de 
cette  imnncible  nature  qui  reprend  toujours  son 
empire.  Les  lois,  par  leur  rigueiu*  même,  tomt- 
baient  en  désuétude.  Toute  loi  qm  n'est  pas  exé- 
cutée est  nécessairement  méprisée.  Or,  une  loi 
méprisée  n'est  plus  une  loi.  Il  n'y  eut  donc  plus 
à  Sparte  de  lois  dans  FÉtat,-  alors  les  vicietix 


(  1^  ) 

principes  ipia  -ces  lais  avaient  jCQœprimës^  sa 
rëuairent  aux  principes  yk^eux  sur  lesquels  ces 
lois  avaient  été  établies.  Les  lois  ^hioigèrQnt^aa 
moins  par  le  fait^  «t  ^sans  être  abrogées  :  les 
mœurs  puHiques  restèrent  len  aj^renoe  les 
mémes^  mais  les  mœurs  prôvées  se  eorrompirent; 
ou  plutôt  les  lois  se  trouveront  {lerpetuellement 
en  contradiction  avec  les  mœurs ,  c'est-^-dîre 
^ue  l'État  fut  toujours  au  milieu  ou  auprès  des 
révolutions. 

Il  était  difficile^e  cela  fàt  autrement^  dans 
vm  gouvernement  où  tous  les  pouvoirs  parais-^ 
saient  avoir  été  constitués  pour  être  ennemis  les 
uns  des  autres.  Citait  à  force  de  méfiance  et  de 
jalousie  que  l'on  avait  cru  établir  Tharmotiie. 
AinsLon  avait  divisé  l'autorité  royale  pour  être  plus 
en  garde  coiri^re  elle.  !Mais  comme  il  faut  toujours 
placer  quelque  part  un  pouvoir  final^  la  véritable 
puissance  su^^éme  fut  donnée  aux  Éphores.  A  la 
vérité,  ils  ne  pouvaient  sortir  de  iSparte  :  ils  ne 
commandaient  ni  flottes,  ni  armées^  mais  ils  sup 
pléaient  a]^traii:pment  au  silence  des  lois  5  mais 
ils  avaient  droit  de  vie  et  de  mort  ;  mais  on  ne 
pouvfiit  appela  de  leur  tribunal  ;  mais  ils  avaient 
le  privilège  de  ne  jamais  rendre  compte  de  leur 
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gestion.  Aussi  ^quoiqu'ils  fussent  électifs  annuel»^ 
ùe  tardèrent-ils  pas  à  être  plus  forts  que  le  sénat^ 
qui  cependant  était  à  vie^  et  composé  de  vingt- 
huit,  sexagénaires,.  Ils  lui  enlevèrent  peu  à  peu 
toutes  les,  a0aires  politiques  ^  et  ne  lui  laissèrent 
que  les  civiles  j  et  vous  verrez^  à  la  fin  de  cette 
Lettre,  comment  ils  amenèrent  successivement 
la  ruine  de  la  constitution. 

Le  désir  de  se  soustraire  à  l'autorité  des  cinq 
éphores  engageait  perpétuellement  les  rois  à 
chercher,  à  faire  naître  des  occasions  de  guerre, 
parce  qu'alors  ils  étaient  maîtres  5  mais  la  jalousie 
des  éphores  poursuivit  jusque  dans  les  camp^. 
l'autorité  royale.  Des  assesseurs  furent  nommés 
pour  accompagner  les  rois  à  l'armée,  et  devaient 
être  consultés  sur  tout.  Il  en  résulta  qu'il  n'y  eut 
plus  ni  accord,  ni  secret ,-  ni  promptitude  dans^ 
les  opérations. 

Ignorant  par  principe,  vicieux  par  habitude,, 
orgueilleux  par  éducation,  le  Spartiate  devint  la, 
nation  la  plus  horriblement  corrompue.  Cet 
amour  que  la  nature  réprquve,  y  régna  avec  une 
frénésie,  une*  recherche,  une  publicité  révol- 
tantes. La  dissolution  devint  extrême.  Xénophon 
dit  que  lorsque  Iqs  Sparjtiates  vinrent  piller  l'île 
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de  Gprcyre,  les  troupes  étaient  si  voluptueuses^ 
qu'elles  ne  voulaient  plus  boire  que  des  vins  par- 
fumés. 

La  moralité  nationale  tomba  bientôt  au  ni- 
veau des  mœurs  particulières.  A  la  mort  d'Agis  , 
Agésilas ,  son  frère  ^  demanda  et  obtint  la  cou- 
ronne^ en  soutenant  que  Léothycidas  n'était  pas 
fils  d'Agis^  mais  le  fruit  du  commerce  que  sa 
mère  avait  eu  avec  Alcibiade.  En  vain  le  jeune 
prince  réclama  les  lois  du  mariage ,  qui  lui  ga- 
rantissaient son  état  :  un  acte  scandaleux  pro- 
clama son  illégitimité^  et  le  déclara  inhabile  à 
régner.  La  Grèce  entière  accusait  les  Spartiates 
de  n'avoir  ni  autels^  ni  foi  j  de  violer  perpétuel- 
lement leurs  traités.  Par  une  infâme  trahison^  ils 
s'emparèrent  en  pleine  paix  de  la  citadelle  de 
Thèbes.  Ly sandre,  qui ,  àla  tête  de  leurs  armées, 
porta  dans  Athènes,  et  dans  d'autres  villes  grec- 
ques, la  terreur  et  la  mort,  répétait  sans  cesse 
qu'on  trompe  les  enfans  avec  des  joujoux,  et  les 
hommes  avec  des  sermens.  Dans  la  paix  d'An- 
talcidas,  ils  n'eurent  pas  honte  de  sacrifier  les 
Grecs  d'Asie,  qui  avaient  eu  trop  de  confiance  en 
çux  j  puis  abusant  de  la  supériorité  que  cette  paix 
leur  avait  donnée,  ils  voulurent  punir  les  Etats 
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de  la  Gi^e  qiii  avaient  o^  leur  resistei^.  Les 
Mai^tkiéeiis  furent  chassés  de  leur  ville  ^  et  obli- 
gës  de  se  disperser  dans  quelques  villages.  Les 
Philià£»iens  ii'écliapperent  à  la  destruction  qif  en 
se  soumettant  à  tout  ce  qu'on  exigea  d'eux.  Les 
Olynthiens  se  virent  enlever  la  moitié  de  leurs 
possessions.  On  croit  lire  l'invasion  d'Attila, 
celle  des  Vandales  ou  des  premiers  Normands.  Au 
moins  ceux-ci  venaient,  des  extrémités  de  l'Eu- 
rope, ^'établir  a  main  armée  dans  des  pays  avec 
lesq\iels  ils  n'avaient  «lucune  relation  :  les  Spar- 
tiates piTenaient  le  territoire ,  lès  propriétés ,  les 
licbesses  Ae  kurs  alliés ,  de  leurs  amis ,  de  leurs 
frères.  A  la  vérité,  c'était  toujours  pour  le  plus 
grand  bien  de  la  Grèce,  pour  prévenir  ou  apaiser 
les  dissensions^  poi»  étabKr  $m  gouvernement 
ÊivoraMe  à  la  liberté.  Mais  sous  ce  prét^cte,  ils 
avaient  enchaîné  Athènes  sous  la  domination  des 
trente  tyrans  î  ils  y  avaient  fait  massacrer  trois 
mille  citoyens  en  un  seul  jour^  ils  ne  voulaient 
pas  que  la  Grèce  donnât  asile  à  ceux  qu'ils 
avaient  proscrits.  lis  imposaient  une  amende  de 
cinq  talens  à  toute  ville  grecque  qui  oserait  re- 
fuser de  leur  livrer  les  réfugiés.  La  jalousie,  la 
haine,  la  vengeance,  la  cruauté,  devinrent  la  po- 
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litique,  pu  (dutôt  les  passioos  de  l'État;  le  bien 
public  se. composa  des  vices  qu'il  aurait  fallu  ex«- 
tirper  de  l'âme  des  particuliers.  £t  on  ne  peut 
calculer  jusqu'où  se  fôt  portée  la  tyrannie  de  La-^ 
cédëmone^  si  Épaminondas  ne  lui  eût  6të  il'em- 
pire  qu'elle  s'arrogespt  sur  la  Grèce. 

Quiconque  outtmge  Fbumanité  ^  au  fond  ,de 
son  .co^ur  méprise  au^sî  la  religion^  lors  même 
qu'il  lui  rm^  quelques  bommages  extérieurs. 
Les  3partifites  ^jQraiei;i^t  de^  j$|i^ri£çes^  ^ volaient 
df^ns  les  temples  :  i^  piUèi^qbt  le  territoire  sacré 
4e  FÉli^ej  ^i  étaijt  réputé  inviolable,;  ilf  enleh* 
yèjTeut  jles  vase^  d'or  et  d'firgemt  à  Eleusis;  ils 
migrent  le  feu  ^u  bois  ^cré  ^^ejimon  4'Arg9s^  et 
y  jbrûlèrept  ylfs  les  çiuppUan^  qui^'y  étaient  léfii-^ 
giés.  TjQjijLs  ces  tripàts  ipdighimsnt  la  jGrrêce  entLère  : 
ils  furent  .d^laré$  inl^bil^s  à  a^ssii^r  ^  par  leurs 
députés^  à  jl'assej^blée  des  états -généraux^  et 
leur  90m  fut  efikcé  die  ^  jcojofédéndion  amphyc^ 
tbyoïïique. 

M^M»  pointons  de  cçs  vexations:  et  de  ces  pii- 
kgesy.ies  lâ^^es  de^endaxis  des  ."(^nqueurs  de 
XerK^s  {trahissaient  la  Giaèce  pour  traiter  a^veé 
les  Pjçrses  çt  0fi  jtirer  de  l'argent.^  Alexauidre  4it  ^ 
dans  son  manifeste  contre  Darius  :  f^ous  ai^ez 
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envoyé  dans  la  Grèce  des  émissaires  chargée 
dor  et  d'argent  ;  aucun  Etat  n'a  voulu  rece- 
voir votre  argent,  excepté  les  seuls  Lacédémo^ 
niens.  En  effet  ^  pendant  la  guerre  duPëloponèse^ 
ils  reçurent  de  la  Perse  plus  de  vingt- deux  mil- 
lions ;  ce  fut  avec  cet  argent  que  Lysandre  doubla 
la  paie  des  matelots  et  des  soldats.  Athènes^  obli- 
gée parla  d*en  &ire  autant^  fut  épuisée  et  vaincue. 
Alors  ces  établissemens  monastiques^  qui  con- 
tredisaient^ ou  la  liberté  politique^  ou  la  société 
naturelle^  furent  méprisés  ou  dénaturés.  Ce  peu- 
ple de  propriétaires  égaux  ne  fut  plus  composé  que 
de  créanciers  et  de  débiteurs^  les  premiers  d'au- 
tant plus  exigeans^  que  les  seconds  étaient  plus 
insolvables.  Plutarque  dit  que  sous  le  règne  du 
dernier  Agis  il  n'y  avait  plus  à  Sparte  que  ceat 
possesseurs  de  terre.  Ces  repas  publics,  où  tout 
devait  être  puérilement  réglé,  devinrent  le  théâ- 
tre d'une  excessive  somptuosité.  Tel  fut  et  tel 
devait  être  le  sort  d'une  institution  contraire  à  la 
première  société  naturelle,  celle  de  la  famille. 
Chez  les  peuples  les  plus  sauvages ,  la  nature  met 
le  père  de  famille  à  la  tête  de  sa  maison  et  de 
sa  table;  mais,  comme  je  vous  l'ai  dit,  Lycurgue 
ne  voulait  point  qu'il  y  eût  de  famille. 
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tju^en  amva-t-il?  que,  dès  que  les  Spartiates 
durent  brisé  le  lien  factice  que  Ly curgue  leur 
avait  forgé,  ne  trouvant  plus  autour  d'eux  au- 
cuns liens  naturels ,  ils  passèrent  tout-à^coup  de 
l'état  sauvage  à  celui  de  corruption  j  et  une  na- 
tion «qui  arrive  à  ce  second  état,  sans  autre  gra- 
dation <jue  le  premier,  conserve  les  vices  d'un 
peuple  sauvage,  prend  ceux  d'un  peuple  civilisé  y 
•et  ne  connaît  aucune  de  leurs  vertus. 

C'est  ce  qui  fait  que  le  tableau  de  la  dissolu- 
tion de  la  république  de  Sparte  présente  un  des 
spectacles  les  plus  instructifs  de  l'histoire.  C'est 
là  que  Ton  apprend  à  juger  tout  monstrueux 
gouvernement,  qui  veut  dépouiller  l'homme  des 
douces  et  fécondes  affections  de  la  nature ,  pour 
leur  substituer  de  prétendues  vertus  sèches  et 
stériles  j  qui  va  chercher  hors  de  l'homme  les 
moyens  de  réunir  l'hpmme  en  société.  Je  vous 
exhorte  à  disséquer  avec  attention  ce  cadavre  ré- 
publicain, devenu  enfin  la  victime  des  poisons 
qui  composaient  sa  substance.  Cléomène  fait  égO]>- 
ger  en  plein  jour  les  cinq  éphores,  brise  leur 
tribimal,  s'empare  du  gouvernement,  fait  périr 
le  dernier  roi.  Lui-même,  attaqué  et  vaincu  par 
Antipater  et  Antigone,  fuit  en  Egypte,  où  il 
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trouve  la  fin'  et  la  peine  de  $esxru)ftes.  Écx>t*ché 
comme  mie  béte  féroce^  il  eA  miil  aux  fourches 
patibulaires  d'Alei^andrie. 

Si  la  république  Spartiate  est  encore  lâïie  so- 
ciété réellement  morale  et  pdlitique^  la  fuite  et 
le  supplice  de  son  tyran  vont  terminer  ses  révo<- 
lutions^  et  la  rendre  à  un  gouven^ement  sage  ; 
mais  si  ses  révolutions  sont  en  elle  y  si  c^est  là 
le  fruit  qu'elle  est  toujours  destmée  k  reproduire^ 
peu  importe  par  qui'  ce  fruit  soit  momentané- 
^xient  cneilli  :  il  renaîtra  sous  1^  main  même  qui 
Tarrache.  A  la  mort  de  Gléoméue^  les  Spartiates 
mettent  leur  rayante  à  l'encbère.  Dans  la  crainte 
d^  ne  pas  trouve^  un  être  asses  vil  pour  accepter 
le  dépôt  de  l'autorité  qu'ils  voulaient  lui  coniSiet*^ 
ils  avilissent  le  dépôt  même.  Elt  en  effet^  il  faut 
^tre  vil  pour  acheter  un  peuple  qui  veut  se  ven» 
dre.  Cet  être  fut  tel  q;u'on  pouvait  l'attendre.  Un 
aventurier  prit  à  forfait  ceUe  prétendue  moUar^ 
chie,  et  la  fit  vàkâr  de  manière  à  retiret  protnp- 
tenïent  ses  fonds:  Par  im  jeu  de  Ik-  fortune  qui 
semUe  r^nferme^  Une  grande  leçon  >  cet  avento^ 
lier  s'ti^elait  Lycurgue.  Après  hày  Méchanidas 
prit  son  marché^  et  fit  piaoe  aù^  ùanem,  J^abîs  ^ 
de  phis  effroyable  tj^tan  qui  ait  etis%éjusqu*à  rA)s 
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fourSé  Sons  sou  règne,  les  Spartiates  dispaï^anrétit 
entieréiEieot  ée  la  Laconie  :  il  les  extërmiâft  tous, 
et  remplaça  cette  rade  dorique  par  nw  €ol6)aié 
des  malfaiteurs  de  toutes  les  nations^.  Il  Ait  le 
Roè^spierre  de  Laoédemone  :  il  a^^rit  à  don  (é^ 
roee  plagiaire  oomment  ôn^  gou^eroe  imè  i^pu-* 
bU^e  en  réyolutioà^  et,  comme  lui^  fiitassaissii^ 
par  des  bri^nds  dont  il  avait  fait  des  citoyeiis* 
La  ligue  aelieemie  chassa  une  partie  de  cetle 
horde  de  scâ^rats;  etlà  Ville  de  Sparte,  réduite 
à  sa  seule  cité  ^uj^la  dofioônation  romaine^  oo^h- 
serve  encore  anjourdlkm ,  dans  le  caractère  de 
se&  habitsans ,  les  traces  de  r^^eosê  popuktîè^ 
qui  extermina  et  retnplaça  uile  ilation  sanguiàëirè 
et  coiTômpue. 

£iifin^  pour  bien  fi]i^  yor itiées' stir  ceAe  nâ^ 
taon,  pour  bien  cc^naUre  dé  quoii'eUe  était  ooâH 
posée  y  et  oomitte^t  elle  se  forma,  mettes  à  côté 
da  tableailL  dont  je  viens  dé  vous  offitr  une  ^^ 
quisse  tix>p  horrS)Icment  intëres8ante,«  celui  de 
la  formation  même  de  cette  nàtioa,  des  causes^, 
des  effets,  de  la  durée  de  sa^  puissakioek' 

La:  LacQt^ie  ^  haibitée  d'abord  par  des  Aob^$^ 
était  un  Ët^t  tstoquiUe;  ils  sotit  chapes  par  iè^ 
moDtf^piu:4s  de  la  Dorkle  et  d'JSta.  Ces  pett^- 


plades  sauvages  sont  les  ëlémens  de  la  réptiblique 
de  Sparte^  Les  habitans  d'Hélos^  subjuguer,  ainsi 
que  d'autres  cantons^  sont  condamnés  au  plus 
affreux  esclavage;  et  sous  le  nom  d'ilotes^  une 
^rvitude  tout  à  la  fois  publique  et  individuelle 
écrase  tout  ce  qui  n'est  pas  de  race  dorique.  Des 
maîtres  cruels  ne  peuvent  être  long^^mps  pai«- 
sibles^  ni  entre  eux ^  ni  vis-à-vis  de  leurs  voisins» 
Lycurgue  croît  avoir  trouvé  le  moyen  de  mainte- 
nir la  tranquillité  au  dedans,  et  de  se  mettre  en 
défense  contre  les  ennemis  du  dehors.  Mais  du 
vivant  même  de  Gharilaûs,  dont  il  avait  été  tu- 
teur, l'injustice  nationale  se  montre  telle  qu'elle 
était  en  descendant  des  rochers  de  la  Doride. 
Le  peuple  que  Lycurgue  avait  voulu  rendre  inat- 
taquable attaque  ses  voisins,  pour  ne  pas  s'atta- 
quer lui-méme«  U  fait  la  guerre  aux  Argiens^ 
aux  Achéens,  à  tous  les  Grecs  j  il  use  avec  féro- 
cité des  victoires  qu'il  doit  souvent  à  la  perfidie. 
L'approche  d'un  danger  qui  le  menace  autant 
que  les  autres  Grecs  le  rappelle  à  ses  institu- 
tions; et  un  de  ses  rois  se  sacrifie  avec  trois  cents 
guerriers  pour  défendre  la  patrie.  Mais  bientôt 
ces  mêmes  Spartiates  voient  {dus  d'avantage  à 
désunir  et  afiaiblir  la  Grèce ,  qu'à  maintenir  sa 
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force  iedérative  ;  ils  se  prêtent  à  la  politique  de 
la  Perse  ^  qui  profite  de  leur  cupidité  et  de  leur 
ambition^  en  satisfaisant  Tune ,  et  laissant  a  Fau- 
tre  les  moyens  de  se  satisfaire. 

L'abus  du  pouvoir  donne  la  soif  des  ricliessés, 
parce  qu'elles  servent  à  augmenter  le  pouvoir 
même.  Le  sol  ingrat  de  la  Laconie  trompait  Fia- 
vidité  de  ces  propriétaires,  entre  lesquels  la  chi- 
mérique égalité  des  terres  n'avait  pas  passé  trois 
générations.  La  conquête  de  la  Messénie  fut  mise 
au  rang  des  volontés  nationales.  L'injustice  agres- 
sive djun  peuple  guerrier  échoua  long- temps  de- 
vant la  juste  et  patiente  défense  d  un  peuple  cul- 
tivateur 'y  mais  le  peuple  guerrier  connaissait  déjà 
l'art  et  le  prix  de  la  corruption.  Une  trahison  lui 
livre  ses  ennefnis.  Les  Messéniens,  réduits  en  es- 
clavage, obligés  d'apporter  à  Sparte  la  moitié  du 
produit  de  leurs  terres  ou  de  leur  industrie,  assu* 
jétîs  en  outre  à  un  service  militaire,  donnent  à. 
Lacédémone  une  force  qui  la  met  au-dessus  des 
plus  grandes  villes  de  la  Grèce.  Ce  n'était  donc 
pas  dans  son  gouvernement,  ce  n'était  pas  en 
elle-même  qu'était  sa  véritable  grandeur,  mais 
dans  l'importante  conquête  entreprise  par  ini- 
quité et  consommée  par  trahison,  ^près  la  ba- 

L  i3 


(  194  ) 
taille  dé  Leuctres^  Épamî&ondas  lui  enlève  la 
Messéme  :  à  nnslant  cette  grandeur  factice  dé- 
cline et  tomi^.  Elle  avait  garde  la  Messénie  près 
de  trois  cents  ans. 

Cette  guerre  de  Messénie  offre  beaucoi^  de 
traits  nationaus:^  qui  montrent  dans  le  jour  le 
plus  vrai  ce  qu'était  le  peuple  de  Lycurgne.  Je 
dis  le  peuple  de  Lycurgue  j  car ,  à  cette  époque, 
comme  je  vouj  l'ai  observé,  sa  force  exté- 
rieure était  y  à  peu  de  choses  près ,  la  même  que 
du  temps  de  son  légi&lateur.  J«  vais  vous  indiquer 
qttelques-uns  de  ces  traits*  Étudiez  cliacun.d'eu3& 
dans  toutes  lés  histoires  de  la  Grèce  ^  notamment 
danâ  celle  de  M.  Cousin  Despréaux,  et  dans 
riiistoire  universelle  f  et  en  voyant  que  dès  lors 
le  peuple  de  Lycurgue  n'avait  ni  droit  naturel, 
ni  droit  des  gens,  ni  moralité  publique ,  vous  en» 
conclurez  ou  qu'il  n'en  eut  jamais,  ou  qu'il  en 
perdit  promptement  le  souvenir. 

L'origine  de  la  guerre  fut  le  massacre  d'un 
jeunp  Messénien ,.  attiré  danS)  Sparte  par  la  per- 
fidie d'un  Spartiate  qui:  l'avait  voléi  Remar- 
quez que  de  deux  crimes  du  Spartiate,  il  y  en 
avait  au  moins  uiQ>,  le  vol ,  que  l'éducaiioa  pu^ 
blique  lui^  apprenait.  La  patrie,  qui  ne  pouvait 
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punir  celui-là,  voulut  même  soutenir  l'autre. 

Les  premières  apparences  de  guen^e  forent 
éloignées  par  une  feinte  réconciliation.  Sjparte 
voulait  avoir  le  temps  de  préparer  toutes  ses 
forces.  Dès  qu'elle  les  a  rassemblées ,  elle  exige 
de  chaque  soldat  le  serment  de  né  quitter  les 
drapeaux  qu'après  là  conquête  entière  de  la  Mes- 
sénie.  Voilà  le  plan  de  destruction  bien  étiabli. 

Pour  l'exécuter  plus  sûrement,  on  ne  déclare 
pas  la  guerre.  En  pleine  paix,  au  milieu  de  là 
nuit,  l'armée  entre  dans  Anfiphée,  y  massacre 
tout,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe,  jusque 
dans  les  temples.  Voilà  un  double  forfait,  qui  est 
celui  de  la  nation  entière. 

Ce  forfait  est  puni  par  une  suite  de  revers  san- 
glans.  Le  chef  dé  ces  assassins  désespère  souvent 
de  ranimer  leur  courage.  Pour  y  suppléer,  l'État 
imagine  la  plus  basse  perfidie.  Il  choisit  cent 
Spartiates  des  plus  intelligens^  il  feint  de  les 
condamner  à  mort  ;  ceux-ci  ont  l'air  de  «'^échap- 
per, et  arrivent  comme  transfogës  au  milieu 
des  ennemis  ;  leur  espionnage  e^t  découvert,  et 
cette  nouvelle  infamie  nationale  tourne  à  la  hoiite 
de  la  nation. 

On  a  recours  à  uile  autre.  Lés  Arcadiens  fai- 
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saient  partie  de  Farmée  messénienne.  On  convient 
avec  eux  qu'à  la  première  action  ils  tourneront 
leurs  armes  contre  leurs  alliés  ;  et  les  malheureux 
Messénîens ,  après  des  prodiges  de  valeur,  sont 
presque  tous  pris  ou  tués.  Voilà  donc  la  ver- 
tueuse Sparte  y  qui,  non  contente  de  troubler  la 
Grèce,  la  démoralise,  en  lui  faisant  connaîtr'^* 
Fart  et  le  profit  de  la  trahison, 

Aristomènes,  chef  des  Messéniens,  digne  par 
ses  vertus  autant  que  par  sa  valeur,  de  gouver- 
ner et  de  défendre  sa  patrie,  est  pris  dans  un 
combat,  sans  connaissance,  couvert  de  blessures. 
Quel  sera  le  sort  de  ce  héros  et  de  ses  frères  d'ar- 
mes ?  On  leur  fait  subir  le  supplice  réservé  aux 
plus  vils  criminels  :  on  les  précipite  tous  dans  une 
immense  caverne  pour  y  périr,  ou  de  leur  chute, 
ou  de  faim,  entassés  les  uns  sur  les  autres.  Voilà 
le  droit  des  gens  à  Lacédémone. 

Par  un  de  ces  miracles  que  la  Providence  per^ 
met  quelquefois  pour  faire  rougir  le  crime  et 
pour  sauver  la  vertu,  Aristomènes,  au  bout  de 
trois  jours,  se  soustrait  à  une  mort  inévitable.  La 
rage  de  ses  bourreaux  le  poursuit  même  pendant 
la  trêve.  Il  est  encore  repris  par  une  trahison,  et 
une  seconde  fois  il  a  le  bonheur  d'échapper. 
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Enfin  ^  il  fallait  que  les  Lacédémoniennes  figu-^ 
Fassent  aussi  dans  cette  guerre,  pour  donner  une 
juste  idée  de  la  chasteté  nationale.  Elles  se  plai- 
gnirent de  ce  que  Fàbsence  des  maris ,  et  le  dé- 
part des  jeunes  gens ,  à  mesure  qu'ils  étaient  en 
état  de  porter  les  armes ,  les  laissaient  dans  une 
inaction  funeste  méiaie  pour  la  patrie,  qu'elle 
privait  de  la  reproduction  d'un  grand  nombre 
de  citoyens.  Elles  demandèï'ent  qu'on  leur  ren- 
voyât pour  quelque  temps  ceux  qui ,  ayant  suc- 
cessivement rejoint  l'armée,  n'étaient  pas  liés  par 
le  premier  serment.  Cette  incroyable  pétition, 
digne  d'exercer  la  plume  de  Juvénal,  fut  pré- 
sentée, n'étonna  personne,  et  fut  accueillie.  Tout 
ce  qui  n'était  pas  retenu  par  le  serment  fut  en- 
voyé à  Sparte.  Beaucoup  de  femmes,  toutes  les 
vierges  nubiles,  devinrent  mères  j  et  im  décret 
public  créa  le  nom  de  ParthenieSy  pour  la  géné- 
ration anonyme  née  de  cette  infôme  promiscuité. 
Quelque  récoltante  qu'elle  soit,  remarquez 
qu'elle  était  une  conséquence  directe  des  lois  de 
Lycurgue  sur  le  mariage ,  et  qu'ainsi  c'est  à  lui 
qu'elle  doit  être  attribuée. 

Au  reste ,  le  but  politique  que  l'on  s'était  pro- 
posé ne  fut  pas  même  reraplL  Ces  ParthenieSy 
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si  honteusement  créés  pour  augmenter  le  nom-* 
bre  des  citoyens ,  devinrent  les  ennemi^  de  l'État 
dans  lequel  ils  n'avaient  aucuns  biens  à  recueillir; 
ils  conjurèrent  contre  lui,  furent  découverts,  et 
transplantés  en  Italie. 

Je  ne  crois  pas  qu'aucun  honame  sage  pjât  ja- 
mais se  pardonner  à  lui-même  d'avoir  établi  une 
constitution  dans  laquelle  se  trouverait  le  motif 
ou  la  justification  des  actes  publics  que  je  viens 
de  citer.  Je  ne  dis  pas  que  toutes  les  lois  de  Ly- 
curgue  fussent  mauvaises^  mais  pour  juger  un  lé^ 
gislateur^  ce  n'est  pas  sur  quelques  Ipis  éparses 
qu'il  faut  s'arrêter;  il  faut  voir  les  principes  gé- 
néraux de  sa  législation,  en  examiner  l'ensejmtble^ 
et  suivre,  à  travers  les  siècles,  la  nation  qu'il  vou- 
Itijt  réfoi'mer.  Or,  la  législation  de  Jjycurgue  ne 
peut  résister  à  aucune  de  ces  épreuves. 

Après  en  avoir  remarqué  les  principaux  vices, 
vous  ferez  bien  de  vous  attacher  à  celles  de  ses 
lois  qui  partaient  d'un  bon  principe,  et  qui  pou- 
vaient produire  de  bons  eflfets. 

Te)J[e  était  la  Joi  sur  le  respect  ^h  aux  vieil- 
lards. Elle  seule  a  suffi  pour  maintenir  long- 
temps les  institutions  de  Sparte.  Le  respect  pour 
la  vieillesse  se  reporte  mutuellement  des  hom- 
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mes  aux  établissemens^  et  des  institutions  aux 
mstituteurs.^  Le  jeune  Spartiate,  accoutniiié  à 
donner  à  des  cheveux  blancs  les  plus  grandes 
marques^  de  vénération ,  s'accoatun^ait  à  vénérer 
les  lois  sous  la  protection  desquelles  ces  cheveux 
avaient  blanchi;  et  cette  religion  politique^  ce 
culte  héréditaire  qu'on  rend  à  la  constitution  de 
l^tat^  est  le  meilleur  moyen  d'en  prolonger  la 
durée ,  et  de  la  défendre  contre  les  vices  inter-» 
nés  qui  peuvent  d'ailleurs  miner  sa  solidité. 

De  plus,  jan^ais  un  jeune  Spartiate  n'aurait  osé 
demander  la  raison  d'une  loi.  Cette  question  lui 
était  formellement  interdite.  Il  aurait  pu  com- 
battre ou  discuter  la  loi  :  or,  la-  loi  ne  tolérait 
aucun  examen  ;  elle  ne  voulait  que  l'obéissance. 

Elle  exerçait  cet  empire  absolu  sur  les  choses 
les  plus  simples.  Persuadé  que  l'impatience  et  la 
présomption  des  jeunes  gens  sont  trop  souvent  la 
source  des  maux  publics ,  Lycurgue  les  avait  as- 
treints au  silence ,  ou  du  moins  à  la  plus  grande 
réserve  dans  leurs  discours. 

Toutes  ces  précautions  étaient  d'autant  plus 
nécessaires ,  qu'il  n'avait  écrit  aucune  de  ses  lois: 
il  ne  les  avait  confiées  qu'à  la  tradition  ;  car  cet 
homme  extraordinaire  semble  toujours  vouloir 
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se  distinguer  des  autres  législateurs.  Gjependant 
U  se  rapprocha  d'eux,  en  consacrant  d'avance 
cette  tradition  par  une  tradition  religieuse.  U 
commença  p^r  annoncer  que  ses  lois  étaient 
d'institution  divine.  Il  allait  les  chercher  à. Del- 
phes^ où  Foracle  d'Apollon  les  lui  révélait.  Ne 
blâmez  pas  cette  heufeuse  imposture  :  c'est,  en 
effet,  une  mission  divine  de  donner  des  lois  à 
une  nation,  et  de  les  faire  adopter  sans  violence, 
sans  contrainte ,  sans  autre  intérêt  que  celui  du 
bien,  public  j  car  Lycurgue  n'employa  aucuns 
moyens  coactifs,  ne  voulut  pas  même  jouir  de 
soai  ouvrage,  et  disparut  dès  qu'il  l'eut  terminé. 
C'est  une  grande  et  sainte  pensée,  protectrice  de 
la  société  humaine,  de  lui  présenter  le  pou-r 
voir  politique  sous  la  garantie  du  pouvoir  reli- 
gieux, et  de  la  rappeler  par  Ik  à  la  source  de 
toute  puissance.. 

Lycuygue  n'avait  pas  voulu  que  l'on  donnât  de 
dot  aux  filles.  Cette  prohibition  concourait  par- 
faitement avec  ses  institutions  sur  le  mariage, 
même  avec  celles  sur  la  pauvreté.  Dans  un  pays 
peu  étendu,  dont  il  avait  partagé  toutes  lès  terres, 
où  il  ne  tolérait  aucun  commerce,  pas  même  in-^ 
térieur,  où  il  n'admettait  qu'une  monnaie  de  fer. 


^  ^ 
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il  devait  ôter  aux  femmes  l'empire  de  la  fortune , 
surtout  après  leur  avoir  ôté  celui  des  sens;  carbîen- 
tôt  le  premier  aurait  remplacé  l'autre,  et  ne  pou- 
vait manquer  de  faire  beaucoup  plus  de  mal. 

Il  fallait  que  cette  loi  eût  conservé  encore  de 
la  force  dans  l'opinion  publique,  lors  même 
qu'elle  avait  pu  être  enfreinte  par  une  fréquente 
contravention.  Nous  voyons  dans  l'histoire  deux 
des  premiers  citoyens  de  Sparte ,  condamnés  à 
une  amende  par  les  éphores,  et  par  eux  taxés  de 
dépravation,  pour  avoir  refusé  d'épouser,  faute 
de  dot,  les  deux  filles  de  Lysandre. 

Enfin ,  vous  remarquerez  que  Ly  curgue,  en  ré- 
glant le  pouvoir  législatif,  avait  senti  le  danger 
de  le  laisser  entièrement  entre  les  mains  de  la 
démocratie.  A  la  vérité ,  il  n'avait  pas  supprime 
les  assemblées  du  peuple  :  c'eut  été  abolir  des 
formes  auxquelles  toute  la  Grèce  attachait  sa 
liberté.  Mais  on  ne  portait  dans  ces  assemblées 
que  les  lois  préalablement  arrêtées  et  rédigées 
entre  le  séns^t  et  les  rois.  Le  peuple  ne  pouvait 
qu'approuver  ou  iVfijeter  sans  modification.  Cela 
diminuait,  mais  ne  détruisait  pas  le  vice  des 
délibérations  populaires.  Et  quand  les  factions 
qui  s'élevèrent  parmi  les  éj^iores ,  les  rois  ou  le 
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sénat ,  parvinrent  à  exaspérer  le  peuple  contre 
une  bon9e  loi^  ou  à  l'enthousiasmer  pour  une 
mauvaise^  le  pouvoir  législatif  fut  sans  mouve^ 
ment  ou  sans  frein.  Un  mot  put  arrêter  ou 
renverser  la  légi  slation  ;  et  chaque  assemblée  du 
peuple  fut  ou  put  être  une  révolution. 

Lycurgue  avait  merveilleusement  atténue  ce 
danger^  en  confiant  la  principale  direction  de  la 
république  aux  rois  et  au  sénat.  Dans  ce  sénat 
peu  nombreux  il  n'avait  admis  que  des  sexagé-^ 
naires^  et  il  avait  attaché  l'hérédité  d'une  double 
couronne  à  un  sang  illustre  et  révéré.  Sur  c^s 
deux  points  il  montrait  une  profonde  connais- 
sance des  hommes  ^  et  jugeait  avec  raison  que 
leurs  préjugés  et  leurs  habitudes  sont  leurs  liens  les 
plus  doux  et  en  même  temps  les  plus  forts,  parce 
qu'ils  sont  l'ouvrage  de  la  nature  et  du  temps. 
L'union  du  sénat  et  des  rois  devait,  d'un  côté, 
maintenir  la  stabilité  de  l'État  ;  de  l'autre,  avoir 
une  grande  influence  sur  le  peuple.  Un  sénateur 
récompensé  à  soixante  ans  par  une  place  de  con*^ 
fiance,  avait  déjà  pris  ou  preîiait  tout-à**coup,  au 
milieu  de  ses  collègues ,  l'esprit  de  la  place  dans 
laquelle  il  devait  finir  sa  carrière.  Il  aimait  à 
conserver  ce  qu'il  avait  toujours  vu.  Cet  âge  est 
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naturellement  ennemi  de  la  destruction^  parce 
qu'il  éloigne  tout  ce  qui  peut  lui  présager  la  sienne. 
Le  sang  des  Héraclides  se  perpétuait  au  milieu 
d'une  antique  et  religieuse  vénération.  Il  s'iden- 
tifiait avec  l'État  :  l'un  était  inséparable  de  l'autre; 
et  chaque  génération  ajoutait  un  lien  de  famille 
à  ce  qui  n'était  d'abord  que  lien  politique. 

Malheureusement  ce  respect  et  cet  attache- 
ment furent  altérés  par  l'extension  du  pouvoir 
des  éphores.  Si  ce  ne  fut  pas  Théopompe  qui 
les  établit ,  ce  fut  au  moins  lui  qui  les  mit  au- 
dessus  des  rois.  Et  dès  lors  il  y  eut  un  vice  de 
plus 'dans  la  constitution  :  il  y  eut  un  déplace- 
mept  réel  d'autorité.  JLe  pei^ple,  voyant  que  les 
éphores  ne  se  levaient  pas^  comine  les  aiitres  ma- 
gistrats ^  en  présence  des  rois;  qu'ils  pouvaient 
examiner  leur  conduite,  et  leur  infliger  une  peine^ 
«n  conclut  avec  raison  que  les  pphores  étaient 
les  chefs  de  l'Etat,  et  que  les  rois  p'en  étaient  que 
les  ministres.  Il  y  eut  donc  £fussi  un  déplacement 
daps  l'opinion,  et  cpmntie  la  confiance  tient  à 
l'opipion  y  on  n'eut  plus  dans  le  pouvoir  royal  la 
confiance  qui  soutenait  et  le  gouvernement  et  la 
royauté.  Divisé  dans  ses  fonctions,  le  gouverne- 
ment devint  factieux,  parce  que,  humiliée  et 
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affaiblie  ,  la  royauté  ne  fut  plus  qu^un  nom.  Une- 
des  vérités  historiques  les  plus  démontrées  à  mes 
yeux,  c'est  que  rétablissement  des  épbores  fut 
une  calamité  publique.  Il  est  fortement  blâmé 
par  Aristote.  Leurs  premières  fonctions  étaient 
de  rendre  la  justice  pendant  que  les  rois  allaient 
à  la  guerre;  mais  ils  ne  s'en  tinrent  pas  là.  Choisis 
parmi  le  peuple,  jaloux  de  l'autorité,  ne  restant 
en  place  qu'un  an,  ils  voulaient  à  tout  prix  si- 
gnaler leur  magistrature.  Or,  dans  tout  État  con- 
stitué, le  désîr  et  l'impatience  de  faire  conduisent 
inévitablement  à  faire  mal.  Après  avoir  usurpé  le 
pouvoir  de  décider  la  guerre ,  la  paix ,  les  allian-^ 
ces,  d'inspecter  toutes  les  parties  de  l'adminis- 
tration, de  disposer  du  trésor  public,  ils  obtinrent 
encore,  d'une  crédulité  superstitieuse,  le  droit 
de  suspendre  les  rois  ;  et  l'exercice  de  ce  droit 
dépendait  d^un  météore  que  les  éphores  voyaient, 
eu  disaient  avoir  vu  (0. 

Il  y  aurait  un  beau  rapprochement  à  faire  en- 
tre les  tribuns  de  Rome  et  les  éphores  de  Sparte. 
Il  y  a  «ntre  eux  une  analogie  frappante;  mais  il 
y  en  a  surtout  entre  les  accroissemens  succes- 

(0  Hist  de  la  Grèce  y  M.  Cousin  Despréaux ,  tom.  S, 
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sifs  de  leur  autorité ,  entre  les  moyens  qu'ils  ont 
employés,  entre  les  funestes  résultats  de  leur  am- 
bition. Suivez  leur  marche  sur  les  bords  du  Tibre 
comme  sur  ceux  de  TEurotas,  et  vous  verrez 
que  plus  on  admet  d'individus  à  l'exercice  du 
pouvoir,  plus  on  donne  de  jeu  aux  passions  indi- 
viduelles, et  de  chances  à  ceux  qui  veulent  trom- 
per la  multitude. 
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LETTRE  X. 

Réflexions  sur  la  Grèce  en  général. 

L'ancienne  Grèce  n'offre  qu'une  seule  ville  qui 
ait  lutté  pendant  quelque  temps  contre  la  supé- 
riorité d'Athènes  çt  de  Sparte,  ce  fut  la  ville  de 
Thèbes,  ou  plutôt  ce  fut  son  célèbre  Épami- 
nondas.  Son  génie  obtint  à  sa  patrie  une  préémi- 
nence marquée^  mais  cette  prééminence  finit 
avec  lui.  C'était  toujours  à  Sparte  ou  à  Athènes 
que  ressortissaient  les  grands  intérêts  de  la  Grèce  : 
c'était  principalement  contre  elles  que  les  rois  de 
Perse,  successeurs  de  Cyrus,  dirigeaient  des  in- 
nombrables armées,  dont  les  Grecs  triomphèrent 
jusqu'à  ce  que  la  rivalité  de  Sparte  et  d'Atliènes, 
ou  l'orgueil  avec  lequel  ces  deux  villes  usaient  de 
leur  supériorité,  eût  fait  sentir  aux  rois  de  Perse 
que  l'union  de  la  Grèce  n'était  que  momen- 
tanée, et  que  Sparte  n'était  pas  incorruptible. 
Il  faut  lire  avec  attention  ce  qui  regai'de  les  ex- 
péditions de  Darius,  d'Artapherne  et  de  Mardo- 
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tiîud;  non  pour  y  voir  le  spectacle  d'une  guerre 
ordinaire ,  ixiais  pour  y  admirer  ce  que  peut  pro- 
duire une  exacte  discipline,  une  grande  habi- 
tude des  exercices  les  plus  fatigans ,  et  surtout 
un  grand  désir  de  maintenir  sa  liberté.  Qa  ne 
peut  nier  que  les  eflfets  miraculeux  (pie  Ton  vit 
^loTS,  ne  fussent  dus  en  partie  au:^  institutions  de 
Lycurgue.  Pourquoi  ?  C'est  qu'on  suivait  exacte- 
ment le  sens^dans  lequel  elles  avaient  été  établies j 
on  se  conformait  au  gâiie  du  législateur,  qui  avait 
voulu  donner  à  Sparte  une  force  défensive  inex- 
pugnable^ et  plus  le  danger  était  grand,,  plus 
le&elFoi^s  devaient  être  extraordinaires. 

Du  reste ^  se  croire  toujours  libre,  et  être  ra- 
rement heureuse  (0  j  toujours  craindre  des  maî- 
treis,  en  recevoir  quelquefois,  s^en  donner  sou- 
vent ^  s'illustrer  momentanément  par  une  grande 
rigidité  de  mœurs,  et  passer  ensuite  par  tous  les 
degrés  de  la  corruption  et  de  la  servitude  ^ puis, 
dans  cet  état  avilissant,  perdre  tout,  mœurs, 
énergie,  richesses,  population,  industrie;  c'est  à 

(')  «  ToujpiDrs  la  liberté  fut  la  passion  dominante  dos 
»  peuples  de  la  Grèce  ;  cependant  il  n'y  eut  peut-être  pas  de 
»  nation  plus  vexée  par  la  tyrannie.  »  M.  CïousînDespréaux^ 
iSstoire  de  la  Grèce, 
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quoi  se  réduit  l'histoire  de  la  Grèce.  Prenez  en 
masse  le  point  de  vue  que  vous  oflËre ,  pendant 
plusieurs  siècles,  Fhistoire  de  cette  belle  con- 
trée^ vous  y  trouverez  un  amas,  souvent  mal 
rangé,  de  petites  républiques,  qiii,  à  compter  du 
moment  de  leur  naissance ,  s'agitent  ou  se  tour- 
mentent avec  plus  ou  moins  de  violence  :  au  de- 
hors elles  s'agitent  contre  les  États  avec  lesquels 
elles  se  disent  confédérées  j  au  dedans,  elles  se 
tourmentent  elles-mêmes,  pour  tomber  de  la  dé- 
mocratie dans  l'aristocratie^  de  l'aristoctatie  dans 
l'oligarchie,  de  Toligarchie  dans  la  tyrannie, 
soit  dans  celle  d'un  seul ,  soit  dans  celle  de  plu- 
sieurs. Observez  ce  qxii  se  passe  dans  chacune  de 
ces  révolutions  :  voyez  toujours  le  parti  vainqueur 
pr/)scrire  et  confisquer,  toujours  au  nom  de  l'E- 
tat, toujours  pour  le  plus  grand  bien  public.  Il 
se  débarrasse  par  l'assassinat  de  ceux  qu'il  a  pu 
saisir  ^  il  se  débarrasse  par  l'exil  de  ceux  qui  ont 
eu  l'adresse  d'échapper^  et  les  biens  des  uns  et 
des  autres,  confisqués  au  profit  du  trésor  publie, 
ne  remplissent  que  les  trésors  particuliers  du  parti 
dominant.  Mais  dès  que  ceux-ci  jouissent  du 
fruit  de  leurs  crimes ,  ils  en  supportent  la  peine^ 
en  devenant  eux-mêmes  un  objet  de  haine  et 


(  ao9  ) 
d'eiivie.  Une  nouvelle  révolution  survient,  plus 
terrible  que  l'autre ,  parce  qu'elle;  a  plus  de  ven- 
geances à  exercer.  Ce  sont  les  enfans ,  les  parehs , 
les  amis  des  citoyens  assassinés  ou  proscrits  :  la 
fortune  se  plaît  à  les  élever  à  leur  tour^  ils  fou- 
lent aux  pieds  leurs  vainqueurs  ^  ils  ont  appris 
d'eux  qu'il  fallait  toujours  user  de  sa  victoire 
dans  le  sens  de  lu  révolution.  Ces  nouveaux  as- 
sassinats _^  ces  nouvelles  confiscations,  ces  nou^ 
veaux  crimes  sont  encore  intitulés  :  Lois  de  fÉ- 
taL  Ce  sont  en  effet  les  mêmes  cadres  ;  il  n'y  a 
que  les  noms  qui  ont  changé,  et  qui  changeront 
encore,  lorsque  la  fermentation  trop  forte  de 
tant  de  matières  inflammables  produira  encore 
une  nouvelle  explosion. 

Et  toutes  ces  révolutions  ne  sont  pas  seulement 
suscitées  par  les  intrigues ,  par  les  factions  parti- 
culières de  chaque  république  j  elles  sont  pré- 
parées, excitées ,  soudoyées  par  les  républiques 
voisines,  La  rigide  Lacédémone  protège  de  tout 
son  pouvoir  dans  Athènes  les  meurtres  et  les 
confiscations,  que  sa  cruelle  politique  croit 
utiles  à  ses  intérêts,  mais  qu'Athènes  reportera 
un  jour  chez  les  Spartiates,  ou  favorisera  chez' 
ceux  des  Grecs  dont  elle  enviera  les  richesses, 
L  i4 
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et  donl  elle  voudra  troubler  la  tranquiUilé  (>)- 

En  Usant  ces  cruelles  proscriptions,  il  est  im- 
portant de  les  juger  d'après  des  principes  sûrs  ; 
et,  en  voyant  ce  qu'elles  ont  toujours  produit^ 
d'apprendre  ce  qu'elles  produiront  toujours.  Je 
traiterai  cet  objet  avec  quelque  étendue,  lorsque 
nous  en  serons  aux  Romains. 

Il  est  à  remarquer  que  la  Grèce ,  cette  belle 
portion  du  globe,  semblait  appelée,  par  sa  posi- 
tion ,  à  jouer  un  rôle  plus  noble  et  plus  durable. 
Trouvant  chez  elle  presque  tout  ce  qui  devait 
suffire  à  ses  besoins,  pouvant  jouir  tout  à-la-fois 
et  de  la  force  d'une  puissance  continentale,  et 
des  avantages  d'une  puissance  insulaire,  la  Grèce, 
pour  être  florissante,  n'avait  qu'à  se  défendre 
contre  ses  propres  dissensions.  Tant  qu'elle  fut 
unie,  les  ennemis  du  dehors  ne  purent  l'entamer. 
Ce  fut  le  besoin  universel  qui  donna  l'idée  dn 

(0  Sparte  en  faisait  amapt  ^  Syracuse^  dopt  elle  était 
bien .  plus  éloignée.  «  Les  Lacédémoniens  s'étaient  servis 
»  des  voies  indignes  de  la  vertu  austère  dont  ils  faisaient  pro- 
«  fession,  non-seulement  pour  détourner  Denys  de  descen- 
»  dre  du  trône,  dont  la  fraude,  le  mensonge  et  la  calomnie 
»  lui  avaient  ouvert  le  chemin,  mais  encore  pour  l'y  main- 
»  tenir,  »  Hist,  des  Gaules,  par  D.  Martin,  liv.  iv. 
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tribundi  dies  Amphyctions;  Lie  $ent4jQ[iient  de  Icqir 
faiblesse  partielle  ^ppel^it  Fun  vers  Tautre  des 
peuples  dont  Torigiqn^  était  commune.  11^  ç|[xirent 
qu'ils  ne  formeraient  pli}3  qu'un  peuple^  ^n  se 
soumettant  au  congrès  amphjictionique^  chiirgé 
de  leurs  intér/êts  et  de  leur  gloire.  En  effe|:,  ce 
congrès  fiit  formidable^  taflt  que  les  Grecs  surent 
le  respecter,  tant  quie  rintéréjt  général  en  dicta 
seul  les  décisions.  Mai$  sous  prétexte  que  tes  dé* 
cisions  n'étaient  pas  toujoji^rs  justes,  on  se  petn^it 
d'abord  de  les  enfreindrez  puis  de  les  attaquer. 
Pour  annuler  un  déiCret  dont  ils  étaieut  mécon- 
tens ,  lies  Phocéens  osèrent  bien  marcher  contre 
Delphes»  Ils  s'emparent  4^  la  ville  et  même  4» 
temple  :  ils  déchirent  lès  registres  qui  ciontenaient 
leur  condamnation*  Une  pn^e  de  la  Gr^ce  l^s 
regarde  comme  des  profana teujrs,  jet  sVrme  cpntr^ 
eux;  une  autre  fayodse  leur  entreprise,  est  ^'^j^ 
pour  les  défendre.  Aithènes  et  Sparte  prennent 
parti;  une  guerre  sanglante  s'allume;  et  lesÇrecs, 
divisés,  s'égorgent  pourjou  contre  les  Amphyc- 
tions  qui  devraient  maintenir  l'union  de  Ja  Grèce. 
C'est  que  l'autorité  ^njiphyctionique  ma,nquait 
par  le  point  essentiel  :  elle  i^^avait  pas  d'unité  ;  et 
l'unité  peut  seule,  chez  un  grand  peuple,  cons- 

i4. 
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iituer  un  gouvernement  stable  ^  à  plus  forte  rai- 
son n'y  a  - 1  -  il  qu'elle  qui  puisse  rétablir  et  le 
consolider  sur  plusieurs  peuples  réunis.  Or,  tous 
ceux  qui  composaient  la  Grèce  entière  avaient  un 
vice  inévitable  dans  les  grands  corps  fédératifs; 
des  intérêts  difFérens,  et  par  conséquent  peu  d'u- 
nion entre  les  membres.  Plusieurs  de  ces  Etats 
fournissaient  des  troupes  à  la  Pèrsè  même  j  elles 
y  étaient  regardées  comme  l'élite  de  l'armée^ 
c'était  sur  elles  que  le  jeune  Cyrus  fondait  sa  plus 
grande  espérance,  lorsqu^il  fit,  en  quatre-vingt- 
treize  jours,  une  route  de  cinq  cents  lieues,  pour 
aller  attaquer  son  frère  Artaxerce.  Cette  expé- 
rience funeste  pour  le  jeune  prince,  qui  y  perdit 
la  vie,  finit  par  cette  retraite  célèbre,. connue 
sous  le  nom  de  retraite  des  dix  mille.  Le  récit 
nous  en  a  été  Iais3é  par  Xénophon  qui  la  com- 
mandait^ elle  passe  avec  raison  pour  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité.  Dix  mille  Grecs,  aban- 
donnés à  eux-mêmes,  parvinrent,  après  la  route 
la  plus  longue ,  la  plus  fatigante ,  à  rentrer  dans 
leur  pays ,  malgré  les  efforts  que  leur  opposaient 
perpétuellement  les  nombreux  ennemis  auprès 
desquels  il  fallait  passer. 

Mais  la  gloire  personnelle  que  ces  guerriers 
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venaient  d'acquérir,  et  qui  semblait  rejaillir  sur 
la  Grèce ,  n'annonçait  que  trop  que  le  gouverne- 
ment fédératif  était  devenu  impuissant,  et  que  les 
Amphyctions  avaient  perdu  leur  prépondérance. 
La  force  générale  ne  pouvant  plus  réagir  sur 
l'ambition  de  chacune  des  républiques,  elles  sui- 
virent au  hasard  ce  que  chacune  de  leurs  fac- 
tions leur  disait  être  leur  intérêt  personnel.  La 
morale,  les  principes,  tout  s'altéra  sous  un  gou- 
vernement dont  les  vices  se  manifestaient  déplus 
en  plus.  Solon  était  commenté  dans  Athènes, 
Lycm*gue  avait  vieilli  pour  les  Spai^iate^.  Je 
crois  apercevoir  la  raison  qui  rendit  ces  change- 
mens,  cette  décadence  inévitables.  Un  gouverne- 
ment fédératif  ne  peut  se  soutpiîir  qu'entra  des 
peuples  pauvres.  S'il?  ne  sont  que  peuples  pas- 
teurs, il  s'y  soutiendra  Ipngrt^mps,  parce  que 
rieii  ne  les  invite  à  çp^tif  de  leur  médiocrité; 
s'ils  sont  peuples  guerriers,  ce  gouvernement  se 
soutiendra  tant  qu'ils  ne  feront  la  guerre  que 
pour  se  défendre.  Il  est  de  l'essence  de  toute  asr 
sociatioti  sage  de  n'être  que  défensive  ;  ms^is 
comme  il  est  presque  impossible  qu'un  peupfe 
guerrier  ne  s'enricliisse  pas  par  ses  victoires,  et 
ne  ^uccodnbe  pas  à  la  tentation  des  conquêtes , 


(214) 

ce  f»eiij)le,  ne  poutaiit  long -temps  rester  sur  la 
défetisive,  ©u  datfâ  k  paiitreté,  ne  restera  pas 
long-temp^  fëdérati£  Il  pourra  encoi^  eh  conser- 
ver lé  noin;  mais  sous  ce  ùotiï  inéme^  les  États 
lés  plus  puiéfsaiis  seront  les  maîtres  et  non  les  al- 
lies des  autres.  Parcoures  Fbistoire  de  presque 
tèMéâ  les  îles  de  la  Gréée  :  Sparte  oïl  Ath&es  y 
eaier'eent  souvent  des  aetés  qui  iiennent  encore 
{jltisr  stti  despotisme  qu^à  là  souveraineté  j  et  ôusand 
on  leur  réisîéte  ^  ces  $etes  sont  atccômpagnës  de 
toutes  lès  vengeances  que  se  permet  trop  souvent 
llnjttstice  triomphante.  Vous  aVéSi  déjat  pu  voir 
la  çbndiiite  4é  Sparte-  voyfei  délie  d^Athèneis. 
Suivant  Thucydide,  Nâxos  fut  la  preMière  ville 
confédérée  que  les  Athéniens  réduîsîreht  en  e&r 
datâge.  QtiaÈ(4  ib  s'eû>|>ai^nt  de  Saîlamine ,  de 
Déios^  d'OréofSy  ils  en  chassent  les  iMibitans; 
<îeu±  de  C;^théife  sont  cohduîts  à  Athènes  ;  où  ils 
tf  obtiennent  la  vie  qùé  pour  être  dispersés  ;  les 
^Plginètés,  moins  heureux,  sont  condamnés  à 
jtioH;  Samos,  vaincue  par  Périelès,  est  obligée 
,de  prendre  un  gouvernement  démocratique,  et 
dé  souffrir  que  le  vâîflquéur  dédime  ses  priûei-^ 
jMiux  citoyens.  Une  seule  ville  dé  Grèce  avait  été, 
pendant  près  de  sept  siècles,  heureuse  de  sa  sa^ 
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gesse  et  de  sa  médiocrité.  Mélos  ne  voulait  point 
prendre  part  à  la  guerre  du  Péloponèse  j  elle  est 
attaquée  par  les  Athéniens  ^  elle  succombe  après 
unis  longue  résistance^  elle  se. rend  à  discrétion; 
tout  ce  qui  peut  porter  les  armes  est  massacré  y, 
les  enfatis  et  les  femmes  sont  vendus  à  l'encan^ 

Tel  était  le  sort  des  villes  confédérées^  lorscju'ik 
y  en  eut  parmi  elles  qui  eurent  ou  voulurent  avoir 
la  prépondérance.  Il  n^y  a  réellement  qu^ime  pro- 
vince de  la  Grèce  qui  offre  ^  pendant  quelque 
temps  ^  le  tableau  d'une  véritable  fédération  : 
c'est  rAehÂÎe>  coimue*  dan&'Fhistoire  par  la  cé- 
lèba^e  Ugue^  djesi  Achéèns^  Suivez  la  marche  de 
cette  nation  t  voyez  comme  elle  se  forme^  comme 
elle  se  fait  connaître^  comme  elle  se  trouve  à  la 
tête  d'une  Hgue  créée  par  des  convenances  lo- 
cales.; comme  cette  ligue  s'éloigne  de  son  but  à 
mesure  que  les  Achéens  s'éloignent  de  leurs  pre- 
mières institutions^  et  comme  ce  qui  devait  faire 
leur  éternelle  défense,  devient  l'instrument  même 
de  leur  ruine. 

Pauvre,  ignorante,  resserrée  dans  un  petit  do- 
maine ,  l'Achaïe  eut ,  dans  ce  qu'on  appelle  son 
enfance,  le  bon  sens  de  né  chercher  que  l'illus- 
tration qui  loi  convenait.  lia  simplicité,  la  rigidité 
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de  ses  mœurs  ^  ce  fut  là  ce  qui  établit  d'abord  sa 
réputation  dans  la  Grèce. 

Et  en  effet,  un  peuple  resserré  dans  des  con- 
fins étroits^  qui ,  par  cela  même ,  n'inspire  aucune 
jfilousie;  qui  cultive  paisiblement  la  vertu,  seule 
ricbesse  dont  le  ciel  bienfaisant  lui  ait  laissé 
l'usage,  est #  non-seulement  heureux,  mais  de- 
vient encore  célèbre  par  ses  vertus  et  par  ses 
moeurs.  Ge  trésor  n'éblouit  point  les  yeux  :  il 
n'éveille  ni  l'envie,  ni  la  crainte^  mais  il  s'amasse 
en  silence,  et  pèse  enfin  dans  la  balance  des  Etats  : 
il  y  acquiprt  un  poids  d'opinion.  Les  Grotoniates 
vinrent  demander  des  lois  à  FAchaïe  ;  l'indolent 
Sybarite  y  vint  chercher  quelques  préservatifs 
contre  l'excès  de  la  mollesse  dont  il  était  fatigué. 
Après  la  bataille  de  Leuctres ,  Tlièbes,  et  Lacédé- 
mone  prirent  les  Achéens  pour  arbitres.  Ainsi 
commença  le  rôle  que  devait  jouer  ce|;te  répu*^ 
publique. 

Elle  s'était  formée  de  douze  petites  villes  du 
Péloponèse ,  trop  faibles  pour  alarmer  la  Macé- 
doine. Pendant  que  Philippe,  Alexandre  et  leurs 
successeurs  effrayaient  ou  comprimaient  presque 
toute  la  Grèce,  les  Achéens  respiraient  en  paix 
dans  un  coin  de  l'isthme.  Devenus  plus  puissans. 
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ils  nommèrent  pour  leur  chef  Arâtus,  qui  réunit 
presque  toutes  les  villes  du  Péloponèse.  La  ligue 
sentit  alors  ses  forces ,  et  se  crut  destinée  à  réta- 
blir Tancienne  liberté  de  la  Grèce.  Elle  y  fût 
parvenue,  si  elle  n'eût  pas  trouvé  des  obstacles 
daqs  la  Grèce  même,  et  si,  irritée  par  ces  obs- 
tacles., elle  ne  se  fût  pas  méprise  sur  les  moyens 
qu'elle  devait  eniployer  pour  les  écarter.  Mais 
une  ligue  de  républiques  qui  rivalisaient  de  com- 
merce et  de  corruption,  devait,  à  chaque  pas, 
éprouver  ou  faire  naître  mille  difficultés.  L'ac- 
cession au  pacte  fédératif  devait  être  volontaire^ 
on  voulut  l'exiger,  et  asservir  les  villes  qui  refu- 
saient :  il  en  résulta  des  guerres.  La  ligue,  qui  ne 
devait  quQ  protéger,  se  vit  contrainte  de  se  dé- 
fendre. Deux  fois^  craignant  les  forces  réunies  de 
ceux  qui  auraient  dû  être  ses  défenseurs,  elle 
implora  le  secours  de  la  puissance  qu'elle  devait 
le  plus  redouter;  deux  fois  elle  crut  pouvoir  s'ap- 
plaudir d'avoir  été  sauvée  par  la  Macédoine. 
Ges  guerres  furent  terminées  par  le  célèbre  Phi- 
lopoemen.  Ce  grand  homme,  qui  suivait  la  route 
tracée  par  Aratus ,  eût  peut-être  eu  de  la  peine  à 
obtenir  cette  paix,  et  la  prépondérance  qu'elle 
donnait  à  la  ligue,  si   de  nouveaux  événement 
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n'eussent  attiré  tous  les  yeux  d'un  autre  côté. 
Les  Romains  menaçaient  la  Macédoine  et  s'ap- 
prochaient de  la  Grèce  5  ils  i^'avançaient^  fiers 
de  la  soumission  de  l'Italie ,  de  la  con(piéte  de 
l'Espagne,  de  la  soumisiâon  de  Garthage,  précé- 
dés de  la  terreur  qu'inspiraient  lettre  armes^  et 
de  Kdée  qu'on  ne  pouvait  leur  résister,  La  Grèce 
réunie  était  cependant  6n  éte^t  d'arrêter  ce  toi^ 
rent  déva&tateto^  :  c'était  à  cek  que  la  ligue  de- 
vait tendre*  Mais,  au  cotr^taire,  elle.se  joignit,, 
elle  ouvrit  les  chemins  à  Femiemi  qu'il  fallait 
éloigner.  Les  Achéens  c^cot^rurent  les  Romains 
contre  1^  Maééddine,  qui  deux  fois  les  avait  dé-^ 
fendus  aVèe  sucôès.  La  conquête  de  la  Macédoine 
fut  en  partie  leur  ouvrage ,  et  cette  impolitique 
/ingratitude  les  conduisit  à  leur  perte*  Rien  u'é-^ 
chappait  à  la  profondeur  des  vues  du  sénat  ro^ 
main  :  il  sentit  que  la  rivalité  des  Grecs  les  lui 
livrerait  infailliblement  ;  qu'il  ne  fallait  que  les 
enivrer  de  cette  liberté  dont  Hs  ne  savaient  pas 

• 

jouir;  et  il  proclama,  avec  le  plus  grand  appareil^ 
le  funeste  bienfait  qui  devait  diviser  et  paralyser 
un  corps  dont  l'union  eût  été  redoutable.  ^ 

Mais  quand  la  Macédoine  fut  entièrement  as- 
servie, quand  Rome  n'eut  plus  rien  à  craindre 
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de  ce  côté,  elle  punit  sévèrement  les  villes  grec- 
ques qui  avaient  suivi  le  parti  de  Persée.  Bientôt 
après,  elle  morcela  la  confédération  :  elle  ordon- 
nait aux  chefs  de  se  rendre  auprès  d'elle,  elle  les 
dispersa  dans  l'Italie  |  enfin  elle  reconnut  les  ser- 
vices qu'elle  avait  re§us  des  Achéens  comme 
eux-mêmes  ayaiepi;  reconnu  les  services  que  leur 
^yait  tendus  te  MaqédoiQe.  Elle  leur  déclara  la 
guerre  j  et  cette  ^publiqifô  achéeniie,  dégénérée 
de  ses  anciens  principes^  trop  souvent  armée 
contre  ses  vrais  intérêts ,  finit  par  la  ruine  de 
Corinthe. 

L'histoire  de  la  li^^  d^  Achéens  vous  mettra 
dang  le  ca«  de  faire  quelques  rapprochemeûs  que 
je  vous  exhorte  à  suivre  avec  la  plus  scrupuleuse 
attentioQ.  L'histoire  moderne  nous  offre  deux 
Etats  fédératifs  que  l'on  peut  comparer  à  la 
ligue  achéenne  :  la  Hollande  et  la  Suisse.  Faire 
ici  l'énumeration  dét^ollée  de  leurs  différences  et 
de  leur»  similitudes,  m'entraînerait  dans  de  trop 
longs  détails.  Je  vous  indi^erai  quelques  points 
principaux  sur  lesquels  vous  pourrez  vous  fixer 
pour  observer  les  autres. 

Vous  commencerez  par  observer  que  la  posi- 
tion politique  des  trois  Etats  avait  quelque  res- 
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semblance ,  relativement  aux  craintes  que  pou- 
vait leur  inspirer  une  grande  puissance  voisine. 
Ce  que  FAchaïe  redoutait  de  la  Macédoine,  la 
Hollande  l'avait  déjà  éprouvé  de  FEspagne,  et  la 
Suisse  de  la  maison  d'Autriche.  Aussi  les  deux 
ligues  modernes  furent-elles  défensives,  comme 
l'ancienne.  C'est  le  propre  de  toute  fédération 
entre  de  petits  Etats  ;  aucune  fédération  oflFensive 
ne  peut  se  soutenir  entre  eux.  Vous  avez  vu  que 
celle  des  Achéens  n'eut  pas  toujours  la  sagesse  de 
rester  défensive,  et  que  ce  fbt  ce  qui  la  perdit. 
Vous  verrez  que  celle  des  Suisses,  qui,  après  le 
concile  de  Constance,  s'écarta  un  moment  du 
but  de  son  origine,  et  voulut  devenir  offensive, 
commit  une  faute  qui  pensa  lui  être  funeste.  Il 
en  résulta  des  guerres  civiles  ;  et  si  elle  ne  fût 
pas  revenue  à  ses  vrais  principes,  la  suite  de  ces 
écarts  prolongés  aurait  été,  ou  de  réduire  tous 
les  petits  Etats  en  un,  ou  de  les  mettre  forcé- 
ment sous  une  protection  étrangère. 

Vous  verrez  que  la  ligue  hollandaise  fut  fidèle 
aux  principes  défensifs,  jusqu'à  ce  que  son  or- 
gueil lui  persuada  de  rivaliser  avec  Louis  XIV  •    . 
et  que  c'est  pendant  ce  période  d'ime  politique 
sage  qu'elle  a  formé  ses  plus  beaux  établissemens^ 
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et  jetë  les  bases  de  sa  grandeur.  Vous  remarque- 
rez que  depuis  qu'elle  a  abandonné  ce  principe 
pour  jouer  un  rôle  offensif,  elle  n'en  a  retiré 
que  le  superbe  et  stérile  avantage  de  prodiguer, 
ses  millions  pour  satisfaire  son  aveugle  et  crédule 
vanité. 

La  Hollande ,  en  se  constituant  exclusivement 
marchande ,  suivait  ses  vrais  intérêts,  et  semblait 
s'attacher  de  plus  en  plus  à  n'être  guerrière  que 
pour  se  défendre  :  c'est  ce  qu'elle  eût  dû  toujours 
faire. 

La  Suisse  se  trouva,  dès  sa  naissance,  puissance 
militaire.  Son  sol ,  sa  pauvreté ,  ses  alentours , 
tout  l'appelait  à  être  guerrière,  mais  à  ne  l'être 
que  pour  se  défendre.  Assez  sage  porur  n'avoir 
aucune  idée  de  conquête ,  mais  pouvant  encore 
craindre  derrière  elle  de  puissans  ennemis,  elle 
envoyait  amiuellement  chez  différentes  nations 
des  jeunes  gensmi'on  lui  renvoyait  guerriers,  et 
qui  rapportaient  chez  eux  le  numéraire  d'un  pays, 
aux  dépens  duquel  ils  avaient  appris  à  défendre 
le  leur.  Cet  État  ne  devait  donc  jamais  songer  à 
autre  chose  qu'à  maintenir  sa  réputation  militaire. 
Elle  lui  suffisait  pour  tenir  un  rang  parmi  les  se- 
condes puissances.  Mais  le  jour  où,  par  avidité , 
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il  aura  échangé  cetteriputation  contre  les  hasards^ 
le$  spéculations,  les  profits  du  commence  y  il  aura 
peidu  son  rang  politique,  et  se  sera  mis  à  la  dis^ 
crétibn  de  ses  voisins. 

L'Achaïe,  appelée  par  sa  position  à  ua  com^ 
merce  facile ,  devait  éviter  de  lui  laisser  prendre 
une  extension  qui  la  rendît  trop  opulente.  Une 
puissance  comnaerçaote  deveùjcie  trop  riche ,  s^ 
trouve  entre  deux  écueils  ;  ou  elle  ne  peut  ré^isjt^r 
longr-teïnps  à  la  manie  d^attaquer,  ou  elle  /est 
trop  corrompue  pour  se  défendre  elle-même; 
et  alors  elle  abandonne  \ce  min  aux  étrapgerSé 
Carthage  en  est  un  granid  exemple.  jEUe  î^y^M 
attaqué  en  Afrique,  en  Espagne,  en3iGil^>  len 
Italie ,  et  ellie  n'eut  pas  de  fo^oi  m  défendrie  cl>^^ 
elle. 

Remarquez,  d'aillejurs,  que  d^^  ^'uni$  fpis^ 
dans  xm  petit  État>  et  surtout  dans  un  ]£t^  iéàé^ 
ratif,  le  souverain  (quel  qu'il  ^oit,  cdBectif  ou 
individuel)  a  laissé  prendre  au  commerce  \m^ 
extension  trop  g^^ande ,  il  voit  ds^^que  ^our  dimi-r 
nuer  son  autorité  dans  la  même  pmportion  que 
ce  commerce  augmente  la  sieime.  B^ns  toutes  ses 
mesmres,  d^ns  toutes  ses  opérations,  il  se  trouve 
gêné ,  ou  même  à^rrété  par  dés  liommes  avides  et 
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puisfians^  qui  font  de  leur  îofaéret  présent  une  loi 
de  l'État. 

Les  n^odaos  achéens  entraînaient  perpétuel- 
lement leiur  patrie  dans  de  ÊiuBses  demarclies^ 
suivant  qu'ils  y  voyaient  pour  eux  ^un  avantage 
momentané.  Alternativement  ennemis  ou  amis 
de  la  Perse^  de  la  Macédoine^  ou  des  Romains^ 
ils  mettaient  le  gouvernement  dans  l'impossibi- 
lité d'avoir  une  politique  constante  et  uniforme. 

Appliquez  cette  i^marque  à  la  Hollande  et  à  la 
Suisse  j  appli(pie!z>-la  surtout  k  l'époque  à  laquelle 
î^ écris  i  et  vous  verrez  si  ce  ne  sbfit  pas  les  ban-> 
quiers  hollandais  qui  ont  appelé  dans  leur  patrie 
la  terrible  puissance  à  laquelk  elle  est  aujour^ 
d'hui  soumise  ^  ei  ce  ne  sont  pas  les  hommes  à 
argent ,  qui ,  en  engageant  le  corps  helvétique  k 
se  soumettre  chaque  jour  à  qodique  humiliation 
nouvelle^  l'ont  mis  ei^bi  dans  la  dép^dance  la 
plus  entière  dn  «uperbe  vpidn  à  qui  il  i^'a  plus 
rien  A  refuser.  , 

Avant  de  qiiiitter  la  Grèce  ^  il  est  encore  un 
rapprochement  que  je  vous  exhorte  à  imre^  entre 
sa  religion  et  celle  de  l'Egypte  ^  entre  les  ins- 
titutions politiqties  de  l'une  et  de  Tautre.  Les 
observations  que  vous  ferez  à   ce  sujet  pour- 
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ront  encore  s'appliquer  au  ciilte  et  aux  institu- 
tions des  Romains. 

Les  institutions  admettaient  tous  les  citoyens 
au  partage ,  à  Fexercice  de  la  souveraineté  ;   la 
religion  admettait  aux  honneurs  de  la  divinité, 
les  hommes,  les  passions,  les  vices,  même  les 
crimes.  La  loi  opprimait  la  nature,  en  permet- 
tant de  tuer  son  esclave  et  d'exposer  son  enfant  : 
la  religion  outrageait  la  divinité,  en  lui  offrant 
en  sacrifice  le  captif  malheureux,  le  voyageur 
égaré ,  la  faiblesse  de  renfance  et  la  pudeur  de  la 
beauté.  L'Égyptien  n'avait  eu  que  des  dieux  vils, 
la  Grèce  eut  des  dieUx  impurs* ou  sanguinaires^ 
et,  parmi  tous  ses  temples^  le  seul  où  un  honnête 
homme  pût  entrer  sans  effroi ,  était  celui  où  il  ne 
trouvait  que  des  imposteurs. 

Si  donc  on  veut  chercher  des  institutions  po- 
litiques, sages,  bien  concertées,  bien  déduites  des 
principes  de  la  société,  ce  ne  sera  pas  chez^  des 
peuples  dont  les  institutions  religieuses,  non-seu- 
lement- avaient  défiguré  la  religion,  mais  en 
avaient  fait  l'oppression  de  la  société.  Un  culte  qui 
sanctifie  des  sacrifices  humains,  et  qui  consacre 
la  prostitution,  opprime  les  deux  sexes^  en  punis^ 
sant  l'im  de  son  malheur,  et  l'autre  de  son  inno- 
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cen<;e;  Et  vous  remarquerez  que  c'est  dans  les 
répu'bliques  que  les  absurdités,  lès  iiicoiïsëqu^nces, 
les  infamies,  les  tniautës  du  polythéisme,  ontetë 
le  piu^  r^andue»  et  le  plus  accréditées  y  parce 
que  l'extréttie  liberté  laissant  un  champ  libre  à  la 
licence  des  opinions  et  à  l'admission  de  toute 
espèce  de  culte,  il  n'y  avait  rien  qu'on  ne  pût  faire 
croire,  faire  adopter,  faire  décréter  au  peuple, 
dès  qu'on  lui  présentait  quelque  chose  qui  pou- 
vait flatter  sa  souveraineté,  assouvir  ses  passions 
ou  exciter  sa  barbarie. 

Dans  lé  des&iil  général  dé  ce  tableau,  auquel 
vous  mettrez  les  couleurs  à  mesure  que  vous 
avancerez  dans  l'histoire  des  Grées,  vous  recon- 
n^ltet^c&  que  doit  devemi*  PboitïWey  toi'squé  le 
^ythéisme  (dit  l'athéisme,  car  i'uu  àiène  à 
Fautreî)  «t  la  démocratie  (Wltdëiiâttiré  en  hir 
toute  idée  religieuse  et  polîtiÉpié.  -  î    j 

-  SI'  vOtis  Voulez  voir  la  Grèfee 'telle  qpleBe  a  été 
qti^qttefôis,  telle  qu'ujae  imagination  jeuns  et 
viv^  aime  à  se  là  représenter,-  'ri:  fendra  la  -èlaeiv-' 
cher  dans  Fénseïnble  des  gttaifdes^  âï^tions  y  :  def 
gi'ikndi^'  vertus,  des  grandi^ homnies,:  dés  graiids 
étà'biisSémèhs  qu'on  y  trouve.  Ses  sageis ,  ses  plii*» 

losophes,  ses  poètes,  ses  ariistés  ?  voilà  Un  çor-^ 
I.  i5 
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tége  qu'il  ne  faut  point  séparer.  C'est  aux  jeux 
olympiq[Ue5  que  la  Grèce  se  donnait  en  spectacle 
à  l'univers  j  c'est  dans  les  ampbjctions  qu'elle  pa- 
raissait réelleinent  n'être  soumise  qu'à  ^on  propre 
empire.  La  poésie  semble  être  née  de  cette 
langue  heureuse^  dont  la  concise  harmonie  sa- 
tisfait à  la  fois  et  l'esprit  et  l'oreille-  C'est  le 
berceau  de  la  tragédie  ^  c'est  là  qu'il  faut  la  con- 
sidérer à  sa  naissance,  voir  à  quel  degré  l'avaient 
déjà  portée  Eschyle,  Sophocle  et  Euripide.  Ce 
dernier  poète  a  un  grand  titre  à  la  vénération  des 
Français  :  la  lecture  et  la  méditation  de  ses  ou-^ 
VTjages  ont  créé  Racine. 

La  gloire  de  ses  productions  dramatique» 
n'appartient  pa."  proprement  à  u.uje  I.  G^; 
elle  est  revendiquée  par  les  Athéniens.  Telle 
était  la  folle  et  excessive  passion  de  ce  peuple 
pour  tout  ce  qui  tenait  à  ses  plaisirs,  qu'il  avait ^ 
par  une  loi  absurde,  condamné  à  mort  qui- 
conque proposerait  d'employer  aiix  besoins  pu-* 
blic&  les  fonds  destinés  aux  spectacles.  A  niesiu^e 
que  le  luxe  et  les  richesses  augmentèrent  chez  lui, 
cette,  pasision  y  devint  plus  impérieuse  :  l'éloquence 
de  Démosthène  ne  put  en  triompher,  et  elle  neser- 
vit  pas  peu  aux  sucdès  des  desseins  de  Philippe, 
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Ce  nom  indique  l'époque  où  la  Grèce  perdit 
ce  qu'elle  appelle  sa  liberté.  Ce  ne  fut  pas,  à  la 
vérité,  Philippe  qui  la  lui  enleva  j  mais  il  avait 
tout  préparé,  il  avait  ôté  à  fcëtte  liberté  tous 
ses  soutiens,  et  son  fils  Alexandre  n'eut  qu'à 
mettre  en  œuvre  les  niatériaux  que  son  père 
avait  amassés* 


i5. 
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LETTRE  XI. 


Histoire  d'Alexandre. 


Je  regarde  cette  époque  comme  une  des  plus 
instructives,  si  Ton  veut  en  suivre  les  détails  : 
on  y  voit  que  Philippe  connaissait  parfaitement 
le  vice  des  institutions  grecques.  Gest  d'elles 
principalement  qu'il  se  sert  contre  les  Grecs 
même.  L'ancienne  animosité  de  ce  peuple  con- 
tre} les  Perses  lui  fournit  un  prétexte  de  mettre 
en  jeu  toutes  ses  batteries  :  il  les  dispose  avec 
ordres  il  les  fait  jouer  à  propos.  Cette  pratique 
est  sans  doute  machiavéliste  ^  mais  elle  est  pi- 
quante par  son  machiavélisme  même  :  et  dans 
la  position  respective  des  Grecs  et  de  Philippe, 
c'était  la  seule  qu'il  pût  employer  contre  eux. 
Pourquoi  leur  gouvernement  donnait-il  contre 
eux-mêmes  tant  de  force  à  sa  politique?  Pour- 
quoi leurs  mœurs  semblaient-elles  la  provoquer? 

La  Grèce  avait  élevé  tous  les  arts  à  leur  per- 
fection ,  quand  elle  tomba  dans  le  dernier  degré 
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de  la  corruption  et  de  ^avilissement.  Ses  lycées 
étaient  fréquentés  ;  ses  portiques  étaient  inondés 
de  philosophes.  Tous  les  principes  de  la  morale 
avaient  été  livrés  à  une  discussion  plus  odieuse 
qu'utile^  plus  scolastique  que  solide.  Chaque 
philosophe  avait  sophistiqué  la  veitu,  en  avait 
fait  un  système  à  sa  mode  ;  et  les  Grecs^  peuple 
naturellement  oisif  et  parleur/ couraient  de  Fun 
à  Fatitre,  par  vanité,  par  mode,  par  désœuvre- 
ment. Chez  un  peuple  vif  et  spirituel,  on  ne 
parle  janiais  tant  de  la  vertu  que  lorsqu^on  la 
pratique  moins.  On  lui  rend  en  théorie  menson- 
gère ce  qu'allé  perd  eu  réalité  ;  on  a  sans  cesse 
son  nom'  dans  la  bouche,  précisément  parce 
qu:\jn  n'a  plus  ses  maximes  dans  le  cœur  ^  et  ce 
culte  hypocrite  est  le  dernier  hommage  qu'on 
lui  rend. 

Lapdiitîqùe  de  Philippe  suivit  avec  une  adresse 
constante -les  nouvelles  combinaisons  qu'exigeait 
le  changement  qui  s'était  opéré  dans  le  génie  des 
Grecs.  Ce  n  ej^F  J)lùs  avec  du  fer  qu'il  faut  atta- 
quer un  peuple  avili  :  il  ne  connaît,  il  ne  de- 
mande que  l'or  :  c'est  aved  ce  métal  qu'il  faut 
l'ébranler  et  le  détruire. 

Philippe  ne   comptait  pour  rien  les  troupes 
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athéniennes.  Il  renvoyait  le3  prisonniers  ;  qu'avait- 
il  à  craindre  d'eux  ?  Ce  n'étaient  plus  de^  hom- 
mes, c'étaient  des  esclaves  dont  il  fais^t  des 

Ce  prince  n'acheva  point  ce  qu'U  avait  entre- 
pris,- un  traître  lui  ôta  la  vie  :  mais  l'impulsion 
de  la  Grèce  était  donnée  j  et  41exfindre ,  qui 
peutrétre  n'eut  pas  eu  Ifi  Ipngiie  patience  avec 
laquelle  Philippe  prépara  ses  opérations ,  avait 
ces  grands  élans  de  l'âme ,  cet  ascendant  du 
génie,  nécessaires  pour  couronner  les  projet  de 
sQiï  père, 

Jamais  un  si  grand  empire  ne  fut  renversé 
en  aussi  peu  de  temps  que  celui  des  Perses  ^  ja- 
mais il  ne  le  fut  avec  de  moindres  forces;  jamais 
il  ne  le  fut  avec  un^  n^oin4re  résistance.  Ds^ 
les  deux  combats  qui  décidèrent  du  soyt  ^e  cet 
empire ,  rinnQm|>rahle  multitude  ^es  Perses 
qu'Alexandre  trouvait  devant  lui,  sen^blait  n'y 
être  venue  que  pour  aJQuter  à  sa  victoire,  Sur 
le  Gram'que,  et  à  Issus,  on  cherche  les  Perses 
qui  avaient  produit  le  gran4  Çyrus,  et  $ivec  lesr 
quels  il  avait  cqnquis  trois  grands  États;  ce 
n'étaient  plus  eux.  Ils  avaient. pris  les  moeurs 
de  Sardes,  de  Babylone  et  de  Ninive;  ils  avaient 
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abandonné  celles  de  leurs  montagnes.  Leurs 
corps  s'étaient  amollis  avec  leurs  âmes;  tout  Tat- 
tirail  du  luxe  asiatique  surchargeait  et  emba]>> 
rassait  leur  armée }  et  la  phalange  macédonienne, 
qui  alh^t  les  attaquer^  avait  sur  eux  les  mêmes 
avantagés  qu'eux-mêmes  avaient  eus  deux  siècles 
auparavant ,  lorsque  Cyrus  les  conduisait  contre 
ies  rois  d'Assyrie,  et  Camhyse  contre  les  rois 
d'Egypte  :  marche  trop  ordhiaire  des  vicissitudes 
humaines  !  Grande  et  sanglante  leçon  que  se 
donnent  tour  à  tour  tous  les  peuples  ^  qui  n'en 
a  encore  corrigé,  qui*  peut-être  n'en  corrigera 
aucun  ^  parce  qu'il  est  «anis  doute  dans  l'ordre 
de  la  nature  qu'au  moral  comnleau  physique, 
tout  commence,  croisse  et  finisse;  parce  que  les 
plus  grands  enipires  i|.'élant  composés  et  ne  pou- 
vant être  régis  que  par  des  hommes,  doivent  pàr-r 
ticiper  à  tous  les  inconvéniëns  de  notre  orgueil-rl 
leuse  faiblesse;  pikrce  qu'ils  doivent  avoir,  comme 
nous ,  le  hégayement  de  l'enfance,  la  force,  mais, 
aussi  les  passion^  de  la  virilité^  et  enfin  la  cadu- 
cité de  la  vieillesse  l  Lç  rapprochement  et  la  jwo-. 
longation  de  ces  époques  dépendent  de  l'esprit 
de  ce  peuple,  de  celui  deses  voisins,  delà  parci- 
monie ont  de  la  libéralité  avec  laquelle  la  nature 
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lui  refuse  ou  lui  donne  de  sages  administrateurs. 
Mais  ils  dëpendejil  surtout  de  la  Ixonté  de  ses 
intentions  primitives  >  dïe  l'accord  plus  on  moim 
parfait  qu'elka  ofA  ay.çc  ses  locaUlé»,.sesgO(H*5^ 
ses  usages,  ses  relations^  de  la  ionguie  persévé* 
rance  avec  laquelle  il  conserve  ses  institutions^ 
ai  jçlles  sont  bonnes,  ou  .de  la  tranquille  et  g^a-*- 
du^llé  circonspection  avec  laquelle  il  lés  change  > 
siieU^^OPt  vicieuses,  >  .  ., 
.  I^^que  l'on  y^t  Vioir  la  rapidité  de  la  mar- 
c^^  d'Ale:^andriei,:la>^agesse  de. sa  conduite,  les 
m^^hfRi^  d^  DariUs-^t  c^ux.  de.  sa  fajaaille,  il  faut 
lfç*e  ç0  trait  d'histoire  da»s  Qùipte--jGnrcç,  Mai« 
qu^ind  (xql  v^^t  voiy  ^ujti'e'Qhôfiudage3(sj  je  puis 
m'îe^^pif^imjer  £^iii§i):dé  cjs  graïad  /événenîent>xïuand 
on  veut  planer  sur  le  vajinqueur^t  3ur!l©,VÉj.incn«j 
quand  on  veut  aisîsistèr  :^i;i8.  4^'cpmijpsitioû  d^un 
grand  État,  il  fèml:  Urè  e^^yqrte  M*  de  /JVtaqtes^ 
quiçu  en  dit  ^m^XM^p^^t  •  d^0  lipfs  y  et  feicom- 
pfirer  à  ce  q\i'il  a  dh  précédenawe^t  dfusQ  mo- 
u^ifçiliie  qi^i  cpnquiçrt.  Çesi  çji^pitifes:  n'^i»  ^  quç 
p^i|L  de  mpt.^,  n^aifii  ce  peu  di^ OiMts  vailit  u» 

volume.  .  *  -     ■'■'    : 

»  ■.,'■'     ^-     ••■  ■  ■ 

Çn  étudiant  lé  caractère  de  cet  ^lexandre, 
3n  trouve  un  des  hommes  les  plus  étonnans  que 
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riiistoire  ^nous  ait  fait  connaître.  Je  ne  sais  si 
vous  en  jugerez  conune  moi;  mais  je  dirais  qu'il 
ne  lui  a  manqué  que  d'être  malheureux  pour 
être  réellement  un  grand  homme  ;  comme  si 
la  Ibrtune ,  jalouse  de  toutes  ses  grandes  qualités^ 
eût  cru  ne  pouvoir  les  étouffer  qu'à  force  de 
faveurs.  Il  fut  long-temps  inaccessible  à  la  sé- 
duction de  la  prospérité  ;  et,  s'il  était  mort  avant 
d'y  succomber,  l'histoire  chercherait  vainement 
une  tache  dans  sa  vie. 

.,/Je:  crois  qu'avec  la  force  d'âme  et  de  génie 
dont  il  était  doué,  il  eût  déployé  dans  le  mal- 
heur un  grand  caractère  et  de  grandes  ressources. 
Quelles  savantes,  dispo^tions  pour  ses  plus  mé^ 
morables  batailles  !  Quel  calme  daûs^les  momens 
qui  les  précèdent  !  Quelle  ardeur,  et  en  même 
temps  quelle  présence  d'esprit  pendant  Taction  ! 
mais  surtout  quelle  modération  après  la  victoire  ! 
Que  le  vainqueur , de  Darius  était  grand  dans  les 
respectueux  homjnages  qu'il  rendait  a  la  veuve 
et  à  la  fflle  de  ce  malheureux  monarque!  Maïs 
qu'il  est  biwi  plùé  grand  encoi^e ,  lorsqu'il  boit  la 
potion  que  lui  donne  im  médecin  qu'on  vient  de 
lui  dénoncer  comme  attentant  à  sa  vie  !  Il  n'y  a 
la  ni  enthousiasme,  ni  chaleur  d'imagination  : 
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c'est  la  sérénité  d'une  grande  âme  j  c'est  le  héros 
à  froid  j  c'est  l'homme  vertueux  qui  repousse 
l'idée  du  crime ,  lors  même  qu'il  peut  être  vie-* 
Ume  de  sa  confiance.  Scrutez  ce  trait  célèbre  de 
la  vie  d'Alexandre ,  vous  serez  étonné  de  tout  ce 
qu'il  renferme. 

Tant  de  grandeur  d'âme,  tant  de  noblesse  dans 
les  sentimens,  vient  se  briser  contre  l'écueil  de 
la  prospérité.  Alexandre,  qui,  au  besoin,  aurait 
pu  se  servir  d'aïeux  à  lui^fiiéme ,  a  recours  aux 
fables  qui  ne  trompent  que  le  vulgaire,  et  va 
chercher  une  généalogie  divine  dans  le  temple 
de  Jupiter.  Il  va  être  du  sang  des  dieux;  mais  il 
ne  sera  plus  un  grand  homme.  L'amour  de  la 
gloire  en  aurait  fait  un  héros  :  l'orgueil  en  fera 
un  roi  cruel,  la  colère  un  meurtrier  de  son  ami, 
la  débauche  un  esclave,  et  bientôt  une  victime 
de  ses  passions. 

L'entrée  d'Alexandre  en  Perse  avait  un  objet  : 
cet  objet  ^tait  rempli  par  la  conquête }  il  l'avait 
été  avec  une  rapidité  qui  avait  étonné  le  vain^ 
queur  lui-même.  Le  nom  des  Grecs  était  vengé  : 
leurs  ennemis  humiliés  ne  pouvaient  plus  leur 
miii^ç.  La  mission  mihtaire  d'Alexandre  finissait 
là.  S'il  s'y  fût  arrêté,  il  pouvait  fonder  un  nouvel 
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empire^  (l^il  eût  transmis  à  ses  descenc^ans^  et 
(îont  la^,  Grèce  eût  nécessairement  fait  partie. 
L'union  des  deux  peuples  se  faisait  déjà  par  une 
tendance  naturelle.  L'armée  victorieuse  prenait 
les  mœurs  des  Persans  ^  le  vainqueur  lui-même 
s'était  empressé  de  les  prendre  :  politicpie  sage, 
en  ce  qu'elle  fait  croire  au  peuple  vaincu  qu'on 
l'estime  assez  pour  se  conformer  à  ses  usages  ;  en 
ce  qu'elle  ne  laisse  pas  devant  les  yeux  une  diffé- 
rence qui  paraît  méprisante  pour  lui.  Mais  en  se 
rapprochant  des  mœurs  persanes,  il  ne  fallait  pas 
en  prendre  le  luxe  et  la  mollesse  j  U  fallait  s'en 
entourer,  mais  ne  pas  s'en  laisser  atteindre  j  il  fal- 
lait surtout  rester  au  milieu  du  peuple  conquis; 
et  après  un  si  grand  ébranlement ,  resserrer 
toutes  les  parties  de  ce  vaste  État ,  en  donnant 
une  nouvelle  trempe  à  son  ancieaane  adminis- 
tration. 

Mais  la  folie  des  conquêtes  fit  sortir  Alexandre 
des  bornes  que  lui  prescrivaient  la  raison ,  l'in- 
térêt et  la  politique.  Les  fabuleuses  aventures  de 
Baçchus  excitèrent  son  imagination  :  il  voulut 
^Uer  plus  loin  que  ce  héros  de  la  fable,  et  il 
attaqua  des  peuples  dont  à  peine  connaissait-ril 
le  nom.  Aussi  ses  dernières  victoires,  non-seule- 
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ment  n'ajoutèrent  rien  à  sa  puissance,  mais  de- 
vaient même  l'affaiblir  ;  et  c'est  ce  qui  fût  arrivé 
inévitablement,  si  la  mort  ne  l'eût  surpris  dans 
toute  la  force  de  son  âge.  Ce  conquérant  si  re- 
doutable et  si  redouté  ne  put  même  laisser  à  sa 
postérité  ni  les  Etats  qu'il  avait  reçus  de  ses 
pères,  ni  ceux  qu'il  avait  envahis.  Dés  troubles 
et  des  divisions  éclatèrent  dans  les  uns  et  dans 
les  autres.  Le  royaume  de  Philippe,  partagé  en 
deux  après  Alexandre,  devint,  sous  le  nom  de 
Pergame  dans  la  personne  d'Eumènes,  et  sous 
celui  de  Macédoine  dans  la  persôtme  de  Persée, 
Une  conquête  et  une  province  romaine.  Les  nou- 
veaux  Etats  d'Alexandre ,  partagés  entre  ses 
quatre  successeurs,  vinrent  aussi  s'abîmer  dans 
le  vaste  réservoir  de  cette  répubhque  romaine, 
qui,  des  bords  fangeux  du  Tibre,  était  partie 
pour  tout  engloutir. 

La  Grèce,  qui,  après  la  mort  d'Alexandre,  avait 
repris  quelque  ombre  de  liberté,  la  perdit  encore 
par  ses  dissensions,  qui  la  livrèrent  aux  Romains^  et 
cette  faatiàri  grecque,  si  long-temps  vantée,  qui 
Avait  peuplé  l'Italie  de  ses  colonies,  chez  laquelle 
Rome  était  venue  chercher  des  lois,  fut  enfin  obli- 
gée de  se  soumettre  à  celles  de  Rome  elle-même. 
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Lorsqu^on  est  arrivé,  dans  l'histoire  grecque, 
à  la  conquête  de  la^  Perse  par  Alexandre ,  c'est 
donc  alors  qu'il  faut  étudier  l'histoire  romaine. 
Tout  autre  intérêt  semble  s'éteindre  devant  celui 
qu'inspire  cette  histoire  ;  comme  si  cette  éton- 
nante nation  eût  été  destinée  à  dominer  en  tout, 
même  sur  la  postérité,  dont  ses  restes  provo- 
quent encore  l'admiration. 
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LETTRE    XII. 

Comment  il  faut  lire  l'Histoire  romaine^  < 

Les  grands  établissemens  dont  les  Romains 
ont  couvert  la  terre,  les  longs  et  constans  succès 
avec  lesquels  ils  Font  parcourue,  la  sage  har- 
diesse de  leurs  entreprises ,  Tempire  que  la  plu- 
part de  leurs  lois  obtiennent  encore  dans  presn 
que  toute  FEurope,  la  beauté  et  Futilité  des 
ouvrages  que  nous  ont  laissés  les  écrivains  du 
bel  âge  de  leur  littérature^  enfin,  tout  ce  que  les 
Romains  ont  fait,  tout  ce  qu'ils  ont  été,  tout  ce 
que  Rome  est  encore,  rend  la  connaissance  de 
leur  histoire  d'ime  nécessité  absolue  pour  qui- 
conque ne  veut  pas  être  arrêté  k  chaque  pas  dans 
Fhîstoire  des  autres  peuples.  C'est,  en  outre,  celle 
qui  donne  le  plus  à  méditer,  celle  où  Fon  trouve 
le  plus  de  grands  traits,  de  grandes  actions  et 
de  grandes  vertus  j  et  dans  Finstant  même  où 
ces  grandes  actions  et  ces  grandes  vertus  de- 
viennent ou  font  naître  de  grands  crimes,  on 
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aime  à  rechercher  pourquoi  une  tige  si  féconde 
en  hon&  fruits^  en  a  produit  de  si  mauvais  |  et 
cette  recherche  ramène  toujours  à  la  caducité 
des  plus  beaux  étahUssemens  humains^  qui^  tôt 
ou  tard^  après  avoir  pris  diflFérentes  routes,  vien- 
nent aboutir  au  même  but;  cordme  si  l'espèce 
humaine,  et  tout  ce  qu'elle  produit,  n'était  des- 
tinée qu'à  s'agiter,  se  conibattre,  s'anéantir  et  se 
reproduire  continuellement  dans  un  cercle  dont 
elle  ne  peut  s'échapper ,  mais  où  elle  se  pousse 
sans  cesse  du  centre  à  la  circonférence,  pour 
revenir  de  la  circonférence  au  centre. 

L'Histoire  romaine  de  M.  Rollin  est  sans  con- 
tredit  la  plus  complète;  mais  cet  auteur  esti- 
mable  semble  avoir  eu  moins  en  vue  ses  lecteura 
que  ses  écoliers.  L'habitude  de  consacrer  à  l'ins- 
truction de  ceux-ci  tous  ses  momens,  tous  se» 
travaux,  adonné  à  son  ouvrage  une  sorte  déteinte 
scolastique.  On  la  retrouve  surtout  dans  la  tra- 
duction fidèle  de  ces  discours  dont  sont  trop 
remplis  les  historiens  romains,  et  dont  la  plupart 
n'ont  jamais  été  prononcés ,  n'ont  même  jamais 
pu  l'être.  Ces  discours  peuvent  être  propres  à 
former  les  jeunes  gens  dans  Fart  oratoire;  mais 
ils  ne  sont  dans  l'histoire  qu'une  surcharge  inutile , 
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qui  nuit  à  la  rapidité  du  récita  et  qui  en  suspend 
l'intérêt.  UHistoire  de  M.  RoUin  peut  d!onc  éti^e 
regardée  comme  un  excellent  ouvrage  de  biblio^ 
thèque^  bon  à  consulter  pour  éclaircir  les  faits, 
qui  en  général  y  sont  rapportés  avec  ordre  et 
exactitude^  mais  cette  lecture^  ou  paraîtra  trop 
longue  à  des  jeunes  gens  ^  ou  ne  leur  laissera  dans 
la  tête  aucun  ensemble.  D'ailleurs  elle  ne  va  quJe 
jusqu'à  la  bataille  d'Actiumj  et  pour  avoir  la 
suite  de  l'iiistoire  romaine  sous  les  eftipereurs,  il 
faudrait  recourir  à  FHistoire  des  Empereurs  par 
M.  Crévier.  Celui-ci,  disciple  de  RoUin,  est 
resté  bien  loin  de  son  maître  :  sa  marcbe^  lourde 
et  traînante^,  lie  présente  aucune  beauté,  aucune 
grande  vue,  qui  dédommage  de  la  fastidieuse 
fatigue  qu'on  éprouve  en  le  lisant;  Déplus,  comnie 
il  s'arrête  au  règne  de  Constantin,  il  faudrait  y 
suppléer  par  l'Histoire  du  Bas-Empire  de  M.  Le^ 
beau.  Cette  bistoire  a  eu  et  conservera  une  juste 
réputation.  Sans  autres  guides  que  des  auzteurs^ 
peu  véridiques ,  peu  d'accord  entre  eux,  souvent 
obscurs,  quelquefois  inconciliables  avec  des&its 
controuvés  ou  falsifiés,  il  a  assigné  à  chaque  fait 
sa  place;  il  lui  a  fixé  son  degré  de  vraisemblance 
ou  d'authenticité.  Il  a  porté  partout  le  judicieux. 
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examen  de  la  plus  saine  critiqué;  mais  cela  même 
Fa  entraîne  dans  des  longueurs  et  des  discussion? 
nécessaires  à  son  plan.  U  a  voulu  donner  lin  ou- 
vrage qui  fût  la  suite  des  deux  que  je  viens  de 
citer,  et  qui  fît  avec  eux  un  cours  complet;  ce 
qui  a  rendu  son  histoire  très- volumineuse.  Il  fau- 
drait donc,  si  Ton  choisissait  ces  trois  auteurs,  se 
déterminer  à  lire  plus  de  cinquante  volumes ,  pour 
n'y  trouver  et  n'y  rassembler  qu'avec  peine  ce 
que  Laurent  Echard  présente  avec  plus  de  rapi- 
dité. Cet  historien  anglais  a  été  traduit  dans  nôtre 
langue  j  il  conduit  jusqu'à  la  fin  de  l'empire  ro- 
main ,  et  il  n'a  rien  omis  de  cé  qui  était  intét^es- 
sant  et  remarquable. 

M.  de  Tillemont  a  écrit  Wiistoire  des  empe- 
reurs :  son  ouvrage,  généralement  estimé,  joint 
à  l'ordre  et  à  la  précision  im  jugement  très- sûr. 
Il  est  bon  à  Hre  après  Laurent  EôliaM;  parce 
qu'ayant  déjà  pris  dans  celui-ci  une  connaissance 
générale  des  hommes  et  des  faits,  on  trouve  dans 
le  second  des  notions  plus  étendues  pour  juger  les 
uns  et  les  autres. 

Après  avoir  lu  ces  deux  auteurs,  l'imagination 
se  fixera  plUs  particulièrement  sur  certaines  épo- 
ques, qu'il  sera  bon  de  connaître  avec  plus  de 
L  i6 
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détail.  Pour  cela ,  on  peut  lire  dans  Salluste  la 
guerre  de  Jugurtba  et  la  conjuration  de  Catilina. 
Rien  ne  donne  une  plus  juste  idée  de  la  position 
morale  de  Rome  dans  ce  temps,  qui  était  celui  de 
sa  puissance.  On  peut  lire  dans  Plutarque  les  vies 
des  plus  célèbres  Romains,  et  dans  Appien,  ce 
qu'il  a  écrit  sur  la  guerre  civile.  Uabbé  de  Vertot 
a  parfaitement  saisi  les  causes,  la  marche,  les 
effets  des  révolutions  romaines  :  il  les  présente 
sous  le  point  de  vue  le  plus  instructif.  Enfin,  pour 
bien  connaître  la  métamoiphose  qui  s'était  faite 
dans  le  sénat  et  dans  le  peuple  romain,  il  faut  lire 
l'inimitable  histoire  de  Tacite. 

Quand  vous  aurez  fini  ces  lectures ,  et  lorsque 
vous  connaîtrez  généralement  l'iiistoire  romaine, 
et  spécialement  les  époques  les  plus  marquantes, 
si  vous  voulez  bien  vous  graver  dans  la  tête  tout 
ce  qui  a  causé  l'élévation  et  la  chute  du  peuple 
romain,  il  faut  avoir  recours  à  la  Grandeur  et  à 
la  Décadence  des  Romains  par  M.  de  Montes- 
quieu. Cet  ouvrage,  un  des  plus  parfaits  qui  soient 
encore  sortis  delà  main  des  hommes,  renferme 
en  peu  de  pages  une  foule  de  grands  traits  et  de 
grandes  idées.  Il  ne  faut  pas  le  Hre  comme  une 
histoire ,  mais  comme  un  livre  de  méditation. 
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Un  chapitre  suffit  pour  méditer  plusieurs  jours^ 
surtout  si  Ton  veut ,  à  Ja  lecture  de  chaque  cha- 
pitre^ rechercher  les  faits  particuliers  dont  il  y  est 
fait  mention.  On  peut  porter  avec  soi  y  et  relire 
sans  cesse  cet  ouvrage,  qui  n'est  qu'un  petit  vo- 
lume. C'est  l'exacte  anatomie,  c'est  la  dissection 
complète  du  corps  politique  de  Rome.  On  y 
voit  ce  qui  a  soutenu  son  enfance ,  ce  qui  l'a  fait 
croître ,  ce  qui  lui  a  donné  la  force  de  son  bel 
âge,  et  enfin  ce  qui  l'a  fait  périr  au  plus  haut  point 
de  sa  prospérité. 

Enfin  y  comme  cette  histoire  est  la  plus  inté- 
ressante de  l'antiquité ,  comme  il  n'y  en  a  point 
où  l'on  puisse  mieux  apprendre  à  juger  toutes 
les  passions,  soit  dans  les  hommes  d'État,  soit 
dans  la  horde  populacière,  c'est-à-dire,  à  con- 
naître les  hommes  sous  tous  les  rapports ,  je  re- 
garderais comme  une  chose  essentielle,  aptes 
s'être  bien  pénétré  de  l'ouvrage  de  Montesquieu, 
de  reprendre  rapidement  les  principaux  faits,  les 
plus  grandes  époques  de  l'histoire  romaine,  en 
scrutant  toujours  les  causes  et  les  effets  à  la  lueur 
du  génie  de  ce  grand  homme. 

Vous  devez,  je  crois,  retirer  le  plus  grand 
fruit  de  cette  seconde  lecture,  en  ayant  tou- 

i6. 
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jours  devant  les  yeux  lés  réflexions  suivantes  : 
1°  Toutes  les  fois  que  vous  verrez  les  jR.omain5 
aux  prises  avec  quelque  peuple,  comparez  en- 
semble les  deux  nations ,  leurs  moyens  d'attaque 
et  de  défense  y  les  avantages  ou  les  inconvénients 
de  leur  gouvernement,  la  sévérité  ou  le  relâche- 
ment de  leurjà  mœurs,  de  leur  discipline  3  et  voyez 
en  quoi  leurs  succès  et  leurs  revers  ont  pu  tenir 
à  une  de  ces  causes. 

2®  De  siècle  en  siècle,  comparez  les  Ro- 
mains avec  eux-mêmes;. voyez  ce  qu'ils  ont 
acquis  en  force  expansive,  ce  qu'ils  ont  perdu 
en  force  centrale  j  voyez  si  l'une  les  a  dédom- 
magés de  l'autre*  Ne  vous  laissez  point  éblouir 
par  les  conquêtes  du  dehors  :  ce  n'est  point 
là  ce  qui  fait  le  bonheur  des  citoyens;  voyez 
si  le  bonheur  public  est  augmenté  au  dedans. 
Pendant  que  tous  les  trésors  des  vaincus  sont  ap- 
portés en  triomphe  à  Rome,  si  vous  voyez  les 
dettes  particulières  aller  toujours  en  croissant, 
l'usure  se  faire  non-seulement  avec  impunité, 
mais  encore  avec  ostentation,  concluez  que  la 
somme  de  la  félicité  publique  éprouve  chaque 
jour  quelque  diminution ,  et  que  dans  cette  ma- 
chine politique  ce  que  vous  regarderez  au  pre- 
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mier  coup  d'œil  comme  des  inconvéniens  uni-i 
formes  dirigés  vers  \m  même  but,  ne  présente  à 
un  œil  plus  exercé  c[ue  les  secousses  convul- 
sionnaires  d'un  corps  mal  constitué,  qui  ne  peut 
trouver  son  équilibre. 

3^  Réfléchissez  sur  la  prodigieuse  agitation  que 
devait  entretenir  dans  l^tat  cette  multitude  de 
places  toutes  à  la  nomination  du  peuple ,  toutes 
propres  à  enflammer  Fambition  et  la  cupidité.  Il 
était  difficile  que  ce  frottement  perpétuel  ne  fit 
pas  jaillir  toutes  les  étincelles  de  talens  qui  se  ren- 
contraient; mais  aussi  il  était  difficile  qu'en  donn 
nant  une  aussi  grande  actioik  à  Famour-propre , 
c'est-à-dire  à  l'agent  le  plus  subtil  des  passions  hu-^ 
maines,  on  ne  lui  laissât  pas  la  facilité  d'échapper 
souvent  aux  regards  d'un  gouvernement  compli- 
qua, qui,  par  sa  complication  même,  par  les  rivali- 
tés ,  les  haiùes  de  ceux  qui  le  composaient,  était 
en  butte  à  tous  les  coups  qu'on  voulait  lui  porter, 
et  courait  risque  d'en  recevoir  plusieurs  avant  de 
pouvoir  ou  les  éviter  ou  en  punir  les  auteurs. 

4°  Remfi^rquez  jusqu'à  quel  point  pouyaient 
inilueïl.çur  le  peuple  et  sur  ses  suffrages, ks  spec- 
tacles que  lui  dounaieirtles  édiles ,  et  les  distrî-r 
J)utions  de  grains  ou  d'strgent  que  lui  faisait  tou-^ 
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jours  tout  homme  ambitieux.  Les  efforts  que  les 
lois  renouvelèrent  souvent  contre  Tabus  de  ces 
deux  usages  ^  sont  bien  une  preuve  qu'une  mau- 
vaise institution^  une  fois  établie^  trouve  de 
plus  en  plus  le  moyen  de  s'étendre,  au  mépris  de 
toutes  les  prohibitions;  parce  que,  quand  une 
institution  est  vicieuse  par  elle-même ,  il  est  aussi 
difficile  de  connaître  que  de  fixer  le  degré  précis 
où. commence,  aux  yeux  de  la  loi,  l'abus  d'une 
chose,  qui  est  elle*-méme  abusive  aux  yeux  de  la 
raison.  Quelques  faits  pris  au  hasard  vous  ren- 
dront cela,  évident. 

Tarquin  l'Ancien ,  qui  était  étranger ,  avait 
acheté  la  couronne  par  des  secours  gratuits  (0, 
donnés  aux  pTincipaux  du  peuple.  Pour  conser- 
ver l^ir  affeotion  et  récompenser  ses  créatures, 
il  en  fit  même  entrer  cent  dans  le  sénat  (2).  A 
cette  époque,  le  territoire  de  Rome  était  à  peu 
près  de  la  même  grandeur  que  celui  de  la  répu- 
blique-de  Lucques  Wj  et  cependant,  dans  un  si 
petit  Etat,  la  corruption  influait   déjà  sur  les 

(0  RéçoL  Rom,  tom.  I"  ;  Laurent  Échard,  tom.  P"". 
(^)  Et  ce  fut  le  sénat  qui  chassa  Tarquin  le  Superbe  I 
Grande  leçon  pour  tous  les  ambitieux  ! 
'^^ y  Laurent  Échard^  tom.  P%  liv.  i,  ch.  vii. 
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élections  :  c'est  bien  la  preuve  qu'elle  en  eet  in- 
séparable. Il  est  donc  de  l'essence  de  toute  élec- 
tion populaire  de  corrompre  même  un  peuple 
pauvre  et  vertueux  (0.  L'exemple  de  ces  distri- 
butions fut  imité  par  tous  ceux  qui  furent  soup- 
çonnés ou  convaincus  d'aspirer  à  la  souveraineté. 
Les  libéralités  de  Spurius  Mélius  éclairèrent  le 
sénat  sur  sa  conduite^  et  justifièrent  celle  du 
vieux  GincinnatUs  ^  dictateur,  qui  le  fit  tuer  sur 
la  place  publique.  Crassus,  disputant  de  pouvoir 
avec  Pompée,  fit  des  dépenses  excessives  pour 
s'assurer  la  bienveillance  de  tous  ceux  dont  il 
voulait  avoir  le  suffrage  (2).  Sylla  en  avait  fait  au- 
tant, même  étant  dictateur,  voulant  toujours 
ménager  et  amuser  le  peuple  (3).  Pompée  suivit 

^'^  Que  doit-elle  être  chez  un  peuple  riche  et  corrompu  ? 
Pour  remédier  aux  inconvéniens  de  Télection,  Servius  re- 
partagea le  peuple  en  tribus,  curies,  centuries.  Mais  cette 
loi  sage  fut  éludée  par  les  tribuns ,  qui  étaient  sûrs  d'avoir 
pour  eux  la  populace. 

^'^  «  Dans  un  festin  qu'il  leur  donna,  il  fit  dresser  jusqu'à 
»  dix  mille  tables,  et  l'on  dbtribua  en  même  temps  à  tous 
»  ceux  (|ui  n'étaient  pas  à  leur  aise,  assez  de  blé  pour  pou- 
»  voir  en  nourrir  leur  famille  pendant  trois  mois  entiers.  » 
Hist  Unip,  in- 4%  tom.  ix. 

^^)  «  Il  donna  un  festin  à  tous  les  habitans  de  Rome.  Ce 
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le  même  exemple  quand  il  voulut  faire  passer  les 
lois  qui  devaient  le  mener  à  la  toute-puissance. 
Il  avait  fait  construire  le  plus  beau  théâtre  de 
Rome ,  et  en  fit  Fouverture  avec  des  fêtes  telles 
qu'on  n'en  avait  encore  vu.  Enfin,  César  s'empara 
du  même  moyen,  parce  que  c'était  le  plus  sûr, 
et  s'en  servit  pour  perdre  Po^lpée ,  en  surpassant 
tout  ce  que  Pompée  vivait  fait.  Comme  de  tous 
les  spectacles  il  n'y  en  avait  point  que  -le  peuple 
romain  préférât  aux  combats  des  gladiateurs  et 
des  bêtes  féroces,  c'étaient  ceux  que  l'ambition 
aimait  mieux  lui  offrir.  Sylla  lui  en  avait  donné 
pour  l'accoutumer  au]ç  massacres  de  sa  dictature. 
Lorsque  Clodius  médite  les  crimes  qui  devaient 
le  conduire  au  tribunat,  Pison,  son  digne  ami, 
lui  envoie  six  cents  gladiateurs,  qu'il  choisit  ty- 
ranniquement  parmi  les  alliés  et  les  amis  de  la 
république  (0, 

»  festin  dura  plusieurs  jours,  coûta  des  sommes  prodigieu- 
»  ses ,  les  mets  les  plus  recherchés  y  étant  servis  avec  une 
»  abondance  qui  tenait  de  la  plus  extravagante  profusion. 
»  Plutarque  dit  que  le  vin  que  Sylla  fit  verser  au  peuple , 
»  était  vieux  au  moins  de  quarante  ans.  »  jHw/.  Univiy  ibid. 
(0  «  Populari  illi  sacerdoli  (Clodio)  sexcentos  adbes- 
M  lias  amicos  sociosque  misisti.  »  Cicero  in  Pisonem, 
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Ce  rapprochement  vous  indicjue  en  peu  de 
mots^  à  des  époques  bien  différentes,  ce  qu'é- 
taient ces  deux  institutions ,  et  ce  qu'elles  devin- 
rent à  mesure  que  le  peuple  prenait  plus  de  part 
au  gouvernement,  à  mesure  qu'en  donnant  le3 
mêmes  places  il  donnait  en  effet  plus  de  pouvoir. 
Accoutumé  à  ces  distributions,  qu'il  regardait 
comme  un  droit  (0,  le  bas  peuple  contractait 
cette  antipathie  pour  le  travail,  qui  fait  encore 
aujourd'hui  le  caractère  de  la  populace  italienne  j 
et  cette  oisiveté  habituelle,  cette  inertie  civique  y 
le  rendait  plus  propre  à  recevoir  toutes  les  im- 
pressions qu'on  voulait  lui  donner.  Accoutumé  à 
ces  spectacles,  qui  faisaient  une  partie  nécessaire 
de  son  existence,  et  pour  lesquels  il  avait  xme 
passion  aussi  violente  qu'insatiable,  il  reportait 
cette  passion  sur  ceux  qui  lui  procuraient  ces  di- 
vertissemens  avec  le  plus  de  profusion;  et  tel 
candidat  se  présentait*  dans  les  comices,  n'ayant 
pour  lui  que  la  gloire  inhumaine  d'avoir  exposé 
sur  là  scène  un  plus  grand  nombre  de  gladiateurs. 

César  donna  un  combat  de  deux  mille  gladiateurs.  Laur, 
Echard,  * 

C»)  «  Caii  Gracchi  frumentaria  magna  largitio  fuit  :  ex- 
»  hauriebat  aerarium.  Cicero,  »  de  Officiis  y  lib.  II. 
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5^  En  suivant  les  Romains  dans  leurs  con- 
quêtes, faites  une  observation  qui  deviendra  d'au- 
tant  plus  frappante  que  ces  conquêtes  seront  plus 
étendues  :  c'est  qu'il  n'y  a  point  de  "nation  plus 
malheureuse  que  celle  qui  est  conquise  et  gou- 
vernée par  une  république.  De  tous  les  despotes, 
il  n'y  en  a  point  de  plus  terrible  que  le  peuple  ^ 
de  tous  les  souverains,  il  n'y  en  a  point  de  plus 
capricieux,  de  plus  avide,  qui  accueille  plus  la 
flatterie,  qui  repousse  plus  la  vérité.  Lorsque 
cette  vérité  attaque  ceux  à  qui  il  a  confié  son 
pouvoir,  il  est  toujours  porté  à  croire  que  c'est  le 
pouvoir  même  qu^on  attaque  j  et  ceux-ci  sont 
toujours  sûrs  de  le  lui  persuader,  soit  en  excitant 
son  orgueil,  soit  en  éveillant  sa  jalousie  ,  soit  en 
partageant  avec  lui,  pour  satisfaire  son  avidité, 
le  sang  et  les  dépouilles  ou  de  la  nation  conquise, 
ou  de  la  faction  proscrite.  Il  faut  entendre  Cicé- 
ron  tonner  dans  la  tribune  aux  harangues  contre 
la  cruauté  du  peuple  romain  :  cruauté  devenue 
familière  parmi  les  citoyens ,  qui  dénature  les  ca- 
ractères les  plus  doux,  et  leur  fait  perdre  jus- 
qu'au dernier  sentiment  d'humanité  (0.  U  faut 

(0  «  Vestrûm  nemo  est  quin  intelligat  populum  Roma- 
»  num ,  qui  quondàm  in  hostes  lenissimus  existimabatur. 
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entendre  les  paroles  foudroyantes  qu'il  adresse  à 
ses  juges  même,  lorsqu'il  craint  ou  que  cette 
cruauté  ne  leur  fasse  condamner  un  innocent  (0, 
ou  que  leur  corruption  ne  leur  fasse  absoudre  u 
coupable  C^).  Il  n'hésite  point  à  dire  qu'il  vau- 

»  hoc  tempore  doniesticà  crudelitate  laborare.  Hanc  tollite 
»  ex  oivitate  judiceSy  hanc  patinolite  diutiùs  in  hâc  repu- 
«blicâ  versariy  quae  non  modo.id  habet  in  semali,  quod 
»  tôt  cives  atrocissimè  sustuUt,  verùm  etiam  hominibus 
»  lenissimîs  ademit  misericordiam  consuetudine  incommo- 
»  dorum.  TCam  cùm  omnibus  horis  aliquid  atrociter  fieri 
»  videmus  aut  audimus,  etiam  qui  naturâ  mitissimi  sumus , 
»  assiduitate  molestiarum  sensum  omnem  humanîtatis  ex 
»  animis  amittimus.  »  Pro  Roscio, 

(0  a  Si  ea  crudelitas  quae  hoc  tempore  in  republicâ  ver- 
»  sata  est,  vestros  quoque  animos  duriores  acerbioresque 
»  reddidit,  actum  est,  judices.  Inter  feras  satiùs  est  aetatem 
»  degere,  quàm  in  hâc  tantâ  immanitate  versari.  »  Ibid. 

(>)  «  Deliberatum  est  si  res  opinionem.  meam  quam  de 
»  vobis  habeo  fefellerit,  non  modo  eos  persequi^  ad  quos 
»  maxime  culpa  corrupti  judieii ,  sed  etiam  îllos  ad  quos 
»  conscientiae  contagio  pertinebit.  Proinde  si  qui  sunt  qui 
«inhocreo  aut  potentes,  aut  audaces ,  aut  artifices ,  ad 
»  corrumpendum  judidum  velint  esse;  ita  sint  parati,  ut, 
»  disceptante  populo  romano,  mecum  sibirem  videant  fîir 
«  turam;  et  si  me  in  hoc  reo,  quem  mihi  inimicum  Siculi 
>  dederunt,  satis  vehementem,  satis  perseverantem ,  satis 
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drait  mieux  \ivre  parmi  les  bêtes  féroces  qu'au 
milieu  d'une  telle  barbarie  j  et  par  là  il  nous 
donne  une  idée  effrayante^  mais  vraie,  de  ce  qui 
se  passait  habituellement  chez  ce  peuple  -roi. 

Quelle  fut,  en  effet,  l'origine  de  la  guerre  des 
alliés?  l'iniquité  des  jugemens,  les  rapines  des 
proconsuls.  Les  malheureux  peuples  crurent  trou- 
ver quelque  (Jéfense  dans  le  nom  4f5  citoyen  ro- 
main. Telle  était  déjà  Ja  faiblesse  du  gouverne- 
ment, qu'il  lui  parut  plus  difficile  d'arrêter  les 
contraventions  de  la  loi,  que  d'en  multiplier  les 
exemptions.  Et  tandis  que  l'impunité  de  tant  de 
vexations  venait  surtout  du  trop  grand  nombre 
d'individus  admis  à  la  souveraineté,  il  en  admit 
un  nombre  plus  gr^nd  encore,  et  crut  par  là  re- 
médier au  mal.  Mais  la  constitution  en  acquit  un 
vice  de  plus,  et  les  vexations  n'en  continuèrent 
pas  moins.  Le  Forum  fut  plus  orageux,  les  pro- 
vinces n'en  furent  pas  plus  heureuses.  Lisez  les 
discours  de  Cicéron  contre  Verres,  et  vous  ver- 
rez, d'un  côté,  tout  ce  que  l'hutnanité  peut  souf- 

»  vigilantem  esse  cognôrunt  :  exîstiment,  iii  his  homînibus, 
»  quorum  ego  inîmicitias  populi  romani  salutîs  causa  sus- 
»  cepero ,  mult6  graviorem  atque  acriorem  futurum.  »'  /« 
Verrerriy  dèsSuppliciis, 


(*  253  ) 

frir,  de  Tautre,  tout  ce  que  la  tyrannie  républi- 
caine peut  oser.  L'avarice  et  la  cruauté  ne  fai- 
saient ménip  aucune  différence  entre  les  alliés  et 
les  (0  citoyens  romains  j  et  Teffronterie  du  cou- 
pable était  telle,  que  le  scandale  de  sa  défense 
était  un  nouveau  crime  (?). 

Vous  croirez  peut-être  qu'en  accusant  Verres, 
l'orateur  se  permettait  d'exagérer  pour  faire  plus 
d'impression  sur  son  auditoire.  Eli  bien,  suivez 
ce  même  Cicéron  dans  le  calme  de  la  retraite^ 
voyez  comment  il  s'exprime  dans  ses  Offices  :  ce 
n'est  plus  l'orateur* qui  parle  à  la  multitude,  c'est 
le  sage  qui  se  parle  à  lui-même.  Il  regrette  le 
temps  où  les  magistrats  et  les  généraux  (3)  ne  con-* 

(0  «  Quàm  multos  cives  romanos  virgis  ceciderit,  quid 

»  ego  commemorem  ?  Tantùm  brevissimè  dico NuUum 

»  fuit  omninoy  isto  praetore,  in  hoc  génère,  dîscrimeni  v 
In  Verrem, 

<c  Yidetis  cives  romanes  gregatim  conjectos  in  Latomias. 
»  Yidetis  indignissimo  in  loco  coacervatam  multitudinçm 
»  vestrorum  civium.  »  Ibid, 

(')  «Tua  defensio  furoris  cujusdam  et  immanitatis,  et 
»  inauditae  crudelitatis ,  et  penè  novae  proscriptionis  te 
»  coarguit.  »  Ibid. 

^^)  «!Nostri  autem  magistratus,  imperatoresque,  ex  unâ 
»  hâc  re  maximam  gloriam  capere  studebant,  si  provincias, 
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naissaient  point  de  plus  grande  gloire  que  de 
faire  admirer  leur  justice  par  les  alliés  et  par  les 
provinces  romaines ,  où  ils  étaient  plutôt  les  pa- 
trons que  les  maîtres  de  Tunivers.  Il  se  plaint  que 
cette  heureuse  coutume  se  soit  d'abord  afiaiblie, 
puis  entièrement  perdue,  au  point  qu'après  avoir 
exercé  tant  de  cruautés  contre  les  citoyens ,  on 
ne  trouve  plus  rien  d'injuste  envers  les  alliés. 
Enfin,  en  gémissant  sur  les  iniquités  publiques, 
il  dit  formellement  qu'à  la  honte  de  l'empire,  la 
foi  des  pirates  était  préférable  à  celle  du  sénat. 
6®  Suivez  dans  les  sénatus-consultes  les  vains 
efforts  que  Rome  puissante  faisait  pour  revenir  à 

»  si  socioç  sequitate  et  fide  défendissent.  Itaque  illud  patro- 
»  cinium  orbis  terrae  veriùs ,  quàm  imperium  poterat  no- 
xi  minari.  Sensim  hanc  consuetudinem  et  disciplinam  jàm 
»  anteà  minuébamus  ;  post  vero  SyHae  victoriam  penitùs 
»  amisimus.  Desitum  est  enim  videri  quidquam  in  socles 
»  iniquum,  cùm  extitisset  etiam  in  cives  tan  ta  crudelitas.  » 
J^c  Qff' 9  lib.  II,  cap.  VII. 

«  lila  Philippi  sententia  quas  civitates  L.  Sylla,  pecuniâ 
»  accepta  ^  ex  senatûs  consulto  liberavisset ,  ut  eae  rursùs 
»  vectigales  essent ,  neque  iis  pecuniam,  quam  pro  libertate 
»dederant,  redderemus.  Est  ei  senatus  assensus.  Turpe 
»imperio  :  piratarum  enim  melior  fides,  quàm  senatûs.  » 
Idem  y  lib.  iii,  cap.  xxii. 
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des  lois  qui  ne  convenaient  plus  ni  aux  temps,  ni 
aux  personnes,  ni  aux  choses;  et  pour  bien  juger 
des  changemens  qui  rendaient  toutes  ces  tenta- 
tives inutiles,  remarquez  les  discours  rapportés 
par  Tite-Live  et  parles  autres  historiens  romains. 
Ces  discours,  que  l'historien  a  sans  doute  embel- 
lis ,  mais  dont  le  fond  peut  être  regardé  comme 
vrai ,  sont  d'un  tout  autre  genre  après  les  pro- 
scriptions de  Marins  et  de  Sylla,  qu'après  l'ex- 
pulsion des  rois.  Jamais  aucun  sénateur  n'eût  osé, 
dans  les  deux  premiers  siècles  de  la  république , 
prononcer  le  discours  que  César  adressa  au  sénat 
lors  de  l'afiaire  de  Catilina.  Le  sévère  Caton  n'eût 
point  été  déplacé  dans  ces  premiers  temps;  et  on 
n'eût  point  alors  osé ,  dans  un  plaidoyer,  amuser 
le  public  aux  dépens  de  ce  stoïque  austère, 
comme  le  fit  Cicéron  lui-même.  Méditez  ce 
discours  de  César  :  c'est  peut-être  un  des  mor- 
ceaux de  l'histoire  qui  donne  le  plus  à  connaître 
tout  ce  qui  fermentait  alors  dans  l'intérieur  de 
la  république.  Lorsque  dans  un  danger  aussi  im- 
minent que  celui  où  se  trouvait  l'Etat  en  ce  mo- 
ment, au  milieu  d'une  déhbération  aussi  impor- 
tante, un  jeune  sénateur  se  permet  de  recourir  en 
apparence  aux  formes  légales ,  pour  défendre  des 
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coupables 'avec  lesquels  il  est  au  moins  suspect 
de  complicité ,  cela  prouve  qu'à  Tabri  même  de 
la  constitution^  il  se  développe  des  vices  poli*- 
tiques  qui  tendent  à  Tanéantir.  En  relisant  at*- 
tentivement  ce  discours  ^  on  n'est  plus  étonné  de 
ce  que  fit  César  :  tout  ce  qu'il  osa  faire  est  indi*^ 
que  dans  ce  qu'il  osait  dire. 

70  Mais  au  .milieu  de  tous  ces  changemens, 
vous  observerez  que  le  peuple  romain  ne  se  défit 
jamais  de  ce  fond  de  férocité  que  lui  avait  donné 
l'étrange  rassemblement  qui  forma  son  origine. 
Cette  férocité  fut  touj  ours  le  fond  de  son  caractèï^e . 
Elle  s'adoucit  dans  la  haute  classe  ^  elle  resta  dans 
le  peuple,  qui  applaudissait  avec  une  joie  barbare 
aux  coups  mortels  que  se  portaient  les  gladiateurs. 

Outre  que  cette  férocité  pouvait  être  dans  le 
sang  des  descendans  de  ceux  qtii,  lors  de  l'enlè- 
vement des  Sabines ,  avaient  violé  toutes  les  lois 
divines  et  humaines,  je  crois  trouver  chez  les  Ro- 
mains les  causes  qui  l'ont  maintenue  pendant 
plusieurs  siècles. 

L'habitude  de  combattre  corps  à  corps,  de 
voir  son  ennemi  de  plus  près,  et  par  conséquent 
la  nécessité  de  se  familiariser  avec  l'effusion  du 
sang  et  les  cris  des  mourans* 
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L'habitude  de  voir  les  gladiateurs  s'égorger 
entre  eux,  ou  se  battre  contre  les  bétes  les  plus 
sauvages^  et  de  trouver  un  délassement  et  une 
jouissance  dans  leurs  douleurs  et. dans  Jeurs  con- 
vulsions. 

Le  terrible  despotisme  accordé  aux  maîtres 
sur  leurs  esclaves ,  et  le  droit  de  mort  donné 
aux  pères  sur  leurs  enfans^  droit  dont  ils  usèrent 
quelquefois,  non -seulement  pour  des  intérêts 
publics,  mais  pour  des  vengeances  particulières. 

L'usage  trop  fréquent  de  supplices  cruels.  Des 
malheureux  attachés  à  un  poteau  et  fustigés  de 
verges,  cloués  à  une  croix,  précipités  du  roc 
Tarpéien;  des  vestales  enterrées  toutes  vivantes, 
offraient  un  aliment  sanguinaire  à  la  curiosité 
d'un  peuple  naturellement  dur.  Tout  est  spec- 
tacle pour  le  peuple  :  toutes  ses  idées,  tous  ses 
sentimens  tiennent  à  ce  qu'il  voit  j  et  il  importe 
de  ne  pas  lui  oJSrir  trop  fréquemment  la  vue  de 
ce  qui  peut  l'habituer  à  compter  pour  rien  la  vie 
de  son  semblable. 

La  pompe  sanglante  des  triomphes,  les  ou- 
trages prodigués  aux  captifs  qu'on  y  traînait  en- 
chaînés, lai  mort  plus  ou  moins  rapprochée, 
plus  ou  moins  cruelle  qu'on  leur  faisait  subir.  Il 
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n'était  aucune  de  ces  pompes  triomphales  dans  les- 
quelles le  droit  de  la  nature  et  des  gens  ne  fut  violé 
avec  la  sanction  du  peuple  et  du  sénat  romain. 

Que  dirai -je  encore?  l'orgueil  national  que 
ces  triomphes^  et  tant  d'autres  institutions^  ins- 
piraient à  ce  peuple.  Entouré  dès  son  enfance  de 
leçons  et  d'exemples  qui  lui  inspiraient  le  mépris 
de  la  vie^  il  la  méprisait  encore  plus  dans  les 
autres.  Élevé  dans  l'idée  qu'il  était  fait  pour 
commander  à  toutes  les  nations^  il  regardait  les 
autres  hommes  comme  des  êtres  d'une  espèce 
secondaire  ^  condamnés  à  être  ses  esclaves  ou  ses 
victimes. 

Toutes  ces  causes  réunies^  jointes  au  peu  de 
goût  que  pendant  long-temps  on  eut  à  Rome 
pour  les  helles-lettres  et  la  philosophie^  laissaient 
à  ce  peuple  une  enveloppe  grossière,  que  poui- 
vaient  rarement  percer  les  douces  sensations  de 
l'hiunanité.  Cette  dureté  faisait  le  fond  du  ca- 
ractère de  Caton  le  Censeur.  Elle  parut  peut- 
être  encore  plus  grande  dans  toutes  ses  actions 
et  ses  paroles ,  parce  qu'elle  offrait  un  très- 
grand  contraste  avec  les  mœurs  de  son  siècle. 
Mais  en  examinant  sa  vie,  on  voit  un  homme 
qui  avait  plutôt  l'orgueil  que  l'anH)ur  de  la  vertu. 


CjRst  bien  4e.  M. que  la.  Chaussée  aurait:  dit  : 
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«  Qiiând la  vei*tu  déplut,  c'est  la  faute  du  sage.  » 

Il  a^ait  p^s^équelqpe  lemps^à  Cartbage,,  entre^ 
la  seconde  et  la  troisième  guerre  punique^  et  il 
semblait  s'y.  être  nourri  d'i^i^e.  baipe  éternpllé 
contre  les  Carthaginois^  De  retour  à  Rome,  dani^ 
quelque  ^^ff^ire  qu'il  opinât  au  sénat ,  il  finissait 
toujours  pap  ces  naots  :  Delenda  Carthagp.  ïl 
nou^  reste  quelque^  fragmens  de  ses  ou-vrage^  ; 
ils  peignent  unp  âme  dure  et  baineu^e.  Sa ,  con- 
duite  et  ses  principes  envers  ses  esclaves  dénor» 
taient  un  maître  féroce,  qui  eût  été  indigné  de 
songer  qu'il  pourrait  être  sensible.  Plutarque 
n'a  pu  s'empêcber  de  lui  en  faire  un  reprocbe. 
Enfin,  cet  bomme  si  rigide  sur  la  vertu,  prati-^ 
quait  publiquement  une  monstrueuse  usure.  Elle 
n'était  pas,  disait^il,  condamnée  par  une  loi  for- 
melle ;  comme  si  la  première  vertu,  la  première 
loi  n'était  pas  la  loi  naturelle,  qui  nous  crie  de 
ne  pas  faire  aux  autres  ce  que  nous  ne  voudrions 
pas  qu'on  nous  fit. 

L'usure  était  à  Rome  l'état  babituel  de  tous 
les  propriétaires^  et  elle  ne  se  trouve  aussi  for- 
tement, que  cbez  un  peuple  dur  :  voyez  les  Juifs. 

17- 
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D'après  ces  observations^  cpii  vous  conduiront 
à  en  faire  d'autres  par  vous-même  sur  le  carac- 
tère et  les  mœurs  des  Romains  j,  vous  pourrez 
entrer  dans  une  étude  approfondie  de  l'histoire 
romaine. 

Cette  histoire  présente  naturellement  trois 
époques  :  depuis  sa  fondation  jusqu^à  l'expulsion 
des  rois;  depuis  l'expulsion  des  rois  jusqu'à  la 
fin  de  la  république  j  et  depuis  le  règne  d'Au- 
guste jusqu'à  la  fin  de  l'empire.  Mais  dans  cette 
partie  y  je  ne  parlerai  que  de  ce  qui  tient  aux  deux 
premières  époques. 


f 
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LETTRE  XIII. 

Rapprochement  de  Rome  sous  ses  rois,  et  de  Rome 

république. 

Le  merveilleux  s'est  glissé  au  milieu  de  ce  que 
l'histoire  rapporte  de  la  naissance  de  ce  glorieux 
empire.  Il  faut  laisser  le  fabuleux,  et  ne  prendre 
dans  la  fondation  de  Rome  que  ce  qu'elle  a  con- 
servé jusque  dans  sa  dernière  vieillesse  :  son  sé- 
nat ,  ses  assemblées  du  peuple  par  curies,  par 
tribus  et  par  centuries  ;  ses  magistrats;  ses  élec-. 
tions,  le  partage  de  sa  population  en  différens 
ordres,  et  celui  du  dernier  de  ces  ordres  en  dif- 
férentes classes. 

Je  ne  nomme  pas  ces  rois,  parce  que  leur-  au- 
torité ne  fut  jamais  autre  que  celle  des  consuls; 
ce  qui  fit  que  leur  expulsion  fut  entièrement 
Fouvrage  du  sénat ,  qui  seul  pouvait  y  gagner. 
Ce  fut  cependant  à  ces  raagfstrats ,  élus  rois  pour 
leur  vie,  que  Rome  fut  redevable  de  la  plupart  de 
ses  meilleures  lois*  Le  long  et  pacifique  règne  de 
Numa  Pompilius  fixa  les  mœurs  et  la  législation 
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de  ce  ramas  de  brigands^  qui  quelques  années 
Viapam^rant  n'avaient  pu  obtenir  des  femmes  dans 
toute  l'Italie,  et  ne  s'en  étaient  procuré  que  par 
un  rapt  national.  C'est  à  Servius  Tullius^  qu'il 
faut  rapporter  les  lois  auitquelles,  aussi  long- 
temp  qu'on  les  suivit,  Rome  fut  redevable  de 
la  tranquillité  de  ses  assemblées  publiques.  Les 
trois  formes  dans  lesquelles  les  voix  pouvaient  être 
prises,  influaient  beaucoup  sur  le  résultat  de  k  dé- 
libération. Il  ne  dépendait  pas  entièrement  du  sé- 
nat d'en  prendre  une  exclusivement  aux  deux  au- 
tres. M ais  Numa,  qui  avait  merveilleusement  allié 
la  religion  avec  la  politique,  avait  donné  un  tel  em- 
pire aux  pontifes  et  aux  auspices,  que  le  sénat  faisait 
par  eux  ce  qu'il  ne  voulait  ou  ne  pouvait  pas  faire 
lui-même.  Les  augures  ne  pouvaient  être  pris  que 
parmi  les  patriciens  (0^  la  loi  des Douste- Tables 
avait  consacrée  l'exclusion  du  peuple  (^).  Rien 
ne  se  faisait. qu'après  avoir  pris  les  Jauspices (^) ; 

CO  «  Penès  quo$,suiit  auspicia?  Penès  Patres^  qui  soli  ea 
»  habere  possunt.  »  Tit,  Liv^ ,  lib.  4 .  r 

(2)  «  Auspiciîi  incommanicata  plebi  sunt.  » 

(3)  «  Nihil  ferè  quondàm  majoris  rei,  nbi  auspîcato ,  nec 
«privatim  quidem  gerebatur.  »  Ciceri  de  Divinatione, 
lib.  a. 
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et  un  mot  des  augures  (0  suffisait  pour  faire 
suspendre  et  remettre  à  ub  autre  jour  les  affaires 
les  plus  importantes.  Il  est  aisé  de  sentir  com- 
bien cette  combinaison  politique  et  religieuse 
donnait  d'ayàntage  à  la  prudente  gravité  du  sé- 
nat, sur  la  versatile  violence  du  peuple.  Pompée, 
voulant  rompre  les  comices,  déclarait,  en  sa 
qualité  tfaugure ,  qu'il  avait  entendu  tonner.  Au 
milieu  de  toutes  ses  fureurs  séditieuses,  la  po- 
pulace de  Rome  n'osait  enfreindre  une  loi  qui 
tenait  à  la  religioik  Glodius  lui-même  qui  voulait 
signaler  son  tribunat  par  tant  de  bouleversemens,. 
crut  plus  prudent  d'éluder  la  loi  que  de  l'abolir,, 
et  fit  décréter  par  im  plébiscite  que  pendant  son 
tribunat,  personne,  quelle  que  fût  sa  dignité,  ne 
pourrait  observer  le  ciel  les  jours  de  comices.  Il 
ne  pouvait  mieux  indiquer  les  obstacles  que  les 

»  - 

«  Apud  aKliquos,  non  solùm  publiée,  sed  etiam  priva- 
»  dm,  nibil  gerebatur,  nisi  auspicio  priùs  sumpto.»  Vider, 

Max, ,  lib.  2. 

(')  «  Auguriis  certè ,  sacerdotioque  augurum  tantus  ha- 
»  nos  accessit ,  ut...  comitiapopuli,  exercitus  vocati,  summa 
»  rei^m,  ubi  aves  non  admisiss^it ,  dirimerentur.  ^TU^  Zip;, 
lib.  I. 

«  Quid  est  graviùs  quàm  rem  susceptam  dirimi,  si  unus 
»  augur  alio  die  dixerit  ?  »  Cicer.  de  Leg. ,  lib.  a. 
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augures  lui  aurifient:  opposés^  et  rendre  un  plus  l;>e} 
homjo^age  à  la  sagesse  de  Numa^  qui  avait  fait  déri^ 
yçT  de  la  religion  même  un  pouvoir  conservateur. 

Enfin  ^  Rome  avait  une  magistrature  cpii  était 
la  sauve^garde  des  mœursf  publiçpies  :  ^es  cen^ 
seurs  avaient  la  législation  des  mœurs  j  et  cette 
niagislrature  unique  ne  céda  qu'au  luxe  asiatique 
que  les  triomphes  fî^nt  entrer  dans  Rome. 

L'expulsion  des  rois  n'eut  qu'un  motif,  ou 
pour  mieux  dire,  qu'un  prétexte  particulier, 
qui  n'était  pas  mén^e  personnel  au  roi  régnant. 
La  mort  de  Lucrèce  en  fut  l'occasion ,  mais  non 
pas  la  cause  j  et  le  parti  des  sénateurs  qui  vou- 
laient s'approprier  l'autorité  royale,  profita  avec 
adresse  d'un  événement  et  d'un  spectacle  qui 
pouvait  éuiouvpir  le  peuple.  Ce  peuple  partout 
crédule,  partout  amateur  des  nouveautés,  par»- 
tout  l'instrument  aveugle  et  féroce  de  l'ambition, 
de  l'intrigue ,  de  toutes  les  passions  de  ceux  qui 
sont  au-dessus  de  lui,  se  livra  à  un  cliangemerit 
dopt  il  ne  pouvait  tirer  et  dont,  il  ne  lira  d'autre 
î^vantage  qu'une  longue  et  sanglante  guerre  con- 
tre Tarquin  et  Porsenna.  Ce  que  je  dis  là,  c;'est 
ce  peuple  lui-même  qui  Fa  dit;  c'est  un 
de  ses  plus  violens  démagogues,  qui  lors  de  la 
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retraite  sur  le  mont  Sacré  (0^  dit  aux  députés  du 
sénat  avec  autant  de  hardiesse  que  de  vérité  : 
«  Notre  État  a  été  fondé  par  des  rois^  et  jamais 
n  le  peuple  romain  n'a  été  plus  libre  ni  plus  lieu- 
»  reux  q[ue  sous  leur  gouvernement.  Tarquin 
»  méme^  le  dernier  de  ces  princes^  si  odieux  au 
»  sénat  et  à  la  noblesse ,  nous  était  aussi  favo-^ 
»  rahle  qu'il  vous  était  contraire..,..  Pour  venger 
î)  vos  propres  injures ,  nous  l'avons  chassé^  de 
»  Rome^  nous  avons  pris  les  armes  contre  un  soù^ 
»  verain  qui  nous  priait  de  nous  séparer  de  vos 
»  intérêts  et  de  rentrer  sous  sa  domination  (^).  » 
Le  peuple  qui  parlait  ainsi  ^  était  celui  que  l'on 
avait  trompé^  en  lui  faisant  accroire  que  Romulus 
avait  été  enlevé  au  ciel ,  taiidis  qu'il  était  tombé 
victime  d'un  sénat  jaloux  de  son  autorité.  Deux 

(0  II  est  à  remarqiier  que  ce  démagogue  affectait  de 
prendre  le  surnom  de  Brutus^  Sans  lui,  le  peuple  se  con- 
tentait de  rabolition  des  dettes;  ce  fut  lui  qui  demanda  et 
obtint  les  tribuns.  Et  il  obtint  cet  établissement  si  funeste 
au  consulat,  en  prenant  le  nom  de  celui  qui  avait  établi  le 
consulat.  Cette  affectation  était  une  puérilité  ridicule  ;  mais 
elle  entraînait  le  peuple,  qui  était,  il  y  a  deux  mille  ans, 
ce  qu'il  est  aujourd'hui ,  ce  qu'il  sera  toujours. 

(*)  Résolut.  Rem, ,  tom.  T"". 
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siècles  après^  ce  même  sénat  le  trotnpa  encorey 
en  se  servant  de  lui  pour  se  donner  à  lui-même 
le  pouvoir  qu'il  ôtait  à  Tarquîn^  Il  ne  faut  pas  ^ 
croire  que  rétablissement  des  consuls  fut  une  idée 
nouvelle  que  fit  naître  tout-à-eoup  la  nécessité  du 
moment  :  le  sénat  Favait  eue  long^temps  aupa- 
ravant ,  et  avait  tenté  de  la  faire  adopter  après 
l'interrègne  (0  qui  suivit  la  mort  de  Romulusj  il 
avait  même  eu  l'adresse  de  la  suggérer  à  Servius^ 
qui ,  après  avoir  ^  par  ses  lois  sur  les  assemblées^ 
réduit  défait  (*)  le  pouvoir  du  peuple^ voulait  ab- 
diquer et  établir  une  république  avec  deux  ma- 
gistrats annuels.  Ce  rapprochement  vous  fait  bien 
voir  que  cette  expulsion  des  rois  si  vantée  par 
le  parti  qui  triompha ,  fut  l'ouvrage  d'une  ambi- 
tieuse aristocratie,  et  tourna  au  détriment  du 
peuple.  Vous  verrez  par  la  suite  que  le  désir  de 
mettre  des  bornes  au  pouvoir  aristocratique  con- 
duisit à  donner,  sous  différens  noms ,  à  des  ma- 
gistrats populaires,  une  autorité  qui  tendait  tou- 
jours à  faire,  par  des  mouvemens  séditieux,  ce 
que  la  royauté  aurait  fait  par  sa  force  légale. 
C'est  que  rien  n'est  plus  ennemi ,  plus  exclusif 

(»)  Révolution  Rom,^  tom.  P^ 

« 

(»)  Ibidem. 
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de  l'autorité  royale,  que  Taristocratie  (0*  Le  se'- 
nat  entendait  bien  ses  intérêts  quand  il  inspirait 
au  peuple  une  si  grande  horreur  pour  le  nom  de 
roi;  et  Valérius^Publicola  était  dupe  de  sa  po- 
pularité ,  et ,  sans  le  savoir ,  travaillait  beaucoup 
plus  pour  le  sénat  que  pour  le  peuple,  quand  il 
permettait,  -piir  une  loi  expresse,  de  tuer,  sans 
aucune  formalitç  précédente,  quiéonque  aspire- 
yerait  à  la  couronne. 

Cette  loi  avait  d'ailleurs  un  défaut  Capital  : 
elle  armait  un  assassin  contre  l'apparence  d'im 
délit  vague  et  difficile  à  déterminer  ;  elle  le  dé- 
clarait absous,  s'il  rapportait  la  preuve  des  mau- 
vais desseins  de  celui  que,  par  provision,  il  était 
autorisé  à  tuer.  Cette  condition  était  illusoire, 
car  Taceusateur  vivant  avait  toujours  un  grand 
avantage  sur  Taccusé  mort.  Ce  Publicola  était 
cependant  un  homme  doux,  sage  et  vertueux; 
mais  sa  loi  était  une  loi  de  révolution,  et  cela 
prouve  bien  que  l'auteur  de  toute  loi  révolution- 
naire la  rédige,  même  involontairement,  non  sur 
les  principes,  ïnais  sur  l'esprit  dont  il  est  lui-même 

(0  Voyez  la  Pologne;  la  Suède,  avant  la  révolution  du 
siècle  dernier;  le  Danemarck,  avant  celle  de  1660. 
Il  faut  rendre  à  ce  mot  son  véritable  sens. 


\. 
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animé  ^  ou  sur  les  faits  dont  il  çst  frappé  dans  le 
moment.  L'esprit  et  les  faits  changent^  et  on 
i^ste  avee  des  lois  qui  contredisent  les  principes^ 
et  que  souvent  l'on  applique  dans  un  esprit  tout 
différent  de  celui  qui  les  a  dictées. 

Rome  n'était  sous  ses  rois  qu'une  monarchie 
imparfaite.  Quand  elle  chassa  Tarquin,  son  ter- 
ritoire était  très-borné  j  elle  ne  possédait  encore 
qu'un  coin  de  l'Italie  :  néanmoins  ^  à  peine  eut* 
elle  aboli  la  royauté,  qu'elle  dut  être  étonnée  de 
trouver  en  elle  la  semence  de  tous  les  troubles. 
Elle  les  vit  se  développer  successivement  j.  et ,  en 
y  réfléchissant,  vous  verrez  que  cela  ne  pouvait 
pas  être  autrement.  Lors  de  l'expulsion  des. rois  ^ 
leur  pouvoir  avait  été  transmis,  aux  consuls  ;  mais 
les  consuls  étant  toujours  pris  dans  les  patri- 
ciens, il  s'ensuivit  que  ceux-ci  réunirent  deux 
des  trois  pouvoirs,  qui,  sous  les  rois,  consti- 
tuaient le  gouvernement.  Dans  le  premier  mo- 
ment le  peuple  ne  vit  que  ce  qui  était  plus  mar- 
quant, la  destruction  de  la  royauté,  parce  qu'il 
crut  que  cette  destruction  était  son  ouvrage  j 
parce  que ,  incapable  de  construire ,  il  se  croit 
heureux  quand  il  détruit^  parce  que  l'idée  de 
détruire  est  celle  qu'il   saisit  le   mieux;  parce 
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^u'on  avait  intérêt  à  ne  lui  montrer  que  cela,  et 
qu'il  ne  voit  que  ce  qu'on  lui  montre.  Mais  il 
lui  arriva  ce  qui  arrive  dans  toutes  les  révolu- 
tions :  leur  réi^ultat  n'est  jamais^  celui  que  l'on 
s'était  proposé.  Le  peuple  romain  ne  tarda  pas  à 
l'éprouver.  Cette  troisième  autorité^  à  laquelle 
il  pouvait  légalement  recourir  quand  elle  était 
exercée  par  les  rois,  il  fallut  l'attaquer  par  des 
moyens  révolutionnaires  quand  elle  fut  entre  les 
mains  du  sénat.  Le  peuple  échangea  donc  le  pai- 
sible avantage  d'un  recours  légal  contre  les  ha- 
sards, les  intrigues,  les  secousses  des  séditions. 
Elles  devinrent  pouvoir  nécessaire  dans  l'État, 
qui  sans  cela  fût  devenu  entièrement  aristocra- 
tique, ou  même  oligarchique.  Heureusement  le 
peu  d'étendue  de  la  république  y  maintenait  cette 
simplicité  de  mœurs  qui  exclut  les  violentes  ré^ 
volutions ,  et  cette  vertu  d'habitude  et  de  famille 
.  que  l'on  remarque  dans  les  premiers  siècles  de  la 
république.  Le  voisinage  d'un  ennemi  toujours 
inquiet  entretenait  dans  l'État  une  crainte  salu- 
taire. Metus  hostilisy  dit  SaUuste,  in  bonis  arti- 
bus  civitatem  retinebat.  Mais  ce  qui  surtout  em- 
pêcha Rome  d'être  détruite  par  ce  germe  de  dis<- 
cordes  qu'elle  portait  en  elle-même,  ce  fut  son 
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institution  guerrière  :  elle  offrait  toujours  à  ses 
^îitoyens  armés  l'appât  de  la  gloire  on  celui  du 
gain.  Le  désir  de  conquérir  faiisait  partie. dé  la 
constitution  du^  peuple  romain  :  il  partageait  les 
terres  des  vaincus.  :Par  ces  deut  moyens  on  lui 
faisait  tout  oùhlier;  et  dans  le  moment  de  së^ 
plus  grandes  discussions  avec  le  sénat  ^  dès  qu'on 
parlait  d'ennemis,  tout  se  réumssait. 

Cette  ressourcé  manquait  à  Syraciusé,  qui  av>aijt 
peu  d'occasions  dé  guerre.  Soiï  peuple  n'eut  ja- 
mais que  cette  cruelle  alternative  >  de  se  donner 
un  tyran,  ou;  de  l'être  lui-mjême.  Son  inquiétude 
n'avait  point  d'aliment  aûdiehors^  il  fallait  bien 
que  l'intérieur  fut  troublé.  i  , 

Mais  Rome  trouvait ,  pour  ainsi  dire,  cetali-r 
ment  à  sa  porte  ^  et  il  lui  rendit  la  vie  d^ins  plu-^ 
sieurs  crises  qui  paraissaient  mortelles. 

Tant  qu'il  fut  gouverné  par  des  rois,  ce  peu^ 
pie  ne  chercha  à  s'étendre  au  dehors  qu'autant 
que  cela  lui  était  néces^ire  poiu"' se  mettre  en 
état  de  défense  contre  les  ç[atiops  guerrières  qui 
l'entouraient ,  et  au  dedans  i)  ne  fut  ppint  ^gité 
par  ces  violantes  diissensioçi?,quivle,,4j^çyrèyeirtv, 
dès  qu'il  se  fut  lui-même  mis;  à  la  merci  des 
ambitieux,  qui  se  servaient  de  lui  pour  arriver 
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â  leurs  fins.  Ce  peuple  si  fier^  si  inquiet^  si  en- 
nemi du  sénat  et  de  toute  prééminence^  se  battit 
pendant  plusieurs  siècles  pour  ce  sénat  qu'il  dé- 
testait^ pour  ces  patriciens  dont  il  enviait  et  ce- 
pendant augmentait  ainsi  l'illustration.  Indépen^ 
damment  des  maux  sans  nombre  dont  il  accabla 
l'univers,  n'eut-il  pas  été  plus  heureux  s'il  eût  con- 
tinué à  jouir,  sous  le  gouvernement  pacifique  de 
ses  rois,  de  la  tranquillité  dont  il' leur  était  ren 
devable? 

Vous  entendrez  souvent  vanter  la  république  ro- 
maine, c'est-à-dire  la  richesse,  le  luxe,  l'orgueil 
d'un  petit  nombre  de  ses  habitans  :  ne  croyez 
point  sur  parole  à  ces  réputations  transmises  par 
une  tradition  qui  se.  dispense  de  l'examen. 

Cette  immensité  de  la  république  était  un  des-- 
potisme  à  plusieurs  têtes.  Elle  ne  commença  réel- 
lement qu'après  la  prise  de  Carthage,  et  finit  à  la 
bataille  d'Actium  j  ce  qui  ne  fait  pas  un  espace  de 
cent  vingt  ans*  Pendant  ce  court  intervalle ,  qm 
ne  p^ut  pas  être  cité  en  preuve  de  \a  durée  et  de 
la  sagesse  d'un  État  conquérant,  Rome 

»  iMaitresae  aux  bords  da  Gange,  esqlaveaDX  bords  da  Tibre  >>: 

est  esclave  de  sesr tribuns,  de  ses  Gracques,  deSylla, 
de  Marins, de  Catilina,  de  Pompée,  de  César,  d'An- 
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toine^etméme  de  Lépidej  et  suivant  le  caprice  ou 
les  intérêts  d'un  de  ces  despotes,  le  sang  cotde  sur  la 
place  publique  ou  dans  les  maisons,  dans  les  tem- 
ples ou  dans  les  rues  ^  dans  les  campagnes  de  ses 
citoyens  ou  dans  les  camps  de  ses  guerriers.  Veut- 
on,  au  contraire,  la  voir  ayant  la  prise  de  Car*- 
thage?  Elle  a  dévasté  l'Italie  pendant  des  siècles, 
elle  a  écrasé  tout  ce  qui  lui  résistait,  elle  a  asservi 
tout  ce  qui  s'est  trouvé  devant  elle. 

Faites-vous  donc  à  vous-même  la  question  sui- 
vante :  Eût-il  mieux  valu  que  Rome  conservât 
son  ancienne  constitution ,  que  de  devenir  répu- 
blique? Consultez  autour  d'elle  quatre  siècles  de 
générations,  et  le  cri  douloureux  de  lliumanité 
entière  répondra  par  l'affirmative;  consultez  en 
elle-même  la  presque  totalité  de  ses  habitans,  et 
ils  vous  diront  si  c'est  pour  eux  qu'ils  ont  vaincu  j 
consultez  enfin  sa  durée  sous  ses  différentes  formes, 
et  vous  verrez  près  de  deux  cent  trente  ans  sous 
ses  rois ,  quatre  cents  ans  république  concentrée 
dans  l'Italie ,  cent  et  quelques  années  république 
conquérant  le  monde  connu,  quatre  cent  soixante- 
quinze  ans  monarchie  dans  Rome,  et  quatorze 
cent  quatre-vingts ,  en  suivant  l'empire  romain  à 
Gonstantinople. 
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VouiS  remarquerez  que  Rome,  devenue  con- 
quérante en  devenant  république,  est  redevenue 
pacifique  en  redevenant  monarchie  -,  et  qu'un  des 
plus  grands  préceptes  qu'Augu/$te  laissa  à  ses  suc- 
cesseurs, fut  de  ne  pas  chercher  à  laugmenter 
rétwdue  de  Tempire* 

Dès  ipi'une  républiquiS  iimltiplie  ses^  conquêtes, 
elie  agit  contre  le  principe  de  son  gouvernement  : 
elle  ^  change  nécessairen^ent  en  une  oligarchie 
gui^irière.  Ses  généraux  deviennent  bientôt  ses 
protecteurs,  et  alors  ils  n'ont  plus  qu'un  pas  à  faire 
pour  devenir  ses  maitres,  c'est-à-dire  qu'elle  n'est 
plus  réppjbhqv|6  que  de  npm.  Lorsque  Fambition, 
Faud^ce,  le  jgénie,  peuvent  à  tout  instant  f;^îre  jpuer 
iU3t  pir^mier  rôle,  il  est  impossible  qu'il  ne  se  trouyç 
pas  ;^n  hon^me  ardent  qui  s'empare  du  pouvoir. 
Toutes  les  républiques  ont  fléchi  ou  plus  tôt  ou  plus 
tard  sous  l'asçèn4ant  d'nn  seul,  rarem^t  du  jfhs 
vertueux,  presque  toujours  du  plus  entrepre- 
nant. C'est  iÀ  que  les  moindres  dissensions 
éclatent  avec  une  fureur  qui  déchiré,  qui  ren- 
verse, qui  embrase  tout»  Dans  les  monarchies, 

<■**■'  -  .  c  •  '        '         ■  '  •  ' 

les  révolutions  améliorent  presque  toujours  l'é^ 

jtat  àç^  WÎ^'f  Â^xi^  h^  ^^epinfeliques^  ,eUes  ac- 

^lâcore^iit    leur    décadence ,    elles    coxiSiomment 

I.  i8 
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leur  avilissement,  elles  fixent  Içur  comiptîon. 
Lisez  dans  Salluste  ^e  qu'était  Rome  au  temps 
de  sa  plus  grande  puissance;  voyez  le  tableau 
qu'en  fait  Gatilina  dans  son  discours  aux  con- 
jures. Et  qu'on  ne  dise  pas  que  ce  tableau  est 
exagéré  :  il  est  conforme  à  tout  ce  que  l'histoire 
nous  apprend  ;  il  est  conforme  à  tout  ce  que  dit 
ce  même  Salluste^  quand  il  compare  la  répu- 
blique à  eUe-méme ,  quand  il  assigne  l'époque  de 
ce  luxe  immodéré,  de  cette  corruption  générale, 
qui  faisaient  un  si  prodigieux  contraste  avec  la 
simplicité  des  mœurs  antiques.  Cette  époque  est 
la  ruine  de  Gartbage^  lorsque  Rome  sans  rivale 
ne  connut  plus,  de  pays  inaccessible  pour  elle  (0. 
Salluste  prévient  son  lecteur  que  ce  qu'il  va  dire 
paraîtra  incroyable  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas  vu  (*X 
Deux  passions  régnent  avec  fureur  dans  tous 
les  ordres  de  l'État  v  l'ardeur  de  s'enrichir  (3),  et. 

I 

(*)  «  Ubi  Carthago  aemula  imperii  Romani ,  ab  stîrpe 
»  intenta...»  cuncta  maria  terraeque  patebant.  »  Salluste, 
Catilina, 

(*)  «  Quae,  niai  bis  qui  vidére^  nemini  credibilia  sunt.  » 
Ibidem. 

C^)  «  Primo  pecuniae^  dein  imperii  cupido  crevil....  ma- 
»  teries  omnium  malôrum.  Namque  avaritia  fidem,  probi- 
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Celle  de  dominer*  De  là  vinrent  tous  les  maux  pu- 
blics :  plus  de  foi ,  plus  de  probité  ;  elles  firent 
place  à  la  cruauté,  à  Forgueil,  à  la  fausseté,  au 
mépris  de  tous  les  devoirs  religieux*  La  contagion 
devint  universelle  j  la  république  tout  entière  fut 
changée  :  partout  ou  vit  se  répandre  une  vénalité, 
une  déprédation ,  une  immoralité  nationale  j  l'em- 
pire du  peuple  romain  devînt  une  tyrannie  into^ 
lérable  ;  et  le  pouvoir,  en  quelques  mains  qu'il  fût, 
ne  connut  plus  d'autre  jouissances  que  de  faire  du 
mal;  les  hommes  nouveaux,  qui  pendant  long- 
temps avaient  cherché  à  surpasser  la  noblesse  par 

»  tatem,  câeterasqiie  àrtes  faonas  subvertit  i  pro  his  super- 
»  biam,  cnidelitatem,  Deos  négligerez  omnîa  venalia  habere, 
nedocuit....  Gontagio,  quasi  pestilentia,  invasit  :  civitas 
n  imitiutata  ;  imperium  éx  justissimo  atque  optiraiOy  crudele 
t»  intoleranduniLqne  factum....  rapere,  consumere,  ^ûa  parvi 
«pendere,  aliéna  cupere  :  pudorem,  amicitianiy  divinà 
V  atque  humana  promiscua,  nibil  pensif  neque  moderati 

»  habere per  sunmiuin  seelus  onmia  ea  soeiis  a^mere, 

»  quae  fortissimi  viri  Vlctores  reliquerant proinde  quasi 

»  injufiam  facere  y  id  demùm  esset  imperio  uti.  »  Ibidem, 

«  Ëtiam  homines  novi,  qui  anteà  pervirtutem  soliti  erant 
»  nobilitatem  antè  venire,  furtim,  et  per  latrocinia,  potiùs 
»  quàm  bonis  artibus ,  ad  imperia  et  honores  nituntur.  » 
Salluste,  Jugurtha, 

l8. 
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V 

leurs  vertus^  n'employèrent  plus,  pour  parvenir 
aux  honneurs,  <|ue  des  moyens  honteux  et  crimi- 
nels; la  noblesse  abusait  de  sa  supériorité,  le 
peuple  abusait  de  sa  liberté  ;  et  la  république  dé- 
chirée ne  voyant  partout  que  des  spoliateurs  ou 
des  factieux,  chercliait  vainement  des  citoyens. 

Laurent  Échard  a  parfaitement  saisi  l'état  d'a- 
vilissement dans  lequel  était  alors  la  république 
romaine,  lorsqu'ila  dit  :  «  Tout  ce  qui  annonce 
»  les  grandes  révolutions  dans  un  État  se  faisait 
»  sentir  à  Rome,  Plus  d'union  entre  les  grands 
»  que  celle  des  factions  et  des  cabales.  Le  bien 
»  public  était  sacrifié  aux  intérêts  particuliers; 
»  la  vertu  et  letéspect  des  lois  n'étaient  plus  qu'un 
»  vain  nom  ;  l'oppression  et  Pinhumanité  n'ins- 
»  pîraient  plus  d'horreur  au  peuple,  dont  les 
»  yeux  étaient  accoutumés  il  voirie  crime  triom- 
»  pher.  hes  Ix^no^réiDiproqttefi  (avaient  aboli  jus-- 
i)  (<|u'aux  itraceé  df  S'énciennë  «équité  :  d'or  iët  'la 
j)  brigue  réglaient  la  fortune  («0^.  ». 

Pour  vouis  convaincre  par  vous-même  que  ce 
portrait  est  efFrajant  de  vérité,  prenez  et  rassem- 
blez  dans  rhi^tpire  les  fait?  les  plus  ^larquans  : 

,  1  -         •      *         (  »         ■ 

1  '    •  . ,        ,  '  t  '  .        .  I  .  . 

0)  Hist,  Rom.  Iir  vol.,  Uv.  m,  ch.^i. 
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prenez-les  surtout  dans  la  guerre  de  Jisigurtha^ 
dans  la  prétuje  de  Verres,  dans  le  considat  de  Pi* 
son  ou  le  tribunat  de  Clodius*  A  ebaque  page  vous 
verrez  se  multiplier  les  preuves  de  cette  vénalité, 
de  cette  déprédation,  de  cette  immoralité  natio-- 
nale.  Je  choisis  ces  trois  exemples  (quoique  d<^à 
j'aie  dît  un  mot  du  second),  parce  qu'ils  pré- 
santent  non  pas  quelques  faits  isolés,  mais  une 
suite  de  projets  et  d'actions  qui  révoltent  ;  non 
pas  les  écarts  de  quelques  hommes  faibles  ou  eu-* 
pides ,  mais  la  marche  audacieuse  et  systématique 
du  vice  qui  n'a  plus  de  honte,  et  du  crime  qui  n'a 
plus  de  frein. 

1^  Pendant  que  Jugurtha  servait  en  qualité 
d'auxiliaire  dans  l'armée  de  Scipion,  il  trouva 
dans  la  noblesse,  comme  parmi  les  plébéiens,  plu- 
sieurs factieux  (0  qui  échauffitient  son  caractère 
déjà  trop  violent,  et,  en  l'assurant  que  tout  était 
vénal  à  Rome,  lui  promettaient  qu'il  serait  un 

C^)  »  In  exercitu  nostro  fuere  complures  novi  atque  nobi- 
»  les  y  quibus  divitiae  bono  honestoque  potiores  erant,  fao- 
»  tiosi....  Qui  Jugurthas  non  mediocrem  animum  pollici- 
M  tando  accendebanty  si  Micipsa  rex  occidisset»  fore  uti 
M  solus  imperio  Numidise  potiretur  :  in  ipso  ma^imam  vir- 
»  tutem ,  Romae  omnia  venalia  esse.  »  Salluste,  Jugurtha, 


jour  maître  de  toute  la  Numidie.  Le  seul  Scipion 
lui  donnait  des  avis  plus  sages  (0^  et  lui  prédisait 
qu'en  cherchant  à  acquérir,  par  la  corruption  de 
quelques  particuliers  ^  ce  qifil  obtiendrait  bien 
mieux  du  peuple  romain ,  il  se  perdrait  par  ses 
largesses  même;  Égaré  par  sa  cruelle  ambition^ 
Jugurtha  ne  répond  à  ces  avis  que  par  Tassassif- 
nat  d'Hiempsal  ;  et  sur-le^-champ  i\  recourt  à  ses 
trésors  W  pour  faire  approuver  son  crime  à  Rome. 
Ses  largesses  triomphent  de  la  justice  publique  W, 
Envain  quelques  sénateurs  incorruptibles  veulent 
venger  la  mort  d'Hiempsal  :  les  autres  défendent 
les  forfaits  de  Jugp;(rtha,  comme  ils  auraient  dér- 

(t)  «  Scipio  Jugurtham  monuity  utipotiùs  publiée  quàm 
ftprivatiiDy  amicitiam  populi  romani  coleret...  penculosè 
»  à  paucis  emiy  quod  muUorum  esset....  Sin  properantibus 
»  pergerek,  suâmet  ipsum  pecuniâ  praecipitem  casuniin.  v 
Salluste  X  Jugurtha, 

(')  «  Cum  auro  et  argento  multo.  legatos  Romam  mittit,^.. 
»  ut  yeteres  amicos  muneribus  expleant,  no  vos  acquirant» 
)>  qujemcumque  possint  Is^rgiundo  parare,  ne  cunctentur.  » 
IBiidem. 

^^)  «  Pars  spOy  alii  praençiio  inducti,  singulos  ex  senatu 
»  ambiundo  nitebantur,  ne  grayiùs  in  eum  consuleretur.  » 
Ibidem* 
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fendu  leur  propre  gloire  (0.  La  corruption  est  si 
publique^  elle  se(^)  montre  avec  une  telle  impu- 
dence^ qu'elle  effraie  même  un  des  sénateurs  les 
plus  habitués  à  vendre  leurs  suffrages.  Elle  dicte 
néanmoins  le  décret  (3)  du  sénat  ;  on  envoie  à  Ju- 
gurtha  des  commissaires  qui  (41  déjà  lui  sont,  ou 
vont  lui  être  dévoués.  Rien  ne  Fempéchera  de 
s  emparer  du  royaume  d'Adherbal,  et  de  le  faire 
périr  avec  toute  la  jeunesse  numide  (5).  Ce  nou- 
veau crime  trouvera  encore  des  excuses  à  Rome  {^); 

(0  Fautores  legatorum,  praetereà  magna  pars  gratiâ  de- 
upravata,  Jugurths»  virtutem  laudibus  extollere....  oni- 
>Miibus  modis  pro  alieno  scelere  et  flagitio^  suâ  quasi  pro 
angloriâ  nitebantur.  Ut  coatrà  pauci,  quibus  bonum  et 
»  aequum  divitiis  cari  us  erat,  Hiempsalis  mortehi  '  severè 
»  vindicandam  censebant.  »  Ibidem. 

(>)  «bI&.postqaàm'yidet  régis  largitionem  famosam.impu- 
»  denteinque>  veritus,  quod  in  tali  re  solet,  ne  pollulà  li- 
»  centiâ  invidiamaccenderet,  animum  à.  coosuetâ  libidine 
»  continuit.  »  Ibidem. 

v^)  «Yicit  tamen  in  senatu  pars  illa,  quae  vcro  pretium, 
»  aut  gratiam  anteferebat.  »  Ibidem, 

(^)  A  Dando,  pollicendo....  legatos  aggressus,  plerosque 
»  capit  :  paucis  carior  fideSy^quàm  pecunia  fuit.  »  Ibidem. 

C^)  «  Jugurtha  in  primis  Adherbalem  excruciatum  necat, 
>»  dein  omnes  pubères  Numidas....  interfecit.  »  Ibidem. 

C^y  «  Postquàm    res    in   senatu   agitari   cœpta,  iidem 
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mais  lorsque  l'indignation  publique  aura  demau* 
dé  et  obtenu  la  guerre^  le  consul  (0  s'associera 
ceux  dont  les  factions  sont  assez  puisss^ntes  pour 
lui  assurer  l'impunité  de  ce  qu'il  se  propose  de 
faire. 

La  voilà  bien  telle  que  je  vous  l'annonçais  toutr 
à-l'heure,  cette  marche  savante,  et  trop  bien  sui- 
vie, de  la  plus  profonde  corruption.  Vous  la  ver- 
rez encore,  même  dans  la  vigueur  avec  laquelle 
on  attaque  d'abord  un  ennemi  (^)  qui  deviendra 
plus  libéral,  à  mesure  qu'il  sera  plus  pressé  par  le 
vainqueur.  Au  poids  4e  l'or.,  des  négociations 
s'entament,  des  suspensions  d'armes  sont  accor- 
dées. Pendant  ce  temps,  les  principaux  officiers 
de  l'armée  (3)  font  ce  qu'ils  avaient  vu  foire  à  leur 

»  illi  ministri  régis atrocitâteB[i  iacti  leniebant.  » 

^0  «  Calpurnius,  parato  exercitu,  légat  sibL....  factio^ 

»60s,  quorum  auctoritatey  quae  deliquisset  muaita  fore 

»  sperabat.  »  Ibidem, 

(')  «  Initie  acriter  Numidiam  ingressus  est  :  multosque 

»  mortales,  et  urbes  aliquot  pugnando  cœpit...  Sed  animus 

»  œger  avaritiâ  facile  conversus  est....  magnitudine  pecu- 

»  niae  y  à  bono  honestoque  in   pravnm   abductus  est.  » 

Ibidem, 

^^)  9  Qui  in  Numidia  relicti....  secuti  morem  imperatoris 

>»  sui,  plurima  et  fiagitiosissima  facinora  fecere.  Fuere  qui 
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général^  on  peut  tout  obtenir  d'eux^  en  payant  le 
prix  qu'ils  fixent  eux-mêmes  :  «  Tant  était  grande, 
»  s'écrie  Salluste ,  la  cupidité  qui  avait  gangrené 
»  tous  les  coeurs.  » 

Plein  d'audace  et  d'astuce ,  Jugurtha  viendra 
lui-même  à  Rome  :  il  y  fera  assassiner  un  neveu 
de  Massinissa,  et  en  partant,  prédira  à  cette  ville 
corrompue  qu'il  ne  lui  manque  plus  qu'un  ache- 
teur (0;  mot  aussi  célibré que  vrai ,  et  qui,  dans 
la  bouche  de  Jugurlha,  était  l'aveu  foudroyant 
d'un  coupable  qui  déclare  ses  complices. 

Enfin,  lorsque  la  guerre  recommencera,  ce 
sera  encore  pour  ajouter  un  dernier  trait  qui  man- 
querait à  cet  effroyable  tableau.  Ces  mêmes  Ro- 
mains, qui  autrefois  repoussaient  les  traîtres  avec 
indignation,  et  les  renvoyaient  à  leurs  ennemis, 
se  serviront  de  l'or  de  Jugurtha  pour  corrompre 
ses  amis  (^),  pour  les  engager  à  le  leur  livrer, 

»  auro  corrupti,  elephantos  Jugurthae  traderent  ;  alîî  per- 
vfugas  venderent;  pars  ex  pacatis  praedas  agebant  :  tanta 
»  vis  avaritiae  in  animos  eorum ,  velut  tabès ,  invaserat!  » 
Ibidem. 

,(<)  «  Postquàm  Româ  egressiis  est^fertur,  saepè  tacitus 
»  eb  respiciensy  postremo  dixisse  :  urbem  venalem,  et  ma- 
»  turè  perituram,  si  emptorem  invenerit.  »  Ibidem, 

(')  «  Metellus^  quonîam  armis  bellmn  parùm  procedebat; 
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n'importe  comment;  et  si  ce  premier  piégée  ne 
réussit  pas^  on  aura  recours  à  un  autre^  mais  tou- 
jours en  employant  des  traîtres,  et  payant  la  trahi- 
son, jusqu'à  ce  qu'enfin  Jugurtlia,  attire  sur  la  (0  foi 
publique  à  une  conférence,  soit  arrêté  et  conduit 
à  Marins.  Victime,  suivant  la  prédiction  de  Sci- 
pion,  de  la  corruption  qu'il  avait  alimentée,  et  qui* 
soldait  ainsi  le  compte  de  tous  ses  crimes ,  on  le- 
transfère  à  Rome,  où  lùijrant  plus,  ditL.  Échard, 
de  présens  àfaire,  il  ne  trouva  plus  de  ressource} 
où.  ce  sénat ,  qu'il  avait  enrichi ,  le  condamna  à 
mort ,  et  viola  vis-à-vis  de  lui  tous  les  principes 
de  la  justice  publique  et  du  droit  natiu*el,  en  le 
condamnant  à  mourir  dejaim. 

»  insidias  régi  per  amicos  tendere^  et  eorum  perfidiâ  pro 
»  armis  uti  parât.  Bomilcarem,  quod  ei  per  maximam  ami- 
»  citiam  maxima  copia  fallendi  erat ,  multis  pollicitatio- 
>»  nibus  aggreditur....  si  Jugurtha  vivum  aut  necatum  sibi 
»  tradidisset.  »  Ibidem, 

(0  «Bocchus....  iibi  dies  advenit,  et  ei  nunciatum  est  Ju- 
»  gurtham  haud  procul  abesse,  cum  panels  amicis,  et 
»  quaestore  nostro,  quasi  obvius,  honoris  causa  procedit 
»  in  tumuium  facillimum  visu  insidiantibus.Eodem  Numida, 
»cum  plerisque  neecssariis,  inermisy  ut  dictum  erat,  ac- 
>  cedit  :  ac  statim,  signo  dato,  undique  simul  ex  insidiis 
»  invaditur.  Caeteri  obtruncati ,  Jugurtha  Sullae  vinctus  ad« 
»  ducitur,  et  ab  eo  ad  Marium  deductus.  »  Ibld, 


I 
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* 

2^  Le  second  exemple  m'entraînerait  dans 
trop  de  longueurs^  si  je  voulais  en  suivre  tous  les 
détails^  qui  cependant  sont  tous  essentiels  à  con* 
naître,  parée  que  la  préture  de  Verras  fut  pour 
Ja  Sicile  une  véritable  proscription. 

Après  avoir  vu  avec  quelle  impudence  il 
abusa  de  son  pouvoir  (0  pour  dépouiller  la  pro- 
vince la  plus  attachée  aux  Romains  (^),  il  faut 
voir  encore  comment  la  cupidité  le  mène  à  la 
^  barbarie;  comment,  effrayé  lui-même  de  Fim- 
mensité  de  ses  vols  (3),  il  croit  ne  pouvoir  les  cou- 
vrir que  par  une  immensité  de  meurtres,  qu'en 
surpassant  tous  les  crimes  connus ,  qu'en  s'effor- 

(0  «t  Nemini  video  dubiaqi  esse ,  quin  apertissimè  Verres 
»  in  Siciliâ,  sacra  profanaque  omnia  et  privatim  et  publiée 
y  spoliarity  versatusque  sit  sine  ullâ,  non  modo  religione, 
»  verùm  etiam  dissimulatione,  in  omni  génère  furandi  at« 
»  que  praedandi.  »  Cio.,  in  Verrem,  de  Supp. 

(')  «Siculi,  fidelissimi  atque  amantissimi  socii,  plurimis 
9  affecti  heneficiis  à  majoribus  nostris.  »  Ibidem. 

(3)  <c  Defensionem  suorum  furtorum  praetoremimprobum 
V  ex  indignissimâ  morte  innocentium  quaerere.  Nihil  addi 
»  jam  videtur  ad  banc  improbitatem ,  crudelitatem  posse. 
»Nam  si  cum  aliorum  improbitate  certet,  longé  omnes 
))  multùmque  superabit.  Sed  secum  ipse  certat  :  id  agit  ut 
»  seroper  superiùs  suum  facinus  novo  scelere  vincat.  »  Ibid, 


' 
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çant  lui-même  de  surpasser  les  siens  par  des 
crimes  nouveaux.  Il  Êiut  voir  quelle  puissante 
cabale  il  y  eut  à  Rome  pour  sa  défense  j  quel  cou- 
rage il  fallut  à  Gicëron  pour  accuser  cet  homme 
atroce.  Il  faisait  égorger  les  Siciliens  en  masse  ; 
il  se  flattait  d'éteindre  ses  fçrfaits  ('),  s'il  en  anéan- 
tissait les  témoins  j  ses  bourreaux  trafiquaient  de 
la  douleur  (a),  des  larmes^  des  gémissemens  d'une 

(')  «  Verrem  testes  interûciendo  crimina  sua  extin- 
»  guère.  »  Ibidem, 

(*)  Matres  miserae  pemoctabant  ad  ostîum  carcerisyab 
»  extremo  complexu  liberûm  exclusse,  quaé  uihil  aliud  ora- 
»  bant,  nisi  ut  filionim  extremum  ^ûrkum  ore  excipere 
»  sibî  liceret.  Aderat  janitor  carceris,  camifex  praetoris, 
»  mors  terrorçpie  soeiorum  et  çîvium ,  oui  ex  onmi  gemitu 
«doloreque  certa  merçes  comparabatur.  Ut  adeas^tan- 

»  tùm  dabis;  ut  dbnm  tibi  intro  ferre  liceat,  tantùm 

^  Quidy  ut  une  ictu  securb  afferam  mortem  itlio  ?  Ne  diù 
»  crucietur  ?  Ne  saepiùs  feriatur  ?  Ne  cnm  sénsa  dotons  ali- 
»  quo  y  aut  cruciatu  spiritus  auferatur  ?.».  Est  ne  aliquid 
»  ultrà  y  quo  progredi  crudelitas  posait ,  reperietur?  Nam 
»  iUorum  liberi  j  cùm  erunt  secnri  percnssi  ae  necati ,  cor- 
»  pora  feris  objicientur.  Hoc  si  luctuosum  est  parenti  redi- 
y*  mat  pretio  sepeliendi  potestatem....  pactiones  sepulturae 
»  etiam  cum  vivis  esse....  palàm  vivorum  funera  locabantur. 
»  Quibus  rébus  omnibus  actis  atque  decisis,  producuntur  è 
»  carcere,  et  deligantur  ad  palum.  »  Ibidem, 
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mère  qui  voulait  recueillir  les  derniers  soupirs  de 
ses  fils^  qui  BoUîcitait  la  permission  de  leur  pox^er 
quelque  nourriture^  qui  demandait  qu'on  leur 
évitât  les  tourmens  d'une  mort  prolongée^  qu'on 
leur  ôtât  la  vie  d^un  seul  coup^  et  que  leurs  corps 
fussent  rendus  à  la  famille^  au  lieu  d'être  jetés 
aux  bétes  camacières. 

Vous  me  direz  peut- être  que  la  préture  de 
Verres  ne  prouve  que  contre  lui ,  et  non  contre 
ceux  qui  étaient  chargés  de  l'administration  des 
autres  province.  Je  crois  bien  que  tous  les  pr^ 
teui^  ou  proconsuls  ne  se  permettaient  pas  les 
mêmes  cruautés  que  Yerrès  ;  mais  presque  tous 
se  permettaient  les  mêmes  déprédations.  C'est 
encore  Cicéron  iqui  nous  l'atteste^  et  qui  ne 
craint  pas  de  le  dire  à  Rome  y  devaM  le  tribunal 
juge  du  procès  de  Verres.  Déjà  depuis  long- 
temps (*)  Rome  ^était  accoutumée  à  voir  les  ri- 

(T)  «  Patimtir  enim  jatn  mtiltos  ànnos,  et  silemus,  cùm 
»  videmus  ad  paucos  hommes  omnium  nationum  pecunias 
'»perv^9$e.Qttdd'^^agis  ferré' sefquoanniio  et  concedere 
»  videmnp,  quiâ  nemo  istokrum  dissimulât,  ne  obscura  sua 
i» -iupidîtas  esse  viflèatur»...  iëtbirum ivîUae,  sdciorum  fttidis- 
»èimomm'étffWihiîs  -et  puléherrimis  spolîis  omaftae  re- 
»  fertaequc  sunt.   Ubi  pecunias  exterarum  nationem  esse 
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tous  les  outrages  de  la  débauche  la  plus  crapu- 
leuse; il  vendait  toutes  les  places;  il  percevait 
des  impôts  pour  lui  ;  il  fut  pendant  trois  ans  le 
seul  vendeur  de  tout  le  blé  j  il  avait  fait  tin  tarif 
pour  absoudref  les  coupables  et  condamner  les 
înnocens  ;  et^  sans  respect  pour  le  rang^  pour  la 
vieillesse,  pour  la  foi  publique,  il  faisait  ouvrir 
les  veines  ou  trancher  la  tête  à  ceux  dont  le  roi 
Cottus  voulait  payer  la  mort. 

Mais  cette  ^reu^e  tyrannie  qu^il  exerçait  en 
Macédoine,  avait  été  méditée  à  Hoxae.  A  Rome 
se  renouvelait  safis  cesse  le  germe  cpii  portait 
dans  les  provinces  des  fruits  si  fonestes;  on  y 
servait  les  plus  infâmes  factions,  pour  acheter  le 
droit  de  faire  ailleurs  le  métier  de  brigand ,-  et 
c'est  en  se  rendant  vil  qu'on  acquérait  le  p^ivi- 

»  £um  (Platorem  )  munerSims  aceepûs ,  tîmentem  mul- 
»  tùmque  dubitantem ,  confirmasti,  «t  fide  tuft'^emrejus- 
»  sisti.  Qaem  ne  majoiram  quîdem  more  se^plicio  afTecisti, 
»  cùm  miser  aie  securîi)us  liospitis  sùi  cernces  snlsjicere 
»  gestîret  t  sed  ei  mécfico ,  quem  teciim  adduxeras,  inipe- 
»  ra^ti  ut  venashômmîs  incideret....  Accessîo'fiiS  adnecem 
»  Platôrîs  pfleàràtns'ejiis  icomiés  ^  'quèm  necàsti  TérberiboSy 
»  summâ  senectute  confectum.IdemmlRrdlbcentixm^  cmn 
»  trecentis  taUèntfsregi  Cotto  vendidisséSyiéè^éliHpeixnissisdy 
»  cùm  ille  ad  te  legatus  in  castra  Tenissétl....  »  Ibidem. 
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lége  d'être  méchant.  Pison,  revêtu  de  la  dignité 
de  consul,  pouvait  empêcher  et  protéger  au 
moins  (  ^  )  par  son  silence  les  motions  violentes 

(0  «Neque  vero  multùm  iûterest,  prœsertim'in  consule, 
»  utrùm  ipse  pernicîosis  legibus,  improbis  concionibus 
»  rempublicam  vexet ,  an  alios  vexare  patiatu.r....  Ne  con- 
»  nivente  quidem  te,  quod  ipsum  esset  scelus,  sed  etiam 
»  hilarioribus  oculis  intuenle,  delectus  servorum  habeba- 
»  tur  ab  eo  qui  nihil  sibi  unquàm  nec  facere  nec  pati  turpe 
»  esse  duxit.  Arma  in  templo  Gastoris,  vidente  te,  consti- 
»  tuebantur  ab  eo  latrone,  cui  templum  illiid  fuit,  te  con- 
»  suie ,  arx  civium  perditorum ,  receptaculum  veterum 
»  Catilinae  milituin,  castellum  forensis  latrocinii,  bustura 

»  legum  omnium  ac  religionum Haec  $unt  in  gremio 

»  sepulta  consulatûs  tui.  »  Ibidem. 

«  Lex  ^lia  et  Fusia  eversa  est,  propugnacula  murique 

»  tranquillitatis    atque  otii Collegia  innumerabilia  ex 

»  omni  faece  urbis  ac  servitio  concitata.  Ab  eodem  homine, 
»  in  stupris  inauditis  nefariisque  versato ,  vêtus  illa  magis- 
»  tra  pudoris  et  modestiae^  severitas  censoria  sublata  est. 
V  »  Complexus  es  illud  funestum  animal  ex  nefariis  stupris, 
»  ex  civili  cruore,  ex  omnium  scelerum  importunitate  et 
»  flagitiorum  impunitate  côncretum 

»  Quse  Catilinam  conantem  consul  prohibui,  ea  Clodium 
»  facientem  consules  adjuverunt 

»  Cùm  équités  romani  relegarentur,  viri  boni  lapidibus 
y>è  foro  pellerentur...  Cùm  obmuluisset  senatus,  judicia 

I.  19 
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de  Glodius  ^  de  ce  scélérat  audacieux  ^  qui  sem- 
blait être  un  composé  de  tous  les  crimes.  Il  laisse 
eu  paix  le  coupable  tribun  détruire  les  lois  qui 
garantissaient  la  tranquillité  publique^  établir 
des  conciliabules  remplis  de  la  plus  vile  popu- 
lace j  attenter  au  ppuvoir  sacré  de  la  censure, 
antique  et  incorruptible  gardienne  de  la  décence 
publique  ;  enrôler  des  esclaves  dévoués  à  toutes 
ses  fureurs;  faire  du  temple  de  Castor  l'arsenal 
et  la  citadelle  des  plus  mauvais  citoyens  ;  relé- 
guer, ou  chasser  à  coups  de  pierres  tous  les  gens 
de  bien;  réduire  le  sénat  entier  à  Tinaction^  tous 
les  tribunaux  au  silence ,  et  enfin  exécuter  dans 
Rome  les  menaces  de  Catilina. 

Vous  voyez  que  tous  ces  faits  se  rapportent, 
se  lient  les  uns  aux  autres;  que  leur  cause  est 
toujours  la  même;  que  leurs  effets,  quels  qu'ils 
soient,  reviennent  toujours  au  même  but;  que 
le  foyer  de  toutes  les  iniquités  est  à  Rome;  que 

»  conticuissent,  mœrerent  boni ,  vis  latrocinii  vestri  totâ 
»  urbe  volitarety  neque  civis  unus  ex  civitate ,  sed  ipsaci- 
»  vitas  tuo  sceleri  furorique  cessisset....  Lex  inusta  per 
»  servos  incisa  per  vim ,  imposita  per  laCrocinium ,  sublato 
»  senatu,  pulsis  è  foro  bonis  omnibus,  capta  republicâ 
»  contra  omnes  leges,  nullo  script  a  more.  »  Ibidem, 


I, 


(  ^9ï  ) 
c'est  là  le  marche  public  où  se  vend  et  s'achète 
le  malheur  de  l'humanité  entière  j  et  en  compa^ 
tant  ces  jours  de  perversité  aux  premiers  temps 
dé  la  république  romaine^  vous  vous  convain>^ 
crez  de  plus  en  plus  que  du  moment  qu'elle  pas-* 
sait  les  seules  dimensions  qui  puissent  convenir 
à  un  tel  gouvernement^  elle  était ^  par  la  force 
des  choses  ^  obligée  de  se  rendre  terrible  au  de-> 
liors^  pendant  qu'elle  tombait  au  dedans  dans  le 
dernier  état  de  Tavilissement.  Sous  cette  mon^ 
trueuse  existence  politique^  l'humanité  fut  tou- 
purs  dans  un  état  d'oppression;  celui  qui  n'en 
était  pas  la  victime  était  condamné  à  en  être 
l'instrument. 

Par  rapport  à  Rome^  toutes  les  provinces 
étaient  les  sujets  ;  par  rapport  à  eUes^  Rome  était 
le  souverain  y  et  souverain  entièrement  despote. 
Tout  tremblait  devant  les  proconsuls -rois  que 
l'on  envoyait  dans  les  provinces.  Il  n'y  a  que  la 
tyrannie  qui  puisse  vouloir  imiter  un  pareil  gou- 
vernement. 

Enfin  ^  dans  Rome^  comme  dans  toutes  les 
républiques  de  l'antiquité^  la  force  de  la  consti- 
tution, c'est-à-dire  la  liberté  politique,  était 
perpétuellement  altérée  par  la  liberté  indivi- 

19- 
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duelle.  Et  cependant  cette  liberté  individuelle 
n'y  appartenait  pas  à  tous  les  hommes.  Il  y  en 
avait  mi  grand  nombre  voué  à  Tesclavage  :  et 
vis-à-vis  d'eux  le  gouvernement  était  despo- 
tique. 

Qu'eût-ce  donc  été  si  on  eût  proclamé  égaux 
en  droite  tous  les  individus  qui  étaient  dans 
Rome  ?  On  peut  en  juger  par  ce  qui  arriva ,  lors- 
qu'on eut  donné  le  droit  de  bourgeoisie  à  tous 
les  peuples  d'Italie. 

Ce  que  je  ne  fais  que  vous  indiquer,  se  dé- 
taillera dans  le  tableau  que  l'étude  de  l'histoire 
romaine  doit  dérouler  à  vos  yeux.  C'est  là  que 
vous  apprendrez  à  connaître  cette  république, 
que  l'on  ne  peut  chercher  à  singer  dans  ses  ver- 
tus, sans  l'imiter  dans  ses  crimes.  Partout  où 
elle  a  pénétré,  elle  a  désolé,  elle  a  opprimé 
l'humanité.  Et  c'est  elle  ^  qu'une  philanthropie, 
bouffie  bien  plus  que  nourrie  de  bienfaisance, 
veut  sans  cesse  offirir  pour  modèle!  c'est  avec  ce 
nom  de  Romains  que  la  perfidie  assourdit  sans 
cesse  les  oreilles  de  la  sottise  !  Qu'était-il  donc 
ce  peuple ,  lorsqu'il  a  commencé  à  être  puissant? 
bas  et  cruel.  Qu'étaient-ils  ses  chefs  ?  ambitieux 
et  vindicatifs.  Qu'était  sa  politique  ?  injuste  et 
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barbare.  Remarquez  que  c'est  à  l'époque  de  la» 
puissance  de  cet.  Etat  qu  on  veut  nous  le  présen- 
ter comme  un  sujet  d'admiration.  Car  l'orgueil 
républicain  souffrirait  trop  de  se  comparer  à 
Rome  dans  le  temps  qu'elle  mettait  dix  ans  à 
faire  le  siège  de  Véies.  Or,  à  l'époque  dé  la 
puissance  de  Rome,  on  y  reconnaît  une  société 
mal  constituée,  qui,   violant   perpétuellement 
vis-à-vis  de  la  société  générale  les  droits  et  les 
devoirs  de  tous  les  hommes,  cherche  vainement 
à  les  maintenir  entre  les  membres  qui  la  com-^ 
posent..  Il  revient  encore  là,  le  grand  principe 
dont  je  vous  ai  déjà  parlé.  Mais  c'est  qu'il  re- 
vient toutes  les  fois,  que  l'on  veut  décomposer  et 
juger  une  société., 

La  première  question  qui  se  présente  est  de 
savoir  si  Rome  a  connu,  établi,  maintenu  les 
rapports  nécessaires  de  toute  société  j  rapports 
qui  dérivent  des  trois  devoirs  de  l'homme.  Dès 
qu'ils  auront  été  méconnus  ou  violés  par  elle ,  ils 
auront  pu,  ils  auront  dû  être  méconnus  ou  vio- 
lés contre  elle.  Tôt  ou  tard  elle  aura  porté  la 
peine  d'une  politique  immorale,  qui  n'aura  paru 
d'abord  l'élever  plus  haut,  que  pour  rendre  sa 
chute  plus  terrible.  Pourquoi  les  citoyens  ro-r 


mains  û'emplo»9raient>-ils  pas  entre  eux  les  mêmes 
moyens  qae  leur  patrie  a  employés  contre  tant 
d'autres  peuples  ?  Pounjuoî  ne  cbercheraiept-ilsf 
pas  aussi  à  se  tromper^  à  s'attaquer^  à  se  détruire 
mutuellemeiit  ?  L'homme  ne  peut  avoir,  deux 
probités  :  U  n'a  qu'une  conscience  ^  et  quand  il 
en  a  étouiffé  la  voix^  il  n'entend  plus  que  la  voix 
de  ses  passions.  Les  citoyens  oublieront  doue  vi^ 
à-vis  d'eux  -  mêmes  des  principes  qu'ils  ne  sui-^ 
vent  plus  vis-à-vis  de  leurs  voisins.  Ils  ne  prati-^ 
queront  plus  au  dedans  une  morale  qu'ils  vio-^ 
lent  perpétuellement  au  dehors.  Ils  s'autorise^ 
ront  des  exem|des  publics^  pour  mettre  Fîntéret 
à  la  place  du  devoir.  AIots  Sylla^  Marins^  César  et 
Octave^  seront  d,es  ennemis  bien  plus  à  craindre 
qu'Annibal^  Mithridate  et  Jugurtha,  Le  consul^ 
le  gâotéral  triomphant^  qui^  sur  les  bords  du 
Borysthène^  du  Tage  ou  du  Rhin^  a  vîdié  ce 
qifil  devait  à  Dieu ^ aux  hommes^  à  lui-même^ 
le  violera  encore  sur  les  bords  du  Tibre,  dés  que 
son  intérêt  lui  en  inspirera  le  désir,  et  que  sa 
force  lui  en  fournira  les  moyens.  Rome  sera  dé- 
corée par  toutes  les  passions  qu'elle-même  a 
£iit  naître.  EUe  expiera,  dans  ses  guerres  civiles, 
l'invasicii  de  l'univers.  Elle  sortira  de  cet  état 
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Tiolent  pour  se  traîner  skWL  pieds  des  Tibère,  des 
Néron,  des  Galigula^  des  Domitien,  qui  l'inon- 
deront de  sang,  jusqu'à  ce  que  les  barbares, 
adossés  par  les  légions  romaines  contre  les  limi- 
tes du  monde ,  refluant  enfiiK  sur  le  colosse  qui 
les  comprimait,  rapportent  dans  l'empire  tous 
les  fléaux  dont  il  les  avait  accablés. 

Et  c'est  ici  où  je  dois  vous  faire  une  observa- 
tion dont  vous  sentirez  aisément  le  but  et  l'uti- 
lité. Les  événemens  que  je  fais  passer  en  revue 
devant  vous  sont,  autant  qu'il  m'est  possible, 
précédés,  accompagnés  ou  suivis  de  maximes 
prises  dans  le  cœur  de  l'homme,  dans  le  droit 
naturel,  dans  la  saine  politique,  dans  la  saine 
morale.  Lorsque  vous  serez  frappé  de  la  lumière 
que  ces  maximes  répandent  sur  les  faits  de  l'his- 
toire ancienne,  accoutumez -vous  vous-même 
à  chercher  dans  l'histoirei  moderne  les  faits  qui 
peuvent  encore  venir  à  leur  appui,  et  jugez  ces 
Êiits  diaprés  uaie  règle  dont  l'expérience  vous 
aura  démontré  l'in&iUibilité.  Laissez  la  tyrannie, 
l'intérêt  ou  la  Êiiblesse,  commander,  obtenir  ou 
prodiguer,  sous  peine  de  mort,  les  applaudisse- 
mens  et  l'admiration.  Ajournez  à  un  terme  très- 
court  tout  ce  qui  renverse  les  lois  ou  les  bases  de 
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la  nature  ou  de  la  société  ;  et  le  temps  viendra 
renverser  tout  ce  qui  contredit  des  vérités  et  des 
principes  inattaquables. 


(  297  ) 


I 

I 


LETTRE  XIV. 

État  intérieur  de  la  République  romaine. 

Vous  venei  de  voir  que  l'autorité  dont  les 
rois  avaient  été  dépouillés  était  restée  entre  les 
mains  des  consuls^  et  que  ceux-ci  étaient  tou- 
jours pris  dans  Tordre  des  patriciens.  Ainsi, 
quant  à  l'autorité  qu'il  avait  eue  dès  l'origine ,  la 
position  du  peuple  resta  toujours  la  même,  mais 
non  quant  aux  effets  que  cette  autorité  devait 
produire.  La  tranquillité  de  l'État  fut  bannie 
avec  les  rois.  Les  trois  ordres  ne  purent  jamais 
s'accorder  sur  leurs  prérogatives^  les  réglemens 
sur  les  créanciers  et  les  débiteurs  donnèrent  lieu 
aux  plus  grands  excès.  En  vain  alla -t- on  cher- 
cher, dans  les  républiques  les  plus  sages  de  la 
Grèce ,  les  lois  connues  depuis  sous  le  nom  des 
dou^e  Tables.  C'était  une  production  qui  ne  prit 
qu'avec  peine  sur  le  territoire  romain,  et  qui, 
dès  les  premiers  momens,  y  fermenta  de  manière 
à  occasioner  les  plus  terribles  secousses.  Le  se- 
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nat  se  servait  toujours  du  peuple  pour  étendre 
au  loin  la  domination  romaine  ^  et  il  voulait         I 
que  ce  peuple^  dominateur  au  dehors^  fut  sou- 
mis au  dedans.  C'était  vouloir  l'impossible.  Plus 
ce  peuple  s'agrandissait^  plus  il  devait  sentir  sa 
force  et  vouloir  jouir  de  sa  grandeur.  Plusieurs 
dissensions^  auxquelles  ce  sentiment  donna  lieu^ 
ayant  ébranlé  l'Etat  de  manière  à  faire  craindre 
sa  chute ,  le  sénat  reconnut  la  nécessité  de  l'au- 
torité qu'il  avait  abattue.  En  moins  de  cpiinze 
ans  j  le  vide  que  laissait  dans  le  gouvernement  la 
suppression  de  cette  autorité  centrale,  démon^ 
trait  déjà  la  nécessité  d'en  établir  une.  Le  sénat, 
qui  craignait  que  le  peuple ,  on  par  lui-même ,  ou 
à  l'instigation  de  quelque  ambitieux,  ne  créât  un 
pouvoir  destructif  de  celui  des  consuls,  imagina 
la  dictature,  magistrature  unique  et  accidentelle, 
à  laquelle  toutes  les  autres  étaient  subordonnées. 
Son  pouvoir  était  sans  bornes,  mais  sa  durée 
était  courte.  Et  tel  était  l'empire  que  le  sénat 
conservait  toujours  sur  le  dictateur  qu'il  avait 
tiré  de  son  sein ,  et  qui ,  six  mois  après ,  devait  y 
rentrer,  que,  jusqu'aux  guerres  civiles  de  Marins 
et  de  Sylla ,  tous  les  dictateurs  abdiquèrent  avant 
le  terme  fixé  pour  leur  abdication.  Il  semblait 


(  ^99  ) 
qu'eflGraycs  eux-mêmes  du  compte  rigoureux  que 
leurs  égaux  devaient  exiger  d'eux,  ils  ne  pou- 
vaient trop  se  hâter  de  faire  cesser  l'inégalité  pas- 
sagère qui  les  avait  étevés. 

Cette  institution  de  la  dictature  est  une  des 
plus  grandes  preuves  que  l'on  puisse  donner  en 
faveur  de  l'unité  de  pouvoir.  Elle  prouve  qu'il 
n'y  a  qu'une  autorité  unique  qui  puisse  efficace- 
ment contenir  et  protéger,  et  qui  le  |)uisse  tou- 
jours sans  embarras,  sans  retard  et  sans  obsta- 
cles. Je  dis  contenir  et  protéger,  car  il  est  à  re- 
marquer que  ce  magistrat  extraordinaire  ne  fut 
jamais  créé  pour  attaquer ,  mais  toujours  pour  se 
défendre,  soit  contre  les  ennemis  du  dedans,  soit 
contre  ceux  du  dehors,  et  que  toujours  il  rem- 
plit avec  succès  la  tache,  souvent  difficile,  qui 
lui  était  imposée  :  tant  il  est  vrai  que  l'unité  de 
pouvoir  est  la  situation  la  plus  naturelle  et  la  plus 
favorable  k  toute  société.  A  Rome,  où  la  divi- 
sion des  pouvoirs  était  un  des  points  les  plus 
essentiels  de  la  constitution,  où  cette  division 
avait  été  scrupuleusement  établie  et  était  rigou- 
reusement observée,  on  sentît  cependant  com- 
bien elle  serait  funeste  dans  les  grandes  calami- 
tés de  l'État, -dans  les  troubles  d'une  licence  ex- 
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trême.  On  crut  avec  raison  qu'alors  les  pouvoirs 
devaient  être  suspendus^  ou  plutôt  confondus  en 
un  seul.  La  nécessité  devenait  la  loi  ;  la  loi  se 
condamnait  au  silence^  et  un  citoyen  se  trouvait 
le  despote  d'une  république.  Le  pouvoir  absolu 
du  dictateur  avait  un  grand  inconvénient  :  mais 
la  loi  n'avait  pas  craint  de  s'y  exposer  pour  s'as- 
surer l'avantage  d'une  force  unique  et  répri- 
mante. Le  dictateur  renfermait  en  lui  deux  per- 
sonnes très-distinctes  j  il  devait  donc  avoir  deux 
intérêts ,  et  par  conséquent  pouvait  avoir  deux 
volontés  très- opposées.  Dictateur  pour  un  ins- 
tant^ et  citoyen  pour  toujours,  il  pouvait  songer 
comme  souverain  à  son  utilité,  et,  comme  sujets 
sacrifier  l'avantage  général,  qui,  à  son  égard, 
n'était  que  momentané,  à  son  avantage  particu- 
lier, qui  devait  être  permanent. 

Cet  hommage  forcé  que,  dans  ces  momens  de 
crise,  la  république  rendait  à  la  royauté  qu'elle 
avait  proscrite,  pouvait  donc  lui  être  funeste  ou 
utile,  suivant  que  les  mœurs  publiques  étaient 
plus  ou  moins  l'approchées  de  la  corruption  ou 
de  la  vertu.  Aussi ,  tant  que  Içs  mœurs  furent 
simples,  tant  qu'un  citoyen  ne  put  être  soup- 
çonné de  vouloir  s'élever  en  asservissant  la  repu- 
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blicjue  y  elle  eut  fréquemment  recours  aux  dicta- 
teurs^ et  n'eut  point  à  s'en  repentir.  Mais  quand 
la  corruption  se  fut  introduite  et  eut  .fait  naître 
l'ambition^  on  sentit  le  danger  de  recourir  à  un 
pareil  remède,  on  n'osa  plus  y  avoir  recours 
constitutionriellement  j  il  fut  indiqué,  ordonné, 
adopté  par  des  révolutions  ^  et  César,  en  prenant 
le  titre  de  dictateur,  tourna  contre  la  république 
l'arme  qu'elle  avait  imaginée  pour  se  défendre. 
J'ai  souvent  réflécbi  sur  l'histoire  de  la  dicta- 
ture à  Rome,  et  elle  m'a  toujours  paru  démon- 
trer évidemment  une  des  bases  de  M.  de  Montes- 
quieu, dans  V Esprit  des  Lois^  que  la  vertu  est  le 
principe  du  gouvernement  républicain.  Il  faut 
prendre  ce  mot  dans  le  sens  dans  lequel  Montes- 
quieu l'emploie. 

Le  peuple ,  ou  du  moins  ceux  qui  le  faisaient 
agir,  avait  toujours  cherché  à  opposer  un  con- 
tre-poids à  l'autorité  du  sénat.  Ce  fut  là  l'origine 
des  troubles  qui  précédèrent  l'établissement  des 
tribuns.  Mais  cet  établissement,  loin  de  terminer 
les  anciens  troubles,  devenu  abusif  à  sa  nais- 
sance même,  fut  là  cause  et  le  soutien  de  ceux 
que  l'on  vit  ensuite.  Les  plus  sages  sénateurs 
l'avaient  prédit.  Ils  avaient  pris  les  hommes  et 
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les  dieux  à  témoin  de  tous  les  maux  que  les  tri«^ 
buns  répandraient  sur  la  république  (0  ;  quW 
vain  y  en  ne  leur  donnant  ni  la  qualité  de  séna-^ 
teurs^  ni  tribunal   particulier^  ni  juridiction^ 
ni  pouvoir  de  convoquer  le  peuple^  on  croyait 
les  réduire  à  une  force  passive  ;  que  cette  force 
s'élèverait  insensiblement  contre  le  sénat  ^  et  fi-* 
nirait  par  lui  faire  la  loi.  Dès  l'instant  même  de 
la  création  des  tribuns^  on  put  juger  que  cette 
prédiction  ne  tarderait  pas  à  s'accomplir.  Avant 
de  rentrer  dans  Rome  ^  ils  persuadèrent  au  peu- 
ple de  déclarer  leur  personne  sacrée;  et  on  as- 
sura l'exécution  de  cette  loi  par  lés  sermens  les 
plus  solennels.  Les  tribuns  avaient  été  accordés 
au  peuple  pour  le  défendre  j  ils  lui  persuadèrent 
bientôt  de  se  servir  d'eux  pour  attaquer;  de  fa- 
çon que  ce  nouveau  pouvoir  politique^  au  pre- 
mier vice  de  son  institution,  joignit  tout-à-coup 
celui  d'agir  en  sens  opposé  de  son  institution 
même.  Il  était  pièce  étrangère  dans  la  constitu- 
tion; mais  dans  une  constitution,  tout  pouvoir 
qui  n'est  pas  nécessaire,  finit  immanquablement 
par  être  dangereux. 

Rien  ne  le  prouve  mieux  que*  la  conduite  des 

(0  RésHÀ.  Eom.  de  Vertot,  tom.  I^r. 
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tribuns.  Il  n'y  avait  pas  deux  ans  que  leur  nom 
était  connu  dans  Rome^  et  déjà  ils  s'étaient  arrogé 
le  droit  de  convoquer  le  peuple  j  et  le  premier 
usage  qu'ils  en  firent,  fut  pour  juger  et  condam- 
ner un  patricien.  Leur  établissement  avait  été  une 
première  révolution  (0,  le  jugement  de  Coriolan 
en  fut  une  seconde.  La  démocratie  ne  prenait 
encore  que  peu  de  part  à  l'administration;  mais 
pouvant  tenir  des  assemblées  et  juger  les  patri- 
ciens, elle  domina  dans  le  gouvernement.  La 
constitution  se  trouva  donc  changée  ;  et  ce  chan- 
gement fut  tel ,  qu'il  tendait  nécessairement  à 
en  amener  d'autres  (^).  De  là  les  entreprises  tou- 
jours nouvelles  des  tribuns,  qui  voulaient  ren- 
chérir sur  leurs  prédécesseurs,  qui  travaillèrent 
sans  cesse  à  augmenter  l'autorité  du  peuple,  c'est- 
à-dire  la  leur;  de  là  tout  se  dénatura  successive- 
ment dans  l'État.  Les  plébéiens  parvinrent  à  tou- 
tes les  charges;  les  chevaliers,  qui  étaient  les 
traitans  de  la  république,  furent  admis  dans  les 
jugemens  ;  le  sénat  fut  astreint  à  regarder  comme 

(0  EévoL  Rom,f  ibidem, 

(*)  Les  tribnns  fiirent  établis  Tan  de  Rome  260.  L'an 
309  ils  demandèrent  l'admission  des  plébéiens  au  consulat^ 
et  l'obtinrent  Tan  388. 
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loi  un  plébiscite  auquel  le  sénat  ne  donnait  pas 
sa  sanction.  Alors  la  confusion  fut  entière;  les 
magistratures  ne  furent  plus  qu'un  nom  :  la  masse 
du  peuple  remplaça  tous  les  pouvoirs  par  le  pou- 
voir du  plus  fort.  Ce  peuple,  dont  Tautorité  avait 
été  sagement  limitée,  lorsqu'il  n'était   composé 
que  des  citoyens  de  Rome,  voulut  avoir  une  au- 
torité sans  bornes ,  lorsque  les  droits  de  citoyen 
fm'ent  donnés  à  toute  l'Italie.  Alors  on  vît  qu'on 
ne  pouvait  plus  rien  faire  sans  ce  peuple,  que  son 
caprice  et  son  enthousiasme  pouvaient  élever  à  la 
fortune  et  aux  honneurs.  Il  fallut  encenser,  eni- 
vrer l'idole  que  l'on  voulait  faire  agir  ou  parler 
à  son  gré.  Et  les  patriciens  ambitieux,  qui  autre- 
fois n'auraient  pu  parvenir  que  par  l'estime  et 
le  vœu  de  leur  ordre,  corrompirent  et  achetèrent 
ce  même  peuple ,  dont  il  fallait  à  tout  prix ,  et 
n'importe  comment,  avoir  les  suffrages. 

La  gradation  de  ce  changement  est  parfaite- 
ment marquée  dans  l'ouvrage  déjà  cité  de  la 
Grandeur  des  Romains.  Elle  l'est  encore  dans 
différens  chapitres  de  X Esprit  des  Lois  y  où  l'on 
voit  les  mêmes  lois  produire  différens  effets  à 
mesure  que  le  génie  du  peuple  subit  plus  ou 
moins  de  variations,  et  que  le  gouvernement  s'é- 
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loigne  plus  ou  moins  de  son  principe*  G^est  bien, 
encore  par  ce  qui,  dans  V  Esprit  des  Lois  y  est 
dit  des  variations  du  gouvernement,  que  Fon  peut 
juger  quel  est  le  principe  du  gouvernement  ré- 
publicain. Rome  vertueuse  était  une  sage  répu- 
blique^ mais^à  mesure  que  ces  vertus  diminixèrent, 
ce  qui  ne  pouvait  manquer  d'arriver  à  mesure 
que  sa  domination  s'accroissait,  le  gouvernement 
changea  avec  son  principe.  Et  enfin,  lorsque  la 
force,  ou  plutôt  le  choc  populaire  eut  renversé 
l^s  anciennes  bamères,  il  n'y  eut  plus  de  gou- 
vernement, parce  qu'il  n'y  eut  plus  de  vertu. 
Chaque  jour  on  faisait  de  nouvelles  lois  contre 
les  brigues,  et  chaque  jour  les  brigues  devenaient 
plus  scandaleuses.  On  renouvelait  les  réglemens 
contre  les  concussions,  et  les  concussionnaires 
jouissaient  publiquement  de  leurs  rapines.  On  ac- 
cusait les  proconsuls  à  la  fin  de  leur  administra- 
tion j  et,  sur  les  sommes  énormes  qu  ils  tiraient  de 
leurs  provinces ,  ces  proconsuls  prélevaient  ce 
qu'il  faudrait  donner  pour  faire  condamner  leurs 
accusateurs.  Ce  n  était  pas  les  lois  qu'il  fallait  ré- 
former^ ce  n'était  pas  les  jugémens  dont  il  fallait 
assurer  l'impartiahté  ^  c'était  les  mœurs  qu'il  au-» 

rait  fallu  ramener  au  point  de  simplicité  vers 
I.  20 
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lequel  un  grand  peuple  ne  rétrograde  jamais.  Et 
il  est  a  remarquer  que  lorsqu'on  en  est  une  fois  à 
ce  point  de  corruption^  chaque  tentative  inutile 
que  Ton  fait  pour  Tarreter  ne  sert  qu'à  lui  donner 
de  nouvelles  forces^  puisque  c'est  pour  elle  un 
triomphe  qui  ne  sert  qu'à  donner  plui»  de  publicité 
à  l'impuissante  faiblesse  qu'on  veut  lui  opposer. 

Dans  cet  état,  il  faut  qu'un  peuple,  quel  qu'il 
soit,  soit  d'abord  acheté,  puis  asservi.  C'est  la 
marche  irrésistMe  de  la  nature.  On  achète  ce 
peuple,  parce  qu'on  a  besoin  de  son  aveugle  im- 
pétuosité pour  bouleverser  l'Etat  j  on  l'asservit, 
parce  que  ce  peuple-machine,  qui  a  toujours  la 
force  de  détruire ,  n'a  jamais  la  sagesse  de  réédi- 
fier, et  que  ses  flatteurs,  devenus  bientôt  ses  ty- 
rans, n'ont  d'autres  moyens  que  la  terreur,  pour 
faire  cesser  l'anarchie. 

Les  moeurs  des  Roumains ,  pendant  les  beaux 
temps  de  la  répubUque,  méritent  que  vous  leur 
donniez  une  attention  particuUere,  et  leur  clian- 
gement  successif  demande  à  être  soigneusement 
observé.  Vous  le  remarquerez  surtout  à  chaque 
loi  nouvelle  j  vous  le  remarquerez  lorsque  cette 
loi  vient  ou  du  sénat  ou  des  tribuns  (0.  Dans  le 
^^)  Cela  se  vit  même  quelquefois  dans  les  jugemens.  H  y 
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premier  cas,  elle  est  presque  toujours  pour  s'op- 
poser^ ou  pour  remédier  à  un  abusw  Dans  le  so^ 
coud  y  elle  en  suppose,  et  presque  toujours  en 
légalise  un.  Tpus  les  sénatus* consultes  tendent 
à  maintenir  l'ancienne  forme  de  1â  république  ; 
tous,  les  plébiscites  taident  à  la  chatiger.  Ceux-ci 
remportèrent  bientôt  sur  ceux* là,  et  cela  devait 
étre«  Le  séaaai  s'attachait  aux  anciens  usages,  les 
tribuns  aux  nouvelles  mœurs.  Mais  comme  les 
mœurâ  font  toujours  plier  les  lois  ^  ou  gouvernent 
la  législation,  les  sénatus-tonsultes  luttaient  contre 

en  à  un  que  tous  les  historiens  ont  noté  d'infamie.  Deux 
villes  du  Latium  se  disputant  un  territoire^  s'en  rappor- 
tèrent à  l'arbitrage  du  peuple  romain.  Le  peuple  romain 
décida  que  le  territoire  lui  appartenait  ;  et  cette  étrange 
décision  fut  reiidue  $ur  la  proposition  d'un  homme  de 
quatre-vingt-quatre  ans.  Le  sénat  en  fut  vivement  affecté, 
parce  qu'il  sentit  combien  cet  abus  de  confiance  était  hon- 
teux pour  le  nom  romain.  Le  peuple  ne  vit  que  Tavîm- 
tagé  d'avoir  quelques  arpens  de  terre  de  plus.  Le  sénat , 
dont  les  vues  étaient  toujours  grandes,  voulait  accoutumer 
toutes  les  nations  à  croire  à  la  justice,  encore  plus  qu'aux 
forces  de$  Romains*  Le  peuple, qui  né  voit  jamais  que  le 
présent,  qui  devant  son  intérêt  ne  connaît  ni  justice,  ni 
honneur,  abusait  de  sa  force ,  parce  qu'il  abus^  ^e  tpu^ 
C'était  cependant  dans  les  beaux  temps  de  la  république 
l'an  3  08.  Voy.  Laur,  Echard, 

20. 
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le  torrent^  tandis  que  les  plébiscites  le  suivaient^ 
quelquefois  même  le  devançaient^  en  ajoutant  à 
sa  pente  et  à  sa  rapidité. . 

Il  y  avait  à  Rome  trois  classes  qui  y  causèrent 
bien  des  maux  dès  que  la  vertu  s'y  corrompit  : 
les  chevaliers,  les  affranchis  et  les  esclaves.. 

La  constitution  avait  voulu  donner  une  place 
aux  chevahers.  Mais  cette  place  était  hors  de 
Tordre  des  choses^  elle  leur  parut  bientôt  insi- 
gnifiante ^  et  dès  que  les  mœurs  s'altérèrent,  ceux 
qui  ne  devaient  être  que  les  défenseurs  de  la  pa- 
trie ,  en  devinrent  les  traitans.  C'était  déjà  ren- 
verser toutes  les  idées.  On  fit  bien  plus  j  ces 
traitans  devinrent  juges  j  et  dès  ce  moment  il 
n'y  eut  plus  de  justice.  Les  trois  professions 
avaient  chacune  leur  attribut  particulier  :  l'hon- 
neur, l'argent,  l'intégrité.  Des  qu'on  les  confon- 
dit, l'honneur  et  l'intégrité  se  trouvant  en  con- 
currence avec  l'argent,  ne  purent  soutenir  le 
combat  j  l'argent  resta  maître  du  champ  de  ba- 
taille y  et  régiML  se^l. 

Rome  n'avait  pu  donner  à  ses  citoyens  l'ap- 
parence de  l'égalité,  qu'en  peuplant,  comme  je  l'ai 
dit,  ses  camjpagnés  d^esclaves,  et  s^s  boutiques 
d'affranchis.   Ces  affrancliis   recueiUirent  donc 
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tout  le  profit  du  commerce.  Ils  offosquèrent  par 
leurs  richesses  ceux  que  la  loi  mettait  au-dessus 
d^eux ,  et  accrurent  chez  ceux-ci  la  tentation 
d'en  acquérir.  Quand  ils  obtenaient  le  droit  de 
citoyen  romain^  ils  se  trouvaient  tout-à-coup  des 
citoyens  puissans  ;  ils  connaissaient  l'intimité  des 
familles;  ils  étaient  les  corrupteurs  ou  les  agens 
de  corruption  de  toute  la  jeunesse.  Ils  dénoncè- 
rent sous  Sylla,  et  recrutèrent  pour  Catilina  ;  et 
en  perdant  la  république,  ils  se  vengèrent  du  mé- 
pris auquel  ils  étaient  voués  par  la  fierté  répu- 
blicaine. Il  en  fut  de  même  des  esclaves;  L'état 
de  dégradation  dans  lequel  on  les  tenait  piédroit 
de  mort  que  leur  maître  avait  sur  euxj  la  con- 
damnation dans  laquelle  la  loi  même  les  enve- 
loppait au  moindre  soupçon  y  pouvait  être  néces- 
saire et  non  dangereuse,  tant  que  la  simplicité 
des  mœurs  apportait  quelque  adoucissement  à  leur 
sortj  mais  dès  que  les  mœurs  commencèrent  à 
se  corrompre,  que  les  esclaves  qui  avaient  trouvé 
dans  leurs  maîtres  l'exemple  de  toutes  les  vertus, 
y  trouvèrent  le  modèle  de  tous  les  vices;  dès 
qu'on  se  fut  servi  du  grand  nombre  de  ses  es- 
claves pour  attaquer  un  rival,  pour  enfreindre  la 
loi,  pour  exciter  et  soutenir  les  mouvemens  po- 
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pulaires^  les  esclaves  firent  corps,  parce  q[u'ils  fai- 
saient nombre  :  ih  devinrent  une  puissance  en^ 
nemie  au  sein  de  TÉtat;  et  la  guei^re  qti'ils  mu-^ 
Unrràt  contre  la  réptd)lique ,  ne  fut  pis  là  moins 
dang^mise  pour  elle.  On  porta  contre  eux  les  lois 
les  plus  révères  ^  mais  la  sëvéritë  ménie  de  ces 
lois  annonçait  la  crainte  et  le  Ranger.  Api^  1^ 
bataille  de  Cannes,  Rome  arma  ses  eaclHves  pour 
la  défendre.  Elle  ne  l'eût  pas  osé  cent  ans  après. 
Elle  avaii  ^^nc  augmenté  son  territoire,  mais 
non  sa  force. 

ïl  y  a  dans  les  beaux  temps  de  la  grandeur  ro-. 
maine  doux  époques  hicn  intéressantes.  Dans, 
toutes  les  deux ,  la  république  pensa  périr  ébùs  les 
décemvirs  et  sous  les  Gracques.  Dans  toutes  les 
deux,  elle  reconnut  le  danger  des  cliangemens 
violées. 

Le  premier  germe  dç  sa  maladie  était  dans  son 
tempérament  politique.  Elle  crut  y  remédier  en 
se  donnant  d'autres  lois  civiles.  Aii  lieu  de  les 
faire  d'après  sa  position  et  ses  mœurs,  elle  alla  les 
chercher  en  Grèce  ^  au  lieu  de  les  faire  et  de  les 
essî^yer  graduellement,  elle  les  fit  tout-à-coup; 
enfin,  au  lieu  de  les  faire  suivant  les  formes  ordi- 
naires, elle  chargea  de  ce  soin  dix  persônnes^j 
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auxquelles  elle  confia  un  pouvoir  absolu.  Le  sénat^ 
toujours  prévoyant^  hésitait  à  donner  un  si  grand 
pouvoir^  qui  devait^  au  moins  pendant  un  temps 
déterminé^  remplacer  toutes  les  autorités  pu- 
bliques; et  vous  observerez  qu'il  y  fut  force  par 
le  peuple,  par  les  demandes  et  les  intrigues  des 
tribuns  :  le  peuple,  parce  que  c'était  une  nou- 
veauté; les  tribuns  CO;  parce  qu'ils  en  espéraient 
une  augmentation  de  pouvoir.  Les  décemvirs^ 
furent  nommés,  et  le  titre  de  leur  création  les 
rendait  maîtres  de  l'État;  ils  pouvaient  légaliser 
d'une  main  ce  qu'ils  voulaient  faire  de  l'autre.  La 
première  année  de  leur  magistrature  fut  calme. 
Il  semblait  que  chaque  partie  craignit  de  trou- 
bler un  travail  dont  il  attendait  des  avantages.. 
Cette  époque  est  à  remarquer  :  et  ce  fut  peut-être 
ce  calme  ujfiiversel  qui  donna  aux  décemivirs  les 
moyens  d'abuser  de  leur  autorité  ;  car  bientôt  ce 
comité  imaginé  pour  le  salut  public,  établit  la  jJus 
terrible  tyrannie,  et  comprima  la  liberté  sur  tous 

^'^  L'abbé  de  Yertot  dit  positivement  que  les  tribuns 
furent  séduits  par  l'espérance  de  voir  le  gouvernement  de 
Bome  réformé  sur  celui  d'une  république  où  toute  l'au- 
torité résidait  dans  l'assemblée  du  peuple.  RévoL  Rom,, 
tome  l*".  » 
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les  points.  Le  peuple  romain  put  se  rappeler  :alors 
comment  Numa  lui  donnait  des  lois;  et  en  trem- 
blant devant  les  licteurs  d'Appius,  il  dut  regretter 
la  paisible  fiction  de  la  nymphe  Egérie. 

Les  Gracques,  ambitieux  ou  républicains  for- 
cenés^ voulaient  ramener  cette  égalité  que  les 
triomphes  de  Rome  détruisaient  tous  les  jours. 
Ils  voulaient  revenir  au  partage  des  terres,  à  cette 
idée  chimérique,  mais  chérie  par  tous  les  fac- 
tieux. Ils  voulaient  assujétir  les  graves  et  sages 
délibérations  du  sénat,  aux  assemblées  tumul- 
tueuses et  aux  vociférations  de  la  populace.  En 
un  mot,  ils  voulaient  une  révolution  :  ce  que  per- 
sonne n'a  le  droit  de  vouloir;  ce  qui,  dans  un 
Etat  constitué,  doit  être  un  arrêt  de  mort.  Le 
leur  était  donc  prononcé  par  la  loi,  par  le  bien, 
par  Tordre  public.  Il  ne  fut  pas  exécuté  par  des 
moyens  légaux,  parce  qu'eux-mêmes  avaient  ren- 
du ces  moyens  impossibles;  parce  qu'en  trou- 
blant la  société,  ils  s'étaient  mis  en  état  de  guerre; 
parce  qu'en  faisant  valoir  les  droits  de  la  multi- 
tude, c'est-à-dire  le  droit  du  plus  fort,  ils  s'étaient 
soumis  à  cette  loi  qui  paralyse  toutes  les  autres. 

Cicéron,  dans  ses  Offices,  dans  cet  ouvrage 
qui  est  autant  celui  d'un  homme  d'Etat  que  d'un 
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pliilosophe ,  exprime  bien  fortement  son  opinion 
sur  les  Gracques.  Tous  les  gens  de  bien  (0,  dit-il, 
les  désapprouvaient j  ils  méritaient  la  mort;  et 
le  vainqueur  de  Numance  ne  rendit  pas  un  plus 
grand  service  à  la  république,  que  Nasica,  lors- 
qu'il la  délivra  de  Tibérius  Gracclius, 

Cependant  vous  trouverez  quelques  écrivains 
qui  ont  reproché  au  sénat  la  mort  des  Gracques , 
comme  ils  ont  reproché  à  Cicéroh  la  mort  des 
ccMijurés  de  Catilina,  et  à  Henri  III  celle  des 
Guises.  Dans  les  circonstances  où  ces  événemens 
ont  eu  lieu,  ils  dérivaient  du  droit  de  sûreté,  qui, 
étant  celui  de  tout  individu,  est  à  plus  forte  rai- 
son celui  de  toute  société.  Un  souverain,  un  Etat 
quelconque,  fait  une  faute  sans  doute,  quand  il 
se  laisse  réduire  à  cette  nécessité  par  des  mouve- 
mens  qu'il  eût  pu  arrêter  ;  mais  il  en  ferait  une 
bien  plus  grande,  si,  appliquant  encore  les  prin- 
cipes de  la  société  à  ce  qui  la  renverse ,  il  n'exé- 
cutait pas  la  condamnation  portée  parla  première 
des  lois,  salus  populi. 

(«)  «  Nec  vivi  probabantur  à  bonis,  et  mortui  numerum 

»  obtinent  jure  caesorum nec  plus  Africanus,  singularis 

»  et  vir  et  imperator,  in  exscindendâ  Numantiâ  reipublicse 
»  profuit  y  quàm  eodem  tempore  Nasica  privatus,  ciim  Ti- 
V  berium  Gracchum  interemit.  »  De  Offic^^  lib.  i  et  1 1. 
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Quand  je  parle  d'un  souverai%  d'un  État  quel- 
conque^ vous  sentez  que  je  ne  puis  entendre  qu'un 
souverain  légitime^  qu'un  État  constitué  ;  car  par- 
tout où  le  gouvernement  n'est  pas  légal^  son  pour 
voir^  en  quelques  mains  qu'il  soit^  n'est  jamais 
qu'un  pouvoir  révolutionnaire.  Or,  toutes  les  fois 
que  ce  pouvoir  emploie  des  moyens  violens,  il  se 
raj^roche  de  son  principe,  tandis  que  le  pouvoir 
légitime  ne  1^  emploie  qu'eB  s'éloignant  du  sien. 
C'est  pourquoi  ce  qui  est  très-dangereux  de  la 
part  de  l'un  y  l'est  peu  de  la  part  de  l'autre.  On  en 
trouve  un  exemple  bien  frappant  dans  l'histoire 
de  la  sévère  Lacédémone.  Les  lois  de  Lycurgue 
défendaient  de  faire  périr  un  citoyen  sans  une  en- 
quête, des  formalités,  une  sentence  juridique. 
Agésilas  avait  découvert  une  conspiration,  dont 
il  était  instant  que  les  auteurs  fusant  punis  sur-le- 
champ,  et  dont  surtout  il  fallait,  pour  le  salut  de 
la  république ,  laisser  à  jamais  ignorer  les  com- 
plots. Il  ne  craignit  point  d'abroger  les  lois  de 
Lycurgue,  et  de  condamner  les  coupables  sans 
aucune  forme  3  mais  un  instant  après ,  il  rétablit 
\q%  lois.  La  tournure  qu'il  prit  dans  cette  affaire 
prouve  que  lorsqu'il  n'y  a  qu'un  moyen  de  sauver 

l'Etat ,  la  première  de  toutes  les  lois  est  de  l'em- 
ployer. 
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Examinez  bien  les  maximes  deGrotius,  de  Puf- 
fendorf ,  de  Vatel  même,  sur  le  droit  de  la  nature 
et  des  gens ,  et  vous  verrez  qu'elles  conduisent  à 
cette  conséquence.  Il  est  possible  que,  dans  leurs 
premières  tentatives,  les  Gracques  n'eussent  point 
de  vues  personnelles^  mais  ces  tentatives  n'en 
étaient  pas  moins  dapgereuses  :  elles  ne  pouvaient 
réussir  sans  bouleverser  l'État.  A  mesure  que 
Home  agrandissait  son  empire,  elle  s'éloignait 
de  plus  en  plus  dé  la  possibilité  de  rester  répu- 
blique. La  force  du  pmple  ne  pouvait  plus  être 
employée  qu'à  la  faveur  de  l'anarchie,  et  cette 
anardiie  devait  tôt  ou  tard  ramener  à  un  pou- 
voir unique.  C'est  ce  qui  se  vit  bien  clairement 
pendant  les  cinquante  dernières  années  de  la  ré*^ 
publique. 
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LETTRE  XV. 

État  de  la  République  en  Italie,  en  Asie,  en  Afrique. 

Mais  avant  d'arriver  à  cettodésastreuse  époque, 
le  peuple  romain^  toujours  provoqué  par  celte 
inquiète  activité  qui  le  minait  au  dedans^  faisait 
les  plus  grands  progrès .  Ce  qui  dans  les  murs  de 
Rome,  ne  produisait  que  des  crimes^  hors  de  son 
enceinte,  en  Afrique,  en  Asie,  produisait  ces 
guerres  célèbres  dont  Roine  sortait  toujours  avec 
gloire.  Gest  la  que  son  institution  se  déployât 
dans  toute  sa  force ,  et  opposait  aux  jeux  de  la 
fortune  ce  courage  passif,  cette  longanimité  d'ef- 
forts, cette  réaction  perpétuelle  contre  les  revers, 
qui,  avec  le  temps,  doit  nécessairement  changer 
les  plus  grands  revers  en  succès.  Toutes  ces  ver- 
tus romaines,  qui  devaient  conquérir  l'univers, 
se  manifestent  lors  des  propositions  de  paix  faites 
par  Porsenna,  lors  de  l'invasion  de  Pyrrhus,  au 
siège  de  Veïes,  à  la  prise  de  Rome  par  les  Gau- 
lois, dans  la  guerre  contre  les  Samnites,  qui  ne 
furent  soumis  qu'après  vingt-quatre  triomphes , 
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mais  surtout  dans  la  seconde  guerre  punique. 
C'est  après  la  bataille  de  Cannes^  précédée  de 
trois  autres  défaites ,  qu'il  faut  voir  Rome  sauvée 
par  le  principe  de  son  admirable  constitution  mi- 
litaire. C'était  un  constd  plébéien  qui,  malgré 
l'avis  du  patricien  son  collègue,  avait  voulu  don- 
ner, et  avait  perdu  la  bataille.  Le  sénat  se  garde 
bien  de  lui  en  témoigner  le  moindre  méconten- 
tement ;  au  contraire ,  il  se  hâte  de  lui  décerner 
des  honneurs,  pour  nr avoir  pas  désespéré  de  la 
république.  Il  interdit  à  tous  les  citoyens  tout 
signe  extérieur  de  douleur  ou  d'inquiétude  :  il 
aime  mieux,  pour  se  faire  une  nouvelle  armée, 
prendre  les  esclaves  qui  étaient  dans  Rome,  que 
de  confier  encore  une  fois  le  salut  de  l'Etat  aux 
troupes  qui  avaient  fui  à  Cannes;  il  aime  mieux 
créer  de  nouveaux  citoyens,  et  faire  tomber  les 
marques  de  son  improbation  et  de  son  mépris  sur 
ceux  qui  n'ont  pas  servi  la  patrie  comme  elle 
veut  toujours  qu'on  la  serve  CO.  Il  envoie  ceux-ci 

(0  II  fit  bien  plus  :  il  ne  voulut  même  pas  racheter  huit 
mille  hommes  qui  avaient  été  laissés  par  les  consuls  à  la 
garde  du  camp;  et  Polybe  observe  qu'Annibal  fut  attéré  de 
voir  tant  de  fierté  au  milieu  de  tant  de  désastres.  «  Scd 
»  illud  maximum  :  octo  hominum  millia  tenebat  Annibal, 
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continuer  obscurément  la  guerre  en  Sicile;  et  sans 
se  départir  de  ce  principe,  sans  faire  aucune  pro- 
position à  ses  ennemis,  tant  qu'ils  sont  vainqueurs, 
persuadé  que  la  guerre  k  plus  malheureuse  est 
encore  plus  avantageuse  à  un  État  qu'une  paix 
infâme,  et  qu'une  nation  combat  toujours  utile- 
ment (0  quand  elle  combat  avec  gloire,  il  recrute 
plutôt  l'énergie  que  l'armée  romaine.  Mais,  grâce 
à  cett^  énergie,  il  envoie,  avant  même  qu'Anni- 
bal  ait  quitté  l'Italie,  dea  forces  considérables  en 

»  non  quos  in  acie  cepisset,  aut  qui  periculo  mortis  diffu- 
M  gissent,sed  qui  relied  in  castris  fuissent  à  Paulo  etVarrone 
»  coiisulibus;  eos  senatus  non  censuit  redimendos,  cùm  id 
»  parvâ  pecunià  iieri  potuisset;  ut  esset  insitum  militibus 
u  nostris  aut  vincere,  aut  emori  :  quâ  quidem  re  audîtâ, 
»  fractum  animum  Annibalis  scripsit  Polybius,  quod  sena* 
»tus  populusque  romanus,  rébus  afflictis,  tàni  excçlso 
M  animo  fuisset.  »  Cicero ,  de  OJJiCy  lib.  mi 

(0  C'est  le  mot  de  Callicratidas ,  général  des  Lacédémo- 
niens  dans  la  guerre  du  Péioponèse.  On  rengageait  à  fuir 
devant  les  Athéniens  ;  il  répondit  que  la  perte  de  la  flotte 
pouvait  se  réparer,  mais  que  celle  de  l'honneur  ne  se  ré- 
parait point.  ï>  G)nsilio  non  paruit  eorum,  qui  classem  ab 
»  Arginussis  rendovendam^  nec  cum  Atheniensibus  dimi- 
»  èandum  putabant.  Quibus  ille  respondit  :  Lacedaemonios, 
»  classe  amissâ,  aliam  parare  posse^  fugëre  sine  dedecore 
»  non  posse.  »>  Cicero,  de  OJjflc.,  lib.  i. 
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Sardaigiie^  en  Espagne^  en  Afrique 5  il  déclare  la 
guerre  à  Philippe,  roi  de  Macédoinse,  qui  s'était 
ligué  avec  les  Carthaginois  ;  et  dans  cette  attitude 
aussi  fîère  qu'étonnante,  il  attend,  avec  une  cons-^ 
tance  inébranlable ,  du  temps ,  des  délices  de 
Capoue,  et  des  dissensions  intestines  de  Cartilage, 
ce  qui  doit  obliger  le  lier  Annibal  à  abandonner, 
en  frémissant,  la  pi*oie  qu'il  croyait  déjà  5;aisir. 

Il  est  impossible  à  tout  lecteur  qui  réfléchit, 
de  ne  pas  s'arrêter  avec  satisfaction,  de  ne  pas  re- 
venir souvent  sur  la  seconde  guerre  punique ,  et 
sur  les  cinquante  années  qui  ont  précédé  la  troi- 
sième :  sur  la  guerre,  parce  qu'après  elle  aucune 
autre  ne  présenta  un  aussi  grand  intérêt,  d'aussi 
grands  dangers,  d'aussi  grands  efforts 3  sur  les 
cinquante  années ,  parce  que  ce  furent  les  beaux 
jours  de  Rome  puissante. 

Lorsqu'on  suit  Annibal  sortant  de  Carthage 
pour  entrer  en  Italie,  on  sait  qu'il  vient  pour  dé- 
truire Rome,  on  se  souvient  du  serment  de  son 
enfance;  on  se  rappelle  que  les  Gaulois,  qui  font 
la  plus  grande  force  de  son  armée,  ont  déjà ,  sous 
un  elief  moins  habile  que  lui ,  pénétré  jusqu'au 
pied  du  Capitole;  on  s'attend  à  des  actions  san- 
glantes^ mais  on  ne  s'attend  pas,  après  quatre  dé- 


(  3ot  ) 

faites  terribles,  à  voir  le  vaincu  arrêter,  attaquer, 
chasser  son  vainqueur,  et  lui  dicter  fièrement  des 
conditions  de  paix  aux  portes  de  Garthage.  On 
marche  de*  surprise  en  surprise;  et  l'on  scrute  jus- 
qu'à la  plus  petite  cause  de  tant  d'effets  extraor- 
dinaires, dont  l'histoire  ancienne  n'offre  point 
d'autre  exemple. 

Lorsque,  encore  tout  étonné  de  ce  magnifique 
spectacle,  on  revient  observer  dans  Rome  cette 
république  proclamée  invincible  par  ses  revers 
même  ;  lorsqu'on  voit  ce  qu'elle  fit  alors  au  de- 
hors, et  la  paix  dont  elle  jouit  au  dedans,  l'ima- 
gination se  repose  sur  un  tableau  non  moins  atta- 
chant. 

Au  dehors,  Philippe  obligé  de  demander  la 
paix  'y  Persée ,  ses  deux  fils,  le  roi  d'IUyrie,  desti- 
nés à  orner  le  char  de  triomphe  de  leurs  vain- 
queurs; la  Macédoine  réduite-  en  province  ro- 
maine ;  Antioclius  chassé  d'Europe,  et  le  royaume 
de  Syrie  près  de  sa  fin  ;  presque  toutes  les  ûes 
grecques  soumises  de  fait  aux  Romains,  avec  l'ap- 
parence de  leurs  anciens  gouvernemens  ;  les 
Gaulois  entièrement  expulsés  de  l'Italie.  Au  de- 
dans, un  calme  d'un  demi-siècle,  ce  qui  était  une 
nouveauté  dans  la  république  ;  un  accord  parfait 
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entre  le.  sénat  et  le  ,peu]^le(0^  tous  les  iv^vêl^ 
diriiges  vers  rktérét  génépi ,  im  subordoni^ç&  à 
luij  Dans  ce  tableau.^  tout  est  hewa>  de  ma)^té^ 
de: grandeur^  de  {iroqiérité.  .;j 

Quelques  réflexion*  que  je  vous  ai  pFj^até<^ 
ddUf  la  LeWfp  IV^yâùomsïit  vëus^  ûidiqueK  poiurt 
qumVla  tépublîque  romaine  réunit^  dans^  cetti^ 
briUante  époqoe  >  la  forcée  imjKtôantedrun^^'rand 
peu^e^  et  le  paîsiUe  .bonbéi^  d^um  petit  Ëtï^ 
Cejia  tenait  à  l'âan  qu'un:  grand  danger  avait 
doqné  à  toutes  les  vertus  patriotiques  :  on  «'était 
attacha  davantage  à  sa^  patrie^  en  sev^nyant  ai  prës 
de  la  perdre*  Les  victoires^  d'Annibal^  puis  les 
vietoireS'plua  étonnantes  encore  des  arniées  ro- 
mames^  avaient  retrçmpé  toutes  les  âfnes^  Le  sénat 
avait  senti  qu  il  J^Uait  user  avec  modération  de 
son  ascendant  sur  tm  peuple  dont  rénerjgie. lui 
avait  été  si  utile;  le  peupleavait  senti  quele  sat* 
kit  de  la  république  étaitdû  k  la  3agessei  de  ce 
sénat  dont  il  devait  receler  Fautopité^^aarthage 
réparait  à  force  d^industrieet  d'activité  les  pertâ 
immenses  qu'elle  a vaiti  faites^^  elle  pouvait  encore 

(')  «  Optimis  autent  mofibbéleti  maxitoâ  cèbcoiÉ^à  agit 
»  jyopulus  romanus  int^  seoimdumat]qûepostremumbellam 
»  CarthaginieB^e.  »  Saint  A,ugustxn.  y  dèCwit.  ylib.  ii^ 
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remettre  en  question  à  qui  des  deux  rivales  ap- 
partiendrait Fempire  que  toutes  deur.  ambition- 
naient. Ce  doute  tenait  les  Romains  dans  une 
crainte  salutaire.  Le  sévère  Gaton  était  donc  in- 
conséquent vis-à-vis  de  lui-même  ^lorsqu'il  répé- 
tait qbstinément  ^  delênda  C^tjrÛuiffQ,;  et  Scipion 
Nasica  (*)  savait  bien  raison  de  direv^cfe  jRame 
tomberait  xldns  une  sécurité  dangereuse^  quand 
Me  n'aurait  plus  de  rivale.IJ  événement  le  prou- 
va treize  ans  après  laruine  de  Garthage  C^)^  lorsque 
l'imprudente  ou  ambitieuse  audace  des  Gracques 
eut  jeté  au  milieu  de  la  république  le  falal  brap- 
don  qui  devait  rincendier.  .  . 

L'injustice  des  prétextes  de  la  troisième  guerre 
punique^  la  perfidie  des  propositions  qui  la  pré- 
cédèrent ,  l'iniquité  des  refus  quel'on  opposa  aux 
offres  justes  et  raisonnables  d'un  ennemi  .soumis  ; 
la  mauvaise  foi  cotnstante^  mais  prescrite  par  le 
sénat  romain^  avec  laquelle  on  présenta  successi- 
vement plusieurs  demandes^  dont  chacune^  une 
fois  acceptée^  comme  étant  la  dernière ^  rendait 
le  refus  des  autres  plus  difficile;  enfin  l'infâme 

(0  Hist.Rom,  Laurent  Ëehard ,  tom.  U. 
(?)  Carthage  fiit  détruite  l'an  608  de  Rome;  et  le  tribu- 
nal du  premier  des  Gracques  est  de  Tan  6  a  i* 
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combiaaison  de  ne  déclarer  la  guerre  qu'après 
avoir,  sous  des  apparences  de  paix,  ôté  à  l'Etat 
qu'on  voulait  détruire  les  moyens  de  se  défendiite  ; 
tout  cela  (0  annonçait,  de  la  part,de;Ronie,'nDn 
;^us  une  <  rivalité ,  mais  une  haine  implacable  ; 
non  plus  seulement  un  désÎF  de  vaincre ,  mais  un 
besoin  d'anéê^ntiri  tout  cela  annonçait  quuné 
guerpe  commencée  par  la  violation  de  tou^^  le^ 
principes;  du  droit  dès  gens ,  finirait  par  la  viola- 
tibn  des  premiers  principes' 'du  droit  naturel.  C'est, 
ce. qui  arriva ^ic'èfitMce  qui  faitrque  riii$toirp:de 
cette  decmêre^çiiepre  éteint  tout  rintérét  quiB  celle 
dé  la  seconde  inspirait  pour  les  Romains.  Ce  mas- 
sacre preisque  universel,  tant  des  liabitaps  .que  des^ 
ciliés  jde  Cartilage,  la  servitude  de  tout  ce.  qui 
éGhaj)pait  à  la  mort,  l'incendie  de  dix-T3ept  jours, 
la  disparitionentiere.de  cette  ville  Ûoris$aute  peti- 
dantsept  siècles,  racliamementavec  lequel  les  dé- 
bvisen  ^oîlt  dispersés,  les  effroyables  imprécations 
contre  quiconque  oserait  entreprendre  de  la  re- 
bâtir :  ce  n'est  pas  là  le  noble  triomphe  d'une 
grandenation  qui  vient  d'assurer  sa  supériorité  ; 
c'est  l'orbe  ;  fiéjroce  et  impolitiquo  d'un  peuple 
enivré  de  sa  puissance ,  et  prêt  à  tourner  contre 

'  C»>  Voyez  ci-après  la  note  dé  la  page  553. 
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fai-Hméipe  ïexcès  de  force  dool,  il  ne  saitjqpi^a^: 
l^nser. 

0est  commiinéiiieDt.à  cette  époque  ({ue  l'on 
iixe  la  décadence  des  Romains.  Ce  n'est  pas  que 
leur  domination^  ne  se  soit  encora  considérable^ 
mei^  augmentée  ;  mais  c^est  à  k.  ruioe  de-pai^- 
thage  que  te  changement  devint  pli»  sensîUe. 
Ils  ne  trouvèrent  plus  devant  eux  ces  peuple»  qui^ 
petidant  quatre  siècles^  avaient  perpétuellement 
exercé  leur  courage  :  l'ACrique  ne  fit  qu^peu  de 
résistance  fl^Afiôe  u''ea  fît^  po»r  ainsi  dire^iaucune; 
Tygrane^  Btoloméë^Euméne^  Ariarat^JSicomèdey 
ne  régnèrent  que  pour  se  soumettre^  ôut  volontai^ 
rement  ^  ou  de  force  ^  aux  armes  romaines.  Les 
villes  grecques  qui  auraient  pu,  par  leur  îunion, 
présentei*  une  masse  imposante ,  avaient  d'abord 
été  diupes,  puis  furent  victimes  de  leua^oo^eil. 
Rome  feignit  do  leur  r^idre  une  liberté  .qu7aii^ 
cune  d'elles  ne  se  trouvait  en  état  de  défendre,  et 
qui  n'était  pour  toutes  que  la  perpétuité  de  leurs 
discordes  civiles.    '  .   : 

tJn  seul  souverain  soutient  l'honneur  des:  rois 
et  les  droits  de  toutes  les  nations  :  jéi  l'a^  déjà  dit: 
c'est  MithridatCi  II  n'est  point  abattu  par  les  le- 
vers; il  n'est  pas  découragé  par  les  trahisons^  il 
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n^est  point  efiErayé  de  Fabandon  dans  lequel  le^ 
^laissent  les  peuples  dont  il  vouljût  défendre  les 
ipropwétes.  U  se  sent  la  force,  ou  du'  moins  le  cour 
xage^  nolHseulement  de  résister  seul  à  l'empire  ro- 
main^ mai^  encore  de  traverser  un  pays  immense 
pour  aller  raltaquer.  En  un  mot  ^  on  retrouve 
dans  l'âme  seule  de  Mithridate  tout  ce  qu'on  a, 
admiré  dans  le  sénat  après  la  bataille  de  Cannes. 
Ce  grand  prince  semble  s'être  emparé  des  an- 
tiques vertus  de  ses  ennemis,  et  ûe  leur  laisser  que 
les  vices  qu'ils  àvaîetli' conquis  pour  venir  jusqu'à 
lui.  On  peut  encore  aujourd'hui  douter  raîsontia- 
î)lemcnt  s'îl  ii'eût  pas  exécuté  avec  succès  lé  pro- 
jet qu'il  ihéditàit,  et  que  la  perfidie  de^s  enfans. 
arrêta  dès  le  conMuenceiâent.  Mais  quaud  on 
songe  aux  innombrables  ai^mées  que  fournii^tit 
tes  pays  qu'il  voulait  traverser,  aux  coups  mortels 
que  ces  armées  portèrent  ensuite  à  l'empire* ro- 
main ,  on  regteftté  que  ces  peupleis  n'aient  pas  *élé 
conduits  par  un  monarque  qui,  toute  sa  vie, 
avait  appris  à  connaître  et  à  combafttre  les  Ro- 
mains, et  qui,  soit  parla  force  de  ses  combiiattî- 
sons,  soit  par  le  seul  instinct  d'une  haine  pro- 
Toiïde,  avait  découvert  le  seul  moyen  de  ttes 
vaincre. 


â 
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Cette  guerre  presque  continuelle^  que  Mithri- 
date  soutint  pendant  quarante  ans^  mérite  la  plus 
grande  attention.  Avec  lui  périt  la  liberté  du 
monde  connu.  Il  prétendait  à  la  gloire  d'en  être 
le  restaurateur  :  il  n'eut  que  celle  d'en  être  le 
dernier  défenseur  :  il  était  digne  de  l'une  et  de 
l'autre.  Dans  tout  ce  qui  tenait  à  cette  partie  de 
l'Asie ,  il  ne  resta  de  libre  que  les  Scythes  et  les 
Parthes,  défendus  par  leurs  mœurs  agrestes,  par 
leur  position^  par  leur  manière  de  combattre. 
Tout  ce  qui  était  au  -delà  du  Danube,  tout  ce  qui 
tenait  à  la  Sarmatie ,  échappa  à  la  puissance  ro- 
maine, grâce  à  l'obscurité  qui  régnait  alors  dans 
la  géographie.  Ce  fut  dans  cette  obscurité  que  la 
nature  ne  pouvant  plus  être  libre  que  vers  les  li- 
mites du  monde,  travailla  en  silence  à  enfanter 
cette  immense  population,  qui  s'était  déjà  répan- 
due sur  plusieurs  points  du  globe,  et  qui,  plu- 
sieurs siècles  après,  devait  se  précipiter  sui'  les 
Romains. 

L'aveugle  apathie,  l'incroyable  lâcheté  avec 
laquelle  toute  cette  Asie  (j'en  excepte  Mithridate) 
attendit  et  reçut  des  fers,  présenteraient  à  l'obser- 
vateur de  grandes  réflexions,  si  une  pai'tie  quel- 
conque de  la  terre  se  retrouvait  jamais  dans  la 
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même  position^  si  une  république  formidable  me- 
naçait encore  tout  ce  qui  Favoisîne  d'une  oppres- 
sion >  universelle.  C'est  alors  qu'il  faudrait  recher- 
cher toutes  les  fautes  des  Etats  asiaticpies  lorsque 
les  Romains  s'en  approchèrent^  et  se  convaincre 
qu'en  commettant  les*  mém^s  fkutes^  on  éprou-: 
vera  le  même  sort;   .   . 

Les  Romains^  pendant  plusieurs  siècles^  avaient 
acquis  beaucoup  de  gloire  et  peu  de  puissance.. 
Ils  n'avaient  point  franchi  les  bornes  de  l'Ilalie; 
là  s'étaient  trouvés  des  ennemis  qui  leur  dispu-^ 
taient  le^  terrain  pied  à  pied^  et  qui  quelquefois 
leur,  avaient  donné  des:  alarmes.  Mais  dès  qu'tls 
eurept  porté  la  guerre  hors  de  l'Italie,  ils  ne  trou- 
vèrent presque  plus  d'ennemis  dignes  d'eux.  Car- 
thage ,  qui  les  avait  mis  en  Italie  à  deux  doigts, 
de  leur  perte,  leur  résista  faiblement  en  Afrique* 
Après  elle,  c^  qui  fut  attaqué  résista  encore  moins. 
La  ruine  de  cette  Cartilage,  si  riche,  si  puissante, 
qui .  avait  -  pompé  si  long^temps  les  trésors  des 
plus  grands  États,  avait  dû  produire  une  terrible 
commotion,  surtout  en  Asie.  Son  Annibal  s'y 
était  .réfugié,  et  il  y  préconisait  la  hajiue  de^  Ro- 
mains :  il  signalait  leur-  approche  :  il  sollicitait 
partout  de  grands  efforts  contre  l'ennemi  com- 
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mun.  Les  grands  ei^ploits  dé  cet  bomme  ,extra'9> 
ordioaire  appelaient  l'attention  publique  «ur  im 
dsiiigeir  dont  il  graissait  si  fi^ppë.  Néanmoiiis 
totfl«^'  ses  tenlaitâves  ^forent  infractoéuses/^  et  m 
(oïntiéreiil^'^ne  coiAre  lui.  Les  Romakis  ijugàœnt 
avec  raison  <{tiè  là  terreur  ferait  |>0^r  e«Éi  encore 
plus  que  leurs  armes  ^  qu'il  fallait  doue  ia  ré-: 
pandrtB  parto^^  et  fAfendife  un  ton  ^i  maintint 
cet  efiroi  universel  :  et>  opposant^  fiaûS  çetsse  IVtH 
êiMé  k  la  Crisâiite^^  ils  parlèrent  en  inaître^^  snôme 
dans  bs 'États  qù  ils  n'avaient  encdt^^netré  que 
pa^  leurs ^m^ba^sadeurs.  Si  on-  leur  eût  F^pond«( 
aVec  la  digni^ë  qtii  coi^ient  atout  empîi^  me- 
nace '  contre  le  droit  des  ^eûs^,  Us  auraijent  été 
obliges  d'abandonner  ou  de  difi^rçr  leters  projets  j 
mais  on  brut  les  apaiiser  à  force  de  bassesses.  On 
lés  accoutuma  à*  être  t>bëis  en  A^e,  comme  en 
Italie  et  eh  Espagne.  Un  étrangèi  poursuivi  par 
eux  ne  trouva  lilus  d'asile  :  îfe  rédamêrfent  Anni- 
bal  à  la  cour  des  roîs,  comme  ils  atiraieintf  retlamë 
dans  Rome  un  malfaiteur  public  réfugié  daras  une 
maison  particulière.  Un  roi  était  insulta  par  un 
ambassadeur  romain  «att  milieu  de  isoii  nîr^atiiiae  : 
il  laissait  puérilement  tracer  autour  de  ItdMtih 
cercle  sur  le  sablé;  et  obéissait  à  l'injoncttori '4'2 
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n'en  point  sortir  avant  de  sôiiserire  à  ce  qu'on  lui 
demandait. 

Delà  il%ii4va  deux  choses  : Tuiie, tjueles gou- 
verûemteBfe  s'àvilkent  aux  yeux  de  leurs  peuples  ; 
l'autre^  ^e^  les  peu|des  s'aceôultimèrent  à  se 
cMi^  tr^  &ib}es  ^pour  rë^èr  à  un  enneshi  que 
leur  souverain  n'osait  envisager.  Souverains  et  su- 
jets, tbùt  toinba  dans  tetlé  làngufetir  morale,  qui 
paraly^  tous  les  moyeûs  physiques,  dans  cef  ïiié- 
pHs  dé  soît^mêAé'îqm  ôte  à  une  nàtioïi  l'e^inion 
de  ses  vâ'itables  forces,  Chacun  se  flatta  d'oble- 
nit  uh  meîUear  sbrty  eu  m  rëàî^taut  pas  ou  en  ire- 
sistant  p^uj  dfeai^è'^fmpire  ajduina  le  moment 
de  sa  servitude,  et  calcula  dans  combien  de  temps 
îl  passerait  sckis  ')$  demitoatioil -fcitoaiue  ;  enfiiï, 
tous  ces  États  sEgkênt  comme  un  vafisseaû^uiyètt 
pleine  mer,  ferait  ^une  ^oie  d'eau ,  et'  é&ûÉt  Fé^-î 
page,  au  fieft  de'  travailleî*  aux  poiiipës,  lîùpiputfe*- 
rait  coiribien  3  a  ^encore  de  temps-  kvsiiit  d'être 
engloriti:  ^  '    '  •      '  ^  • 

ï^a'  Wunîoti'de  PA^ie  préàeritaU^els^fdfeés  W«h 
pltis  considérables  qu'il  ne  falkit  poràp  arrêter  les 
Rdmaîns'f  et  t)n  n^èn  peut  dbUtér,  ïjdând  on  voit 
ce  que  m Hf MiHd^te  seul.  Qudquei^  logions  en- 
voyées à  une  si  grande  distance  de  léur  patrie , 
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devaient  être  anéanties  par  ces  Grecs^  dont  la  va- 
leur était  si  renommée^  par  la  phalange  macédo*, 
nienne^  par  tous  ces  pays  d'une  impiense  popula- 
tion qui  avaient  produit  les  armées  de .  Sésostris^- 
de  Cambyse^  de  Cyrus,  de  Xerxès  et  d'Alexandre. 
Mais  toutes  ces  nations  se  laissèrent,  successive- 
ment attaquer,  sans  que  Texemple  de .  celles  qui 
venaient  d'être  vaincues  fit  sortir  les  autres  de 
leur  inertie.  A  la  vérité,  la  politique,  romaine  en- 
tretenait cette  inertie  ayec  grand  soin.  :  elle  faisait 
jouer  entre  ces  nations  les  méçontentemens,  les. 
jalousies,  les  espérances  d'agrsindissemens  aux  dé- 
pens l'une  ;de  l'^autre  ;  enfin  toutes  les  marottes  po* 
li tiques  que  se  renvoient  mutuellement  la  fausseté 
et  l'iaeptie.  Et  sans  doute,  dans  les  conseils  des 
cours  de  l'Asie,  il  ^  trouva  de  ces;  ministres  pré- 
t^4us  grai;id^  l\ommes,  qui  présentaient  à  leur 
souverain  la  ruipe  d'un  État  voisin  comme  un 
avan^ge.pour^  le  leur;  qui  lui  disaient  que  les 
Romains ,  ne  pouvant  garder  tant  de  conquêtes, 
auraient  besoin  d'avoir  des  alliés;  et  qu!en  évitant 
dq  lesirritca:,  ^n  pi  eAant  tous  les  méqag^mçijLS  or- 
donnés par  des  pirconstapces,iinpéf^eHses,:oo.ri&- 
cueillerait  jup^  j^ur;  le  fruit  de  cette  conduite  ^ge 
et  mesurée.  . 
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Mais  tandis  que ^  dans  chaque  cabinet,  on  tra- 
çait sur  la  carte  une  ligne  d'agrandissement,. et 
que  Ton  supputait  combien  on  allait  gagner  çn 
hommes,  en  territoire,  en  impôts,  les  armées  ro- 
maines dépassaient  toutes  les  lignes  de  démarca- 
tion, et  s'avançaient  toujours  coQtrç  de  nouveaux 
ennemis,  qui  ne  s'étaient  pas  préparés  à  les  rece- 
voir. Un  siècle  fut  suffisant  pour  engloutir  et  les 
monarchies  de  l'Asie  et  les  républiques  de  la 
Grèce.  Et  quand  tous  les  peuples  vaincus  se  trour 
vèrent  attachés  au  même  joug,  ils  se  regardèrent 
avec  stupeur.  Il  leur  eût  fallu,  pour  secouer  ce 
joug,  moins  de  forces  que  pour  souffrir  toutes  les 
humiliations:  toutes  les  vexations,  tous  les  ou- 
trages  dont  les  accablaient  les  proconsuls.  Mais 
l'arrivée  de  ces  terribles  commissaires  glaçait  tous 
les  cœurs  ^  jamais  une  aussi  grande,  une  aussi  belle, 
une  aussi  riche  partie  du  globe  n'avait  été  si  ser- 
vilement soumise.  Pourquoi?  C'est  que  les  uns 
s'étaient  dit' d'avance  que  toute  résistance  serait 
inutile  ;  c'est  que  les  autres  se  reposaient  sur  l'es- 
poir cliimérique  d'échapper  au  sort  commun  3 
c'est  que  tous,  journellement  avertis  pendant  un 
siècle,  furent  pris  au  dépourvu  et  voulurent 
Fêlre. 
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Que  leur  fùt-il  donc  arrivé,  si,  au  iîeu  de  s'Are 
lentement  et  successivement  agrandie ,  Rome  se 
fut  t^ou^éë  tottk-ÊHCo^p  àvùir  les'diihëâsions  co- 
los^a^les  qui  la  reMireM  si  formidahle ?  si,  après 
avoir  ^u  pendant  plusieurs  siècles  un  gouveme- 
mféât  traniquiMe,  éUe  ei!kt  été  tottt-à-coup  jetée 
au  milieu  des convulsions  républicàm0s,  et  dblli- 
gée  de  faire  tout  à  la  fois  les  j^lUs  grands  cffbrts 
coutil  tout  êé  qui  Fi^totKrait,  sous  pe&e  detom'- 
ner  ses  efforts  contre  elle-même  (0  ? 

ileiireusemeiÀ  poicr  l'univers,  cette  hypothèse 
était  impossible^  En  preoâint  les  dimensions  d'une 
grande  mcmarcliie ,  Rome  en  établissait  nécessai- 
rement les  bases  aU  milieu  d'elle  :  plus  séh  peuple 
devenait  nombreux,  plus  son  gouVeri^ment  de- 
vait se  resserrer  jidt  des  d(â)rfô  dé  tous  les  trônes 
sfe  composait  -le  trône  ttïéine  q;â'elle  allait  reiever. 
^  Mais  ce  gouvernement,  ijui  devait  finir  par 
faire  sbr  et  eontre  lui-même  les  plus  terribles 
efforts,  chaque  jour  tourmentait^  écrasait  Thu- 
manité  datts  lés  plus  belles  parties  du  globe.  Le 

^  ')  «  Si  y  à  l'exemple  des  Romains,  une  puissance  de  r£u- 
»  rope  faisait  la  guerre  aux  dépens  des  vaincus  y  et  tirait  ses. 
«  moyens  de  guerre  de  la'guerre  même ,  elle  irait  à  FemjMre 
»  de  l'univers.  »  Montesquieu,  Esprit  des  Lois, 
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moment  où  je  m'arrête  daos  cette  Jjettire^  e$t  ce* 
lui  o4  vous  ^uye:^  Jiemîeus^  wvjsagcr  et  ^ppror 
fondir  cetjte  msts^^A^  e^lsimitésy  4ont^i\  ^^t  c^peu- 
dant;  important  de  connaître  la  véritable  source^ 
et  de  ^çivre  ks,  €5&(ts,,  j^i*^  quel(pe*n(^^  ^'il^se 

d^^uisent* 

;  PIa.ce%TV0U9  aux  limites  mêmes  de  ce  Viaste 
emj^e , .  da«i5  €«&  «outrées  prjesque  inconnues  j  où 
rhumanitjéefibayéo  travaillait  levftement  ^  en-^ 
fantersef  vengeurs  :  delà  jetez  un  c^il  eJ3$QrvatQVI? 
sur  qes  beaux  royaumes  de  l'Asie,  sur  cette  Grèœ 
si  célèbre,  sur  l'Egypte,  snv  les  îles  les  plus  riçl?0$ 
de  la  Méditerranée;  ^ftn,  suir  presque  tputiûç 
qui  reconnaissait  l'autorité  de  Rome,  et  voyez 
comment  cette  despotique,  république  ^vait  éta- 
bli et  exerçait  son  pouvoir. 
.  Tçujo^i^rs  ainbitieuse  de  conquêtes  et  avide  de 
dépouilles,  c'est  toujpurs  ce  double  intérêt  qui 
lui  met  les  armés  à^tà  maini ( 0.  oi  qu^l(pefpi$,  eUe 

• --    •■■■  -  ■      .  '-'..'         •     ■    i    .     f,   -,   •    .,  .r 

m^ret^lb^esi^r^e&^OinifaipSy^  Toccafiop, de  ce, qu'ils 
lir^iU'Iotç  4]^  la.dei^ipière  guerre  puiû^         ., 

«  ^us  quelque,  point  de  vue  que  npjus  examinions  id 
»  conduite  que  les  Eonfiains  tinrent  dans  c^te  conjoncture, 
»  nous  n*y  trouvons  qu'un  mélange  détestable  dUioriibles 
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cherche  à  le- Ga<;lier/cW  pour  porter  plus  sûre- 
ment des  fers  aux  peuples  orédules,  à  qui  elle 
promet  la  liberté.  Vous  la  verrez  se  parer  avec 
ostentation  d^uïie  fausse  magnanimité,  s'intituler 
la  protectrice  du  genre  humain,  la  libératrice 
des  nations  soumises  au  joug  de  la  royauté;  et  en 
même  temps  vous  verrez  ses  magistrats  épuiser 
toùteôles  recherches  de  la  tyrâtmic  y  et  en  inven- 
ter de  nouvelles.  Elle  profité  de  la  renommée  qui 
avait  préconisé  les  rigides  vertus  des  premiers 
siècles  delà  république,  et  se  sert  encore  empha- 
tiquement de  leur  nom ,  alors  ;néme  qii'elle  ea 
abjure  tacitement  les  principes,  et  qu'elle' en 
viole  audacieusement  la  pratique.  La  bonne  foi, 
la  modération,  l'équité,  se  trouvent  toujours  dans 

»  qualités  :  le  paijure,  la  cruauté,  Tinjustice,  l'orgueil,  la 
»  bassesse  d'âme,  et  même  la  lâcheté,  y  paraissent  à  visage 
»  'découvert.. . .  Cet  État  aspirait  visiblement ,  et  sans  rélâche, 
»k  mettre' Ms  v^ijins  aux  fers;  et  Tbn  n*a  qu'à  consulter  le 
»  plus  partial  des  historiens  de  Rome,  pour  se  convaincre  que 
»'i^*à  éiélk  de  totrttempsfespritdè  cèltéTépublkfué.  L'a- 
»  iririùr  d&h^'pàîrîe,  là  plus  noble  -èe  toutes  lès  pa&^otis^'en 
»  elle-même,  ne  sei'Vaîtrfo'à  unir  plus  ctT^iterhétat^ri 
»  les 'Romains,  ^'ù^d  il  était' qùestîoiv^e  piller' et' de  hiîis- 
»  sà!ct^ët'^  tmion  pareille  à  telle  des  brigands  et  des^ssa«- 
»sins.»  Tom^  Xîî,  ih-4*' p.  3îi3.  •'    i    ^^  «•/ o:,  v 


{ 
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les  phrases  pompeuses  de  ses  decrejts  pubiicB^ 
mais  ne  se  trouvent  que' là  :o  est  là  seulement 
qu'elle  parle  de  devoirs  et  de  droits,  de  sa  scru- 
puleuse exactitude  -  à:  remplir  Jes  iiins  et  à  favori^ 
série  libre  exercice  des  autres.  Son  orgueil  même, 
potur  parvjenir  plus  sûremeut  à  ses  fins,  s'impose 
quelquefois  et  soutient  la  contrainte  d'une  appa- 
rence d'équité  ;  mais  c'fest  quand  ce  langage  s'ac- 
corde avec  ses  desseins.  Tous.les  genres  daséduc- 
lion  sont  employés  par  die,  et*  tous  lui  réussissent  : 
elle  met  à  profit  Taveuglement  de  tous  les  peu- 
ples j  et  à  peine  en  a-ti-elle  soumis  un,  qu'elle 
trouve  chez  lui  de-nouveaux  mojens^our  eu  sou- 
mettre un  autres 

Est- elle  menacée  par  ua  grand  nombre 
d'ennemis  rémi^s  2  il  n'y  a  ppint  ;  d'^rt^ifice 
qu'elle  n'emploie  pour  les  divisçr  :.  dissimula^ 
tion,  promesses,  traités  avantageux,  méfiance 
et  jalousie  pohtique,  tout  est  mis  en  œuvre  ;  ipais 
quand  elle  a  triomphé  de  ceux  qui  sont  restés 
ai:més  contre  elle,  elle  ne  cpnnait  plus  ni  amis,  ' 
ni  alliés.  Fière  des  nouvelles  forces  qu'elle  vient 
d'acquérir,  elle  y iolç  audacieusement  toutes  les 
«conditions  auxquelles  elle  avait  consenti,  cpUes 
même  qu'elle  avait  prescrites;  et  reproçlie  ses 
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praptesj  in}iiifilkies^ii  œux  ^in  ea  sont  vicliinésJ 
Et  cepeadaui  de  tous  pes  soava:^ina  cpii  tom-^ 
hèrent  daos  les  fers  ^  ou  se  proste? nèrent  um.x  piedi 
de  ce  moâstrueiix  cc^osse^  aucttn  i]e  ^âpeiiçt^  à 
temps  que  ce  despotisme  déstmdt^nr  n^dufait  fs» 
de  tfFme  ^  paTCeque  c'était  celui  d'une  republi^ftie 
militaire  V  parée  ^e  le  despotifflâne  d^^tn  conqu^!' 
Fants'^fiaissea'vec  lesiauny(ses^  et  dimiii|ie  sottô  un 
successeur  moi^s  violent  ou^jdus  voluptueus  ;  a% 
lieu  qu'une»  FépuMicpemâiUir&^st.obltg)(fe  d'If^ 
eonqueraute^  sous  peine  de  ne  pas  exister;  la 
guerre  est  le  premier  article  de'  sâ  €K)nstitutioB; 
c'est  la  eondition^en^  «714^  mii^v    > 

Ce  sénat  qui  se  renouvelait  sans^  cesse  ^  ce  €00^- 
mlat  auquel  cbaeuii  pouvait  prétendre,  auraient 
donc  été  forces  de  s'emparer  toujour^de  la  guerre', 
comme  d'un  moyen  nécessaire  de  gouvernement, 
quand  même  éè  nïoyen  n'aurait  pas  été^d'aiHeurt 
l'agent  le  plus  favorable^  à  toutes  leurs  pasi^onsl 
Or,  dans  le  dènrfer  siècle  de  Ik  république,  fe 
passion  dominante  des  Romains^fût  la  cupidité  : 
la  guerre  fut  donc  pour  eux  une  ispéculation  com^ 
merciale.  L'ardeur  de  domitoer  aurait  pu  s'ctein* 
drei  mais  la  cupidité  ne  s'éteint  pas  :  elle  s^irritè 
au  milieu  mtême  des  jouissances;  et  les  alimenà 
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(jumelle  deyore  peuvent  him  sati$fair€  qttelquiçs- 
uns  de  sm  he^insi,  ïmk  toujoligpi?  0^  ^i^gmentaqt 
s0$  djé$iis$> 

Aussi  k  mayche  yicltotilieiii^^  4?s  I^pDa^in;^  jé|:ait* 
die  ]ttn  iôcejttdie  qui  d^y^t^if  tpuji  :  le^  poflamis- 
aaires  de  h  rq>^bli(pç  ^ui^aî^^f  ÇQur  rep)ieilKr 
qe  qui  èyaît  pu  .échapper ,  et  1;  iiigpiyéç  d/es  {^y<^ 
oapjsuls  mettait  la  dept-éd^ti^Q  i^^  p^r^^^neni^^  ; 
de  ftorfce  que^  dès  qu'uu  séuMu^nÇO^^uke  i^yait  d^ 
ccéjbé  k  destruction  d^  jtelle  ou  telle  qiq^rchip^ 
le  B^aUbtewèu^  peuple ,  à  qui  q»  allait,  di^itrOft, 

haiiiaxie  de  la  plw  iuj^tiabl?  A^^ 

Ia  ^^prodjigiejuse  et  Jbriûlante  çiçtjyîte'  4^^^  pjp? 
yiolentes  passions^  les  frottemens  contini^^el^  de  1^ 
G€mstîtoationppJHiqHe,fé¥JM^ 
bmseat  feues  eiorte  pf>$ir  étev^r  %  p.ofi|aîn$  à  uçkf? 
domiuiidoQ  TwyW)3eUef  :et  ce^JUs  *ttiftid^  ijftpSr 
liante,  eô  tem*  donpaptf  iji^  ajSpeçtqjLii  sf^laiJ,^^9Jip 
qudqije  lehofi?  dVi*g«¥j»>  c^i^^fiit  ^uqor^,  à  dis^ 
jma  peu  «.tte^tife^  Ifis  feonteiH^  j^pyw^  p^y  l^r^ 

quels  elle  s'était  fe?^^;-  j1  u^  T^eg^de^  TjU^.  J^^ 
décorations  de  cette  république  militaire^ on  était 
frappé,  peut-être  inénjjjç  entraîné  par  la  majesté 
du  spectacle  j  mais  si  on  eût  examiné  les  rouages 
I.  22 
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c5t  les  acteurs,  on  eût  vu  tout  ce  que  Fespèee  ta*» 
mainé  peut  J)rodUîre  de  plus  bas  et  de  plus  cruel. 
Malheureusement  aucun  monarque  ne  fit  cet 
examen ,  ou  du 'moins  ne  le  fit  à  temps;  à  plus 
forte  raison  les  peuplies  ne  pouvaient  -  ils  pas  le 
faire.  Ceux  sur  qui  le  Volcan  desti^cteur  avait 
passif,  et  à ^ui  il  avïiittout  ôté,  excepté  la  vie, 
s'arrêtaieiït*  istujiidemént  devant  une  autre  érup- 
tion, pour  voir  comment  leurs  voisins  s'en  tire-- 
raient.  La  majeUre  partie  du  monde  devint  une 
arène  Sanglante ,  ou  de  misérables  esclaves,  après 
s'être  fait  niutilér  par  un  môiMtre  féroce ,  se  traî- 
naient jusque  sur  ramphithéâti^e  pour  applaudir 
à  la  mutilation  ou  à  la  mort  de  ceux  ^m  les  Temr 
plaçaient. 

Tels  ont  été ,  tels  seront  toujours  ôU  ïnasse  tous 
les  hommes,  quand  les  gouvernemens  n'ont  ni 
honneuï*,  ni  énei*gie.  Tout  ce  qui  «st  colossal  est 
spectacle  pour  eux  :  soit  crainte,  soit  admiration, 
ils  regardent  d'abord  l'idole  avec  stupeur,  l'en- 
censent avec  bassesse,  et  finissent  pat  la  parer 
eux*mémes  de  leurs  dépouilles. 


. 
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LETTRE   XVI. 

État  de  la  République  en  Espagne  et  dans  les  Gaules. 

Les  guerres  puniques  avaient  conduit  les  Ro- 
mains en  Espagne^  C'était  là  le  siège  de  la  gran- 
deur de  Garthage.  Quels  étaient  les  peuples  qui 
habitaient  alors  ce  qiie  l'on  appelle  les  Espagnes 
et  les  Gaules^  c'est-à-dire  cette  vaste  étendue  de 
pays,  qui,  en  partant  de  l'Italie,  commence  aux 
montagnes  des  Grisons ,  et  {comprend  tout  ce  qui 
est  renfermé  entre  les  Alpes,  la  Méditerranée, 
l'Océan  et  le  Rhin?  Je  l'ai  déjà  dit  j  c'étaient,  sur 
les  côtes ,  quelques  colonies  pl^éniciennes,  et  dans 
les  terres,  de  nombreuse  essaims  de  ces  Celtes, 
nom  général  que  Ton  a  donné  pendant  long-temps 
aux  nations  barbares  qui  sortaient  du  Nord  pour 
se  répandre  dans  le  Couchant  et  dans  le  Midi. 
L'expérience  a  démontré  que  dans  les  temps  an- 
ciens, et  même  à  présent,  les  femmes  du  Nord 
sont  extrêmement  fécondes ,  parce  qu'en  général 

les  mœurs  y  sont  plus  simples,  plus  égales,  attendu 

a2. 
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que  les  passions  y  sont  moins  vives.  C'était  surtout 
dans  cette  partie  du  monde  comprise  entre  les 
bouches  du  Danube  et  le  Caucase^  que  se  formaient 
ces  peupljades  innombrables  :  on  peut  avec  raison 
les  comparer  à  ces  immenses  glaciers  renfermés 
dans  les  plus  hautes  i^ontagnes  de  la  Suisse^  qui 
sont  destinés  à  renouveler  sans  cesse  Feau  de  nos 
fleuves,  et  à  aboutir  h.  ^  QonfpRdre  daii$  l'Océan. 
La  première  diréctÎQu  de  ces  peuplades  portait  vers 
l'Qccideut.  Le^  premières  hordes,  eu  remontant 
le  Danube,  ^'arrêtèrent  ver^  3a  source  ;  et  encore 
aujourd'hui,  on  retrouve  dans  les  peuples  qui 
habitent  cette  partie  de  la  Souabe,  un  ire^te  def 
anciennes  moeurs. de$  peuples  pasteurs  ;  car  c'était 
Jà  leur  première  vi^,  Lq  but  de  leurs  expédiions 
était  de  s'éloigner  d^ûn  pays  trop  fiiurcbar^é  par 
le  nombre  de  fies^habitan3  et  de  ses  bestiaux* 
Aussi  s'arrétaientrils  dans  les  premières  contrées 
où  ils  t|x>uvaient  ce  qui  leur  était  uéoessairef  Mais 
bientôt  une  nouvelle  peuplade  prejjiait  h  mêim 
route  ^  et  trouvant  ses  anciens  compatrjçLtes^  elle 
les  poussait  en  avant.  Ceujc-ci  s'établi/^îeut  dans 
des  pays  qui  leur  paraissaient  plus  piçhe^  et  plus 
féconds  à  mpsure  qu'ils  avauçaieut;  ye^ç  le  Midi. 
Ils  y  restjaient  jusqu'à  qe  qu'une  nouvelle  emigra- 
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tion  les  forçât  de  s'avancer  encore.  Enfin  les  der- 
mères  ëmigrations^  parties  des  bords  du  Don  et 
du  Niester,  chassèretit  lès  pi^mièrés  jûsqne  sur 
les  bords  de  FOcéan.  Depuis  les  sources  du  Rhône 
jlïs^'aux  côtes  de  la  Méditerranée,  c^ppuisle  dé- 
troit de  Gibraltar  juscju'au  Pas-de-Calais,  tout 
se  trouva  habité  par  des  nations  d'une  origine 
commune.  Alo?rs  celles  <juî  étaient  obligées, 
comme  elles ,  de  quitter  leur  berceau  commun, 
trouvant  les  deux  rivëâ  du  Danube  toujours  plus 
occupées  à  mesure  qu'on  remontait  ce  fleuve, 
prirent  à  droite  dans  la  Sarmatie,  aujourd'hui 
la  Pologne ,  et  allèrent  peupler  la  Suède  et  le  Da- 
nemarck. 

Les  nouveaux  habitàns  des  Gaules  y  portèrent 
tme partie  de  leurs  premières  habitudes.  Le  goût, 
et  peut-être  le  besoin  de  renouveler  leurs  émi- 
grations, les  attira  au-delà  des  Alpes.  Quelques- 
uns  pénétrèrent  jusque  dans  la  Grèce,  et  donnè- 
rent leur  nom  au  pays  que  Ton  a  depuis  nommé 
la  Galatie.  D'autres  vinrent  à  différentes  époques 
attaquer  plusieurs  provinces  de  Fltalie.  Comme 
ces  invasions  n'étaient  faites  que  pôuï  chercher 
un  établissement ,  ils  transportèrent  aS'èc  eux 
toutes  leurs  familles.  Dans  la  défaite  dés  Cimbres 
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par  Marius^  outre  le  gran^  nombre  d'hommes 
armés  ^  il  y  avait  une  multitude  de  femmes  et  I 
d'enfans;  tout  fut  extermine.  Ces  Gaulois  avaient 
conservé  la  force  et  la  stati^re  des  nations  qui  ne 
se  sont  pas  encore  mélangées  avec  d'autres  peu-» 
pies.  C'étfiit  leur  tailje,  c'était  la  pesanteur  de 
leurs  £^rme^^  c'était  la  force  de  leurs  coups  qui 
épouvantaient  le  soldat  romain  ;  et  il  fallut  que 
Mariui^  tripmphàt  de  la^  terreur  dç  squ  armée 
pour  triompher  des  ennemis. 
^  Les  idées  grossières  qu'ils  avaient  apportées  avec 
eux  sur  la  Divinité  et  sur  le  culte  qu'on  lui  doit 
rendre ,  se  n^élaient  avec  la  superstition  et  l'ido-» 
latrie  des  colonies  phéniciennes  :  et  delà  se  forma 
cette  religion  qui  tepait  tout  à  la  fois  et  de  l'a- 
greste simplicité  des  Tartares,  et  du  pouvoir  sar 
cerdotal  qu'on  retrouve  chez  les  peuples  grecs. 

Vous  verre?  en  effet  que  la  religion  de?  Druides 
fut  infectée  de  cruautés  et  de  superstitions  :  deux 
choses  qui^  pour  le  malheur  46  l'humanité^  mari- 
chent  trop  souvent  ensemble.  L'unç  tient  à  l'éga- 
rement du  cœur,  l'autre  à  celui  de  l'esprit.  C'est 
une  suite  de  la  dépravation  de  la  nature,  qui 
prête  à  la  Divinité  les  passions  humaines.  C'est 
une  suite  4'une  imagination  déréglée,  qu'un  in^r- 
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tïnct  irrésistible  portait  à  chercher  un.  Dieu ,  et 
qui,  ne  pouvant  par  soi-même  s'élever  jusqu'au 
véritable,  se  faisait  des  dieux  à  son  image. 

Quand  on  veut  réfléchir  sur  cette  cruelle  ha^ 
bitude  d'ofiPrir  aux  dieux  des  sacrifices  humains, 
il  me  semble  qu'on  y  trouve  la  preuve  d'une  idée 
première,  universellement  répandue*  Cette  idée 
était,  que  la  réconciliation  du  ciel  et  de  la  terre 
ne  se  consommerait. que  par  le  sang  humain,  que 
par  le  sacrifice  de  l'humanité,  entière.  La  perver-^ 
site  humaine  s'est  long«-temps  méprise  sur  ce  sa- 
erifice.  Mais  il  s'est  enfin  opéré  dans  la  mort:de 
l'Homme-Dieu,^  qui  cepisésentait  tous  les  homnies . 
Et  c'est  dans  ce  sens  .aussi  simple  que  sublime, 
qu'il  faut  entendre  les  deux  mots  du  magistrat 
romain,  lorsqu'il  livre  à  la  mort  le  juste  dans 
lequel  il  ne  trouve  aucun  crime. 

Sans  doute  elle  était  fausse,  cette  religion  des 
Druides;  mais  toute  fausse,  toute  erronée  qu'elle 
était ,  elle  n'en  prouve  pas  moins ,  ainsi  que  toutes^ 
les  religions  du  paganisme,  que  dans  tous  les 
temps,  dans  tous  les  pays,  l'homme  éprouve  en 
lui-même  le  besoin  d'une  religion;  que  chez  au- 
cun peuple  cette  religion  n'a  été  pureAient  spéeur 
lative  y  parce  qu'il  faut  à  l'homme  un  culte  qui. 
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le  rapproche  de  la  Divinité ,  en  lui  offrant  des 
objets  qui  agissent  sur  ses  sens;  iG[ue  chez  aucun 
peuple  cette  religion  tfa  été  sépaHe  de  l'idée 
d'uhe  bien&isamcecpii  protège  et  nourrit  les  hpmr 
mes.  On  la  retrouve  dans  le  bulte  de  Gérés ,  daiqs 
les  autels  élevés  aux  animaux  et  aux  productions 
léi^  pkËâ  utiles  de  TÉgypte  j  dans  la  fête  instituée 
par  les  Druides^  pour  consacrer  le  bienfait  de 
l'arbre  le  plus  caminun  danà  les  Gaules^  alors 
couvertes  de  forêts.  La  récolte  du  gui  était  une 
fête  religieuse  et  nationale  j  et  ce  n'était  qu'après 
des  solennités  expiatoires ,  que  les  prêtres  con-^ 
duisaient  le  peuple  'dans  les  bois  ^  où  il  tF€mvait 
un  fruit  précieux  pour  lui. 

Cette  religion^  quelle  qu'elle  «oit,  acquerra 
plus  d'empire,  à  mesure  que  la  société  sera  plus 
formée.  Les  horde^  sauvages  qui  vieïidrônt  pour 
renverser  cette  société,  se  soumettront  elles- 
mêmes  à  l'empiré  4^  la  religion.  Las  habitâns  da 
Nord  feront  des  incursions  dans  les  Gaules,  et 
ils  en  adopteront  le  pulte  religieux.  Les  Romains 
^  pénétreront,  et  Respecteront  ce  même  culte. 
Mais  ce  culte  sera  détruit  par  la  religion  chré- 
tienne. Alors  vainqueurs  et  vaincus,  tout  adop^r 
tpra  la  nouvelle  doctrine  ;  les  Francs  feront  1^ 
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ciôûi{uéte  des  ûâuks  >  et  deviendront  eux-mêmes 
la  concjuéte  de  la  religion  qui  y  domine. 

Dans  ces  effotts  uniformes  de  deux  religions  si 
opposées,  Tune  humaine  et  locale,  Tautre  divine 
et  universelle ,  voyei  encore  la  preuve  qu'il  faut 
dans  une  société  une  religion  dominante;  qu'il 
faut  une  religion  de  l'État,  qui  s'identifie  avec  lui, 
et  qui  attaèhe  la  durée  de  la  société  politique  à 
celle  de  là  société  religieuse. 

C'est  encore  ici  une  de  ces  vérités  nécessaires, 
à  la  démonstration  de  laquelle  concourent  les  prin- 
cipes et  lés  faits ,  parce  qu'elle  dérive  du  double 
itipport  de  l'homme  comme  être  religieux  et 
comme  être  social. 

Remarquez  encore  (car  lorsque  je  trouve  sur 
ma  route  ces  grandes  idées  que  la  raison  et  l'his- 
toire s'accordent  pour  nous  inspirer,  je  ne  les 
quitte  qu'à  regret  ) ,  remarquez  que  toutes  les  vé- 
rités nécessaires  à  la  double  existence  de  l'homme 
sous  ce  double  rapport ,  sont  écrites  dan^  tous  les 
codes,  adoptées  par  tous  les  législateurs  comme 
la  pierre  angulaire  de  leur  ouvrage  ;  et  reconnais- 
sez qu'il  n'y  a  lîeai  de  plus  impie,  de  plus  impo- 
litique, de  plus  orgueilleusement  absurde,  que 
l'inexécutable  délire  de  ces  le^ellers  de  la  philon 
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Sophie^  qui  veident  recommencer  le  moinle  et  dé^ 
naturaliser  l'espèce  humaine. 

Les  plus  sages  des  Druides  sentaient  ^  je  n'en 
doute  pas^  l'illusion  de^  leur  doctrine^  mais  ils 
n'avaient  rien  à  mettre  à  la  place  :  ils  sentaient 
qu'une  iUusion  méme^  dirigée  sur  un  objet  reel^ 
peut  servir  à  conduire  les  hommes ,  et  celui  qui 
ne  peut  pas  parvenir  à  la  découverte  de  la  vérité) 
est  assez  sage  s'il  fait  servir  l'erreur  au.  bonheur 
die  ses  semblables. 

Du  reste^  une  trop,  grande  étude  des  mœu|!s  aor 
ciennes  des  Gaules  et  des  Espagnes  serait  de  peu 
d'utilité.  Les  mœurs  de  ces  peuples  avaient-déj^ 
subi  un  grand  changement^  lorsque  les  Romains 
y  arrivèrent  :  ils  étaient  dès  lors  devenus  peuple 
ci vili^,  comme  je  le  dirai  dans  l'iiistoire  inter^ 
médiaire;  et  c'est  alors  qu'il  faut  connaîti^  et 
suivre  le  mélange  qui  se  fit  des  mœurs  et  des 
coutumes  romaines  avec  celles  des  provinces  conr 
quises^ 

Car  cet  immense  ps^s  devint  aussi  province 
romaine;  et  en  efiPet^  il  importait  à  Rome  de  ne 
pas  laisser  si  près  d'elle  se  former  et  s'aguerrir 
cette  population  nombreuse^  dont  tant.de  fois 
elle  avait  ressenti  la  fureur. 
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Les  Espagnes  subireqt  promptçment  le  sort  de 
Carth^ge  :  divisées  en  petites  royautés,  elles 
furent  successivement  asservies.  Les  Gaules  cou- 
tèx^ent  aux  Romains  plus  de  temps  et  plus  de  sang  : 
César  y  fit  la  guerre  de  dix  ans  ;  et  cette  guerre 
lui  servit  4e  prétexte  pour  se  faire  continuer  dans 
une  autorité  qui  devait  le  conduire  à  ses  fins. 
Cette  histoire  intéressante,  parce  qu'on  y  retrouve 
les  positions  locales  que  nous  occupons  aujour-* 
d'hui,  Test  encore  parce  qu'elle  çi  été  écrite  par 
1q  vainqueur  même.  César,  dans  ses  Commen- 
taires, raconte  ce  qu'il  a  fait;  et  il  le  raconte  avec 
cet  air  de  vérité,  avec  cette  description  exacte 
des  lieux,  qui  assurent  le  crédit  d'un  écrivain; 
mais  je  répéterai  encore  qu'il  ne  faut  les  lire 
qu'en  ayant  sous  les  yeux  une  double  carte  de 
l'ancienne  et  de  la  nouvelle  géographie. 

La  population  des  Gaules  devait  être  immense, 
à  en  juger  par  les  efforts  qu'elle  renouvelait  sans 
cesse  contre  César,  et  par  le  nombre  d'ennemis 
qu'il  fit  périr.  Ce  qu'il  en  dit  dans  ses  Commen- 
taires ,  ce  que  Cicéron  en  dit  dans  ses  Discours , 
peut  être  enflé  :  il  le  porte  à  deux  millions  d'hom- 
mes; mais  cependant  il  est  aisé  de  concevoir  que 
l'opiniâtre  défense  d'un  peuple  guerrier  qui  se 
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battait  au  milieu  de  ses  foyers,  devait  nécessaire- 
ment, pendant  dix  ans  de  suite,  coûter  la  vie  à 
un  grand  nombre  de  ses  défenseurs. 

En  parcourant  cette  histoire,  et  eii  arrivant  au 
moment  où  ces  vastes  provinces  devinrent  pro- 
vinces romaineis,  on  s'ëtonnô  que  tant  et  de  d 
vaillans  peuj>lès  aient  pu  être  coûquis  avec  si  peu 
de  forces.  Car  les  Romains  eurent  toujours  pour 
principe  d'employer  chez  eux  de  grandes  forces 
pourse  défendre,  et  de  n'en  envoyer  que  de  très-mo- 
diques pour  attaquer.  Deux  choses  devaient  inévi- 
tablement faire  succomber  les  Gaulois  :  le  peu  d'u- 
nion, le  peu  de  Rapport  politique  qui  existait  entre 
tous  ces  peuples,  le  peu  de  discipline  militaire,  et 
l'ignorance  de  la  tactique.  César  attaquait  successi- 
vement  des  peuples  qui,  s'ils  s'étaient  rassemblés,  ne 
pouvaient  manquer  de  l'écraser  par  leur  nombre. 
Il  les  attaquait  avec  un  plan  d'attaque  combiné, 
et  eux  n'en  avaient  aucun  pour  la  défense.  Il  les 
attaquait  avec  des  troupes  élevées  dans  là  disci- 
pline la  plus  sévère,  et  habituées  à  toutes  les  évo- 
lutions  de  la  tactique  j  les  Gaulois  ne  savaient  que 
marcher  en  avant,  jeter  de  grands  cris  :  ils  ne 
profitaient  d'aucun  avantage  local }  ils  ne  savaient 
ni  le  chercher,  ni  l'attendre.  Pour  réussir',  il  ne 
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fallait  à  César  que  du  temps  :  les  Gaulois  le  lui 
laissèrent.  Ses  troupes  effrayées  d'abord  à  la  vue 
des  peuples  qu'elles  allaient  combattre^  se  rassu- 
rèrent, lorsqu'à  chaque  action  ces  peuples  si  ter- 
ribles étaient  toujours  vaincus.  Elles  s'accoutu- 
mèrent à  ne  les  plus  craindre^  et  dès  lors  ils  ne 
furent  plus  redoutables.  Cette  terreur  qui  d'abord 
avait  frappé  le  soldat  romain,  se  reporta  sur  le 
soldat  gauloif  ;  il  ne  crut  plus  pouvoir  résister  à 
un  ennemi  qui  ne  doutait  plus  de  le  vaincre;  et 
danstoijfs  los  temps,  conouoie  cbez  tous  les  hommes, 
la  force  de  l'opinion  a  déqidé  les  plus  gi^nds  évé- 
nemens. 

Tout  fiit  dbnffi  eipumis  au  vainqueur.  Mais  les 
R<?J9:^p^  sepJ;iP€$ett  J>Ji«^tÔt  que  le  peuple  qu'ils 
av^ifinti  y^i^çv^y  pQ^yf^Ot  t^i^ours  être  attaqué  et 
rpppu^  \n^^ï^$j[fxe  p^ir  Ip^  l^tbita^g  des  provinces 
hj^rbares  dp^t;  il  fitftit;  §qpU,  il  fallait  «'attacher  ce 
jpei^pie  pqi^  $^69  faii^  UR  défe^s^  A  la  vérité, 
il  d^yi^it  pn  n^trjs  im  toçjQnvéï^ienJ,  dont  les  siiir- 
^^  pQWFWiit  fivgi  fwmeltei.  En  accoutumant  ce 
pseupf Q  ^  deVQ W;  TPfioain ,  on  l'accoutumait  à 
çp^n^itr^  et  4  àdpj^er  les  moyens  que  l'on  avait 
fimj^Qyé^  pQW  le  vaiitere.  ^ous  verrons  daps  la 
?fi tonde  partie  ce  qui  en  résulta.  Danè  ceUe-ci,  il 
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suffit  de  prendre  une  idée  de  ramalgame  qui  se 
fit  entre  les  lois  des  Gaulois  et  le  gouvernement 
des  Romains. 

Les  Gaulois  formaient  une  quantité  de  petits 
États.  Cette  nombreuse  subdivision^  si  défavo^ 
rable  pour  se  défendre  contre  un  ennemi  com- 
mun^ convenait  assez  à  des  peuples  dont  les  rela- 
tions et  les  besoins  étaient  très-bornés^  et  toujours 
renfermés  dans  le  même  cercle.  La  principale  aih- 
torité  résidait  dans  leurs  Druides  :  et  la  sagesse 
avec  laquelle  ces  pontifes  en  usèrent  pendant 
long-'temps^se  rapporte  patfaitement  à  celle  des  Jé- 
suites dans  leur  gouvernement  du  Paraguay.  L'au- 
torité se  subdivisait  entre  les  grandes  villes  et  les 

difierens  districts.  Là  elle  était  exercée  par  desmu-^ 
nicipalités;  et  comme^  en  cas  de  contestation^la  dé^ 
cision  suprême  appartenait  toujours  aux  Druides^ 
dont  l'empire  était  absolu^  rien  n'était  plus  simple 
que  cette  machine  composée  d'une  infinité  de  roues, 
qu'une  force  unique  faisait  moùvoil',  dirigeait, 

m 

arrêtait  à  volonté.  Les  Romains  Conservèrent  aux 
Gaulois  toutes  leurs  coutumes  particulières;  et  le 
droit  romain  ne  s'établit  dans  les  Gaules  que 
lorsque  ces  peuples,  ayant  pris  successivement 
toutes  les  habitudes  romaines,  eurent  besoin, 
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pour  régler  leurs  propriétés,  d'un  corps  de  lois 
^'ils  avaient  ignorées  jusqu'alors.  Les  Romains 
leur  conservèrent  de  plus  le  gouvernement  mu- 
nicipal; mais  la  volonté  des  proconsuls  remplaça 
celle  des  Druides  j  et  nous  verrons  ce  (jui  en  ar- 
riva lors  de  l'invasion  des  Francs. 

Il  faut  à  présent  regagner  les  bords  du  Tibre  ; 
il  faut  retourner  au  milieu  de  cette  Rome  deve- 
nue la  capitale  dû  monde  ;  il  faut  voir  ce  qui  s& 
passe  dans  ses  murs,  et  comment,  n'ayant  plus 
au  dehors  d'ennemis  à  combattre,  elle  va  en  en- 
fanter au  dedans  pour  se  combattre  elle-même. 


/ 


I 
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I^ETTRE  XVIJ. 

'  '  '       t  T  • 

Divisions  intestii^es  4e  la  République. 

AyA«T  cpje  Roms  /eût  englouti  )i;$  ^i^I^esfies  4r 

mais  çUe^  ^'avaie^t  jao9aji$  çt4  d^  Ipiig»^  4mîée; 
elles  avaient quelqwlpji^  été  $$fl[gbfljQ§^  i3[i^  p'^ 

taleot  des  meurlUré^  cqoitos  |cUq6  te  W^W^fl^ 
d'une  effervescence  populaire;  enfin ^  elles  na- 
vaient  jamais  eu  pour  but  d'élever  un  citoyen  au- 
dessus  des  autres.  Celui  qui  eut  alors  manifeste 
une  telle  intention  ^  ou  qui  eût  donne  lieu  de  la 
soupçonner  en  lui^  aurait  perdu  dans  un  moment 
tous  ses  moyens  pour  faire  agir  le  peuple.  Rappe- 
lez-vous quel  fut  le  sort  de  Spurius,  de  Gassius^ 
et  surtout  de  Manlius^  que  le  peuple  regardait 
comme  le  sauveur  de  Rome,  et  qui  cependant  fut 
précipité  du  roc  Tarpéien,  à  la  vue  de  ce  même 
Gapitole  qu'il  avait  défendu  contre  les  Gaulois. 
Mais  lorsque  Rome  fut  devenue  le  centre  de 
toutes  les  richesses,  lorsque  ses  premiers  citoyens 
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surpa3sèrent  en  revenus  la  plupart  des  rois  qu'ils 
avaient  vaincus  (0,  chacun  d'eux  sentit  que  ce 
corps  immense  avait  besoin  d'un  chef  unique; 
chacun  se  promit  de  l'être^  ou  de  travailler  à 
l'élévation  de  celui  qu'il  croirait  lui  être  plps  fa- 
vorable. Cette  différence  est  essentielle  à  observer  • 
et  vous  ne  pouvez  mieux  l'étudier;^  qu'en  faisant 
la  compiàraison  du  décemv^t  aux  deux  trium- 
'  vîrats  7  l'un  fut  créé  par  le  sénat,  sur  là  demande 
du  peuple,  ou  du  moins  de  ses  tribuns  ;  les  autres 
se  créèrent  eux-mêmes,  dans  l'espérance  de  se 
détruire  de  même.  L'un,  endevenèiit  abusif, 
pouvait  finir,  et  finit  par  une  oligarchie;  les 
autres',  abusifs  par  leur  formation  même,  finirent 
par  le  despotisme  d'un  seul.  La  destruction  du 
décemvîrat  fut  l'ouvrage  de  l'autorité  qui  l'avait 
créé;  celle  des  triumvirats  fut  l'ouvrage  de  raîn- 
bitton  individuelle,  qui  avait  été  forcée  de- les 
adopter  pour  un  temps.  La  destruction  de  l'un 
rendit  à  la  république  sa  hberté  ;  celle  dés  âutfeè 
montra  d'abord  qu'il  ne  pouvait  plus  y  avoir  dé' 
république.  Ainsi  les  troubles  avaient  pris  t^'* 
autre  caractère,  et  eurent  un  autre  résultat,  mais  • 

* 

^0  Immanes  divitiœ^  dit  Salluste. 

I.  23 
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parce  qu'ils  avaient  une  autre  origine  :les  premiers 
venaie(it  du  désir  de  maintenir  ou  de  changer  les 
formes  sous  lesquelles  existait  la  républiq[iie  ;  les 
autres^  de  ce  que  ces  formes  existaient  Picore  au 
milieu  d'une  republique  qui  n'existait  rédUement 
plus. 

Je  reviens  souvent  sur  les  mêmes  r^exions  ; 
mais  l'histoire  ropiaine  a  cela  de  particulier,  que^ 
pour  la  bien  connaître  >  'û.  faut  revenir  souvent 
sur  les  mêmes  époques'^  C'est  en  remontant  et 
redescendant  p^:pétuellement  de  l'une  à  l'autre^ 
que  l'on  peut  comparer  sans  cesse  les  faits ,  les 
lois^  les  mœurs;  scruter  les  causes  en  voyant  des 
efiPets^  et  se  convaincre  qu'en  étudiant  l'histoire 
du  dernier  et  celle  des  premiers  ^ècles  de  la  re- 
publique, on  étudie^  sous  un  même  nom,  l'his- 
toire de  deux  peuples  très^fférens. 

A  la  lueur  de  cette  vérité^  examinez  attentive* 
ment  les  Romains  au  temps  de  Marins  et  de  Sjlla, 
et  vous  serez  forcé  de  reconnaît]^  que  Sylla  eût 
re^du  un  grand  service  à  sa  patrie ,  et  lui  eût 
épargné  bien  des  malheurs ,  s^il  n'eût  pas  perdu 
pour  elle  le  fruit  de  tous  les  crimes  qui  lui  avaient 
acquis  la  dictature;  et  si,  au  lieu  de  s'en  démet- 
tre, il  eût  employé  toute  la  force  de  son  pouvoir 
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à  établir  le  gouvernement  monarchique.  Son  im- 
politique abdication  replongeait  l'État  dans  de 
nouveaux  malheurs.  Tant  de  sang  n'avait  donc 
été  répandu  que  pour  satisfaire  sa  vengeance  ou 
sa  cupidité  ;  il  n'y  avait  donc  eu  dans  sa  conduite 
ni  pkn^  ni  grandes  vuesj  ce  n'était  donc  que 
l'explosion  ^apglante  d'une  ambition  éphémère^ 
qui  s'afiaissait  sur  des  monceaux  de  victimes^  pour 
s'endormir  dans  les  voluptés*  Lorsqu'au  milieu 
des  crimes  des  révolutions^  un  homme  se  saisit^ 
n'importe  comment^  d'un  grand  pouvoir,  par 
cela  seul  il  lui  est  ordonné  de  s'enfpncer  dans 
l'avenir  pour  y  aller  chercher,  dans  un  bien  grand 
et  durable,  la  justification  de  tout  ce  qu'il  a  fait. 
Si  l'ancien  gouvernement  était  et  peut  encore  être 
bon,  il  doit  le  rétablir,  parce  qu'il  est  obligé  de 
faire  ce  qu'il  y  2^  de  mieux  (Oj  s'il  en  établit  un. 

(0  C^est  ce  que  Cicéron  disait  à  César.  »  Parùm-ne  igi- 
Btoryinquies,  gloriam  magoam  relinquemus?  Immà  verà 
»  aliig  quamvis  multb>  sads  :  dbi  uni  parùm.  Quidquid  enim 
»  est  y  quamvis ,  amplum  sit,  id  certè  parum  est  tùm,  cùm 
»  est  aliquid  amplius....  nisi  haec  urbs  stabilita  tuis  consi- 
»  liis  et  institutis  erit,  vagabitur  modo  nomen  tuum  longé 
»  atque  latè^sedem  stabilem  et  domicilium  certum  non  ha- 
sbebit.»  Pro^MarceMoi 

n  est  impossible  d'exprimer  plus  fortéihënt  une  vëdtéi 

23. 
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autre ^  il  faut,  pour  que  la  postérité  puisse  Tab- 
soudre,  que  ce  gouvernement  soit  meilleur  et  plus 
stable  que  Fancien.  Voilà  la  nécessité  dans  la- 
quelle il  s'est  mis  volontairement.  C'est  elle  qui 
condamne  Sylla.  Le  prétendu  bienfait  de  son 
abdication  fut  plus  funeste  à  Rome  que  sa  dicta- 
ture. Rome  ne  pouvait  plus  avoir  qu  un  gouver- 
nement monarchique,  parce  que  c'est  le  seul  qui 
puisse  convenir  à  un  grand  Etat  ;  parce  que  dans 
un  grand  État  il  y  a  toujours  de  grandes  factions, 
si  elles  he  sont  prévenues  et  étouffées  par  un  sou- 
verain unique.  Après  avoir,  dans  sa  grandeur 
gigantesque,  forcé  toutes  les  dimensions  de  la 
nature,  Rome  marchait  donc  encore  en  sens  in- 
verse de  cette  même  nature ,  en  voulant  revenir 
à  des  lois  qui  n'étaient  plus  ses  mœurs.  Or,  comme 
cette  nature  irrésistible  reprend  toujours  son  em- 
pire^ tous  les  efforts  qu'on  lui  oppose  sont  inu- 
tiles et  dangereux.  On  ne  peut  l'attaquer  que  par 
des  crises  et  des  convulsions;  et  elle  ne  se  défend 
que  par  des  mouvemens  homogèneis  et  simulta- 
nés, qui  se  succèdent  sans  interruption ,  se  secon- 
dent mutuellement,  et  ne  se  contredisent  jamais. 

qui,  dam  un  temps  de  révolution^  doit  être  sans  cesse  sôus 
les  yeux  d'un  homme  d'État. 
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Ainsi  ^  lorsqu'après  les  féroces  vengeance^  de 
Marius^  échappé  des  marais  de  Minturne^  après 
les  proscriptions  de  Sylla ,  après  la  punition  des 
audacieux  projets  de  Catilina,  Rome  cnit  retrou- 
ver quelque  apparence  de  tranquillité ,  on  vit  s'é- 
lever une  guerre  plus  décisive  entre  César  et 
Pompée. 

Ainsi ,  lorsque  Pompée  ayant  été  assassiné  en 
Egypte,  César  §e  trouva  seul  maître  du  monde, 
l'Etat  reprit  une  position  plus  calme.  Nous  avons 
plusieurs  des  discours  que  Cicéron  prononça  dans 
cet  intervalle  (0  j  et  quoiqu'il  faille  un  peu  rabat- 
tre des  flatteries  de  roratcuj* ,  il  y  fait  un  tableau 

(<)  Gcéron  sentait  que  ce  moment  de  calme  et  la  modé- 
ration du  vainqueur  tout  -  puissant  étaient  favorables 
pour  rétablir  Tordre  dans  toutes  les  parties  de  l'adminis- 
tration. «  Xàm  fracta  est  dissensio  armis  et  asquitate  victo- 
»  ris  :  restât  ut  omnes  unum  velint,  qui  modo  habei^t  aliquid 
»non  solùm  sapientiae,  sed  etiam  sauitatis....  Quncy  cùm 
«omnium  salutem  civium  cunctamque  rempublicam  res 

»tuae  gestae  complexae  sint omnia.sunt  excitanda  tibi 

»  uni  y  quse  jacere  sentis ,  belli  impetu.  perculsa  atque  pro« 
»  strata  ;  constituenda  judicia  ;  revocanda  fides  ;  compri- 
»  mendae  libidines;  propaganda  soboles;  omnia  quae  dilapsa 
»  defluerunt  >  severis  legibus  vincienda  sunt.  »  Pro  Mar^ 
cello. 
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de  la  rëpublique  y  c[ui  s'accorde  parfaitement  avec 
ce  que  nous  en  savons  d'ailleurs. 

Mais  lorsque  ce  même  César  eut  péri  sous  les 
coups  des  conjuré3^  qui  n'avaient  rien  prévu,  qui 
croyaient  que  César  était  le  seul  obstacle  au  re- 
tour à  l'ancien  ordre,  l'expérience  prouva  que  le 
mal  irait  toujours  en  augmentant.  Aucun  de  ces 
conjurés,  si  zélés  pour  la  république,  ne  put  se 
Ê^ire  avec  succès  chef  du  parti  républicain.  Les 
décisions  du  sénat  n'étaient  plus  dictées  par  sa 
sagesse  ou  sa  prévoyi^nce  ;  elles  éti^ient  ou  com^ 
mandées,  ou  suggérée3  par  les  menaces  ou  les 
mouvemens  du  peuple.  Cette  république,  qui 
voulait,  disait-elle,  recouvrer  son  ancienne  li- 
berté, fut  obligée  d'en  confier  la  défense  à  l'héri- 
.  tier  adoptif  de  César  lui-méme4  Un  jeune  homme 
de  vingt  ans ,  qui  n'était  encore  connu  que  par 
ses  immenses  richéisses,  par  sa  parenté  avec  César, 
fiit  le  seul  que  l'on  choisit  pour  rétablir  l'égalité 
républicaine,  et  empêcher  que  ce  que  César  avait 
fait  ne  se  reproduisit  sous  un  autre.  Le  sépat  comr 
mença  par  lui  décerner  une  statue ,  par  i;nettre  à 
^  disposition  des  sommes  considérables;  par  lui 
-permettre  d'opiner  avec  les  personnages  consu- 
laires, et  d^  demauder  le  consulat  dix  ans  avant 


(359) 
Tâge  fixé  par  les  lois  (0.  On  ne  pouvait  pas  lui 
indicpier  plus  clairement  le  but  où  il  devait  ten- 
<lre  :  il  le  vit  par&itement.  Aussi  ce  jeime  Romain 
ne  travailla- 1 «il  que  pour  Im;  il  se  joua  de  la 
confiance  aveugle  du  sénat.  Après  avoir  vaincu 
Antoine  à  Bologne,  il  pouvait  le  poursuivre  et 
terminer  la  guerre  ;  mais  il  sentit;  par  lui-même, 
ou  des  conseils  plus  rusés  lui  firent  reconnaître 
qu'a  valait  mieux  traiter  avec  Antoine,  et  parta- 
ger  avec  lui  un  pouvoir  qu'il  reprendrait  lorsqu'il 
serait  temps.  Cette  politique  eut  un  plein  succès. 
Antoine  ne  put  se  persuader  qu'il  serait  joué  un 
jour  par  un  jeune  hommie  (>)  dont  il  comptait  se 

(*)  «  Decrevit  senatusut  Caesar  unà  cumlUrtio  et  Pansa 
»  bellum  administraret,  atque  statua  illi  poneretur  ;  ut  sen- 
»  tentiam  loco  consulan  daret,  con^ulatumque  decem  annis 
a  prîùsquàm  leges  permitterenty  illi  petere  liceret;  quan- 
»  tamque  pecuniam  militibus,  eanim  legionum  quae  Anto- 
nnium  reliquissent,  partâ  Victoria  poUidtus  esset^  tanta 
»  publiée  daretur.  »  Appien»,  lib.  m.  Ciceronis  Historia , 
édition  d'Etzévir,  p.  3o2. 

(*)  Il  faut  convenir  que  rien  n*était  plus  invraisemblable, 
le  ne  sais  si  les  historiens  ont  assez  fait  ressortir  cette  sin- 
gularité^ qui  est  un  des  points  les  plus  marquans  de  la  for- 
tune d* Auguste.  Antoine ,  nourri  dans  les  révolutions , 
admis  dans  la  confiance  de  César,  qui,  au  moment  de  sa 
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servir  pour  arriver  à  ses  fins.  Tous  deux  s'accor- 
dèrent sur  le  choix  du  tiers  qu'ils  devaient  s'as- 
socier  j  et  tous  trois  s'accordèrent  aussi  pour  re- 
trancher d'une  république,  dont  la  perte  était 
devenue  nécessaire,  ceux  qui  s'obstinaient  à  vou- 
loir la  défendre.  Le  traité  du  triumvirat  fut  suivi 
d'une  affreuse  proscription  :  celle-ci ,  aussi  nom- 
breuse que  celle  de  Sylla,  fut  exécutée  avec  aur 
tant  de  barbarie  ;  et  si  l'unité  de  pouvoir  n'eut 
été  enfin  concentrée  dans  la  main  d'Auguste ,  de 
nouvelles  guerres ,  de  nouvelles  proscriptions  se- 
raient encore  survenues ,  et  toujours  avec  des 
suites  plus  cruelles  et  des  secousses  plus  terribles. 
Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  historiens  qui 
ont  rapporté  tous  ces  événemens,  qu'il  faut  en 
chercher  la  véritable  cause.  L'antiquité  nous  a 
conservé  un  recueil  de  lettres  familières ,  écrites 
à  cette  époque  par  les  hommes  les  plus  sages  et 
les  plus  vertueux  de  la  république;  elles  sont  im- 
mort, avait  retourné  l'esprit  du  peuple,  au  point  de  faire 
brûler  les  maisons  des  conjurés;  qui  croyait  avoir  fait  un 
coup  de  politique,  en  s'associant  celui  dont  il  avait  déjà 
ajourné  la  chute,  est  lui-même  victime  de  cette  associa- 
tion. U  était  vaincu  du  jour  où  son  jeune  rival  eut  le  pou- 
voir de  le  combattre. 
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primées  sous  le  nom  de  Lettres  familières  de  Ci-- 
céron.  aCc  recueil  est  précieux  à  lire,  si  Ton  veut 
comiaître  à  fond  quelle  était  alors  la  position  des 
afi^res  publiques.  Dans  ces  épanchemens  mutuels 
de  l'amitié,  où  rien  n'est  déguisé,  où  l'on  se  com- 
munique jusqu'aux  moindres  alarmes  et  aux  moin- 
dres espérances,  il  est  facile  de  voir  que  Gicéron 
lui-même  reconnaissait  la  nécessité  de  changer 
les  anciennes  formes  républicaines  j  mais  il  aurait 
voulu  que  ce  changement  s'opérât  par  un  accord 
entier,  et  sans  aucun  des  moyens  violens  que  toutes 
les  passions  ne  peuvent  manquer  d'employer.  Il 
avait  prévu  les  suites  funestes  de  la  guerre  ;  il 
avait  cherché  à  la  détourner  :  on  ne  l'avait  pas 
cru;  on  l'avait  taxé  de  timidité  (0  :  destinée  trop 
ordinaire  de  ceux  qui,  dans  les  grandes  dissen- 
sions d'un  État,  veulent  arrêter  les  dernières  ex- 
plosions. Ses  tentatives  auprès  des  /deux  chefs  fu- 
rent inutiles.  La  fureur  de  la  guerre  civile  régnait 

(0  «  Commemorabam  te  unum  mibi  fuisse  assensorem, 
«et me  tibi;  solosque  nos  vidisse,  quantum  esset  in  eo 
»  bello  mali.  Magnà  enim  consolatio  est  cùm  reçordere, 
y  etiam  si  secus  accident ,  te  tamen  rectè  verèque  $ensisse.«. 
»  timidi  putabamur,  quia  dicebamus  ea  futura  qude  facta 
»  sunt.  »  Ep,,  Fam, ,  lib.  vi,  . 
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dans  les  deux  partis  (i);  les  meilleurs  esprits^  les 
cœurs  les  plus  droits  en  étaient  atteints  :  ce  qui 
prouve  bien  que  les  choses  en  étaient  au  point  oà 
il  fallait  que  la  force  décidât  entre  des  intérêts 
devenus  inconciliables. 

Mais  plus  il  était  inévitable  d'^i  venir  à  une 
guerre  ouverte^  plus^  quand  on  lit  attentivement 
tout  ce  qui  a  précédé  la  bataille  de  Pharsale^  de- 
puis le  moment  où  César  passa  le  Rubicon^  on 
est  étonné  de  la  conduite  du  sénat  et  de  Pompée« 
On  ne  conçoit  ni  la  mollesse  du  [«emîer^  ni  les 
irrésolutions  du  second  (s).  On  conçoit  encore , 
moins  comment^  au  lieu  d'anréter  César  avant 

(0  «  Privadm^  ut  Plutarchus  traditi  multa  ad  Cœ^rem 
»  scripsit,  etPompeium  coràmprecatus  est,  utrumque  plar 
u  cans  et  deliniens,  Sed  mirus  invaserat  fîiror^  non  solùia 
vîmprobîs,  sed  etiam  lis  qui  boni  habebantur.  »  Cic,  HisL 
p.  277.  Ep.  Fam.y  lib.  xx. 

»  Cupiditates  certorom  hominum  suam  ex  utrâque  parte 
»  sunt  qui  pugnare  cupiant,  impedimento  mihî  fuerunt.  ^ 
MpiFntn,\ lib.  xvi ; 

(*)  A  peine  arrivé  dans  le  camp  de  Pompée  iGioéron  fut 
frappé  «des  fautes  sans  nombre  qui  s'y  commettaient.  Il 
regretta  d'y  être  t^iu.  «  €ujus  me  mei  facti  poenituit,  non 
M  tam  propter  periculum  meum,  quàm  prepter  vitia  multa 
i>  quae  ibi  offendi,  quod  veneram.  »  Ep,  Fam,y  lib.  vu. 
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qu'il  eût  passé  les  Alpes^  on  le  laisse  pénétrer  en 
Italie;  comment  on  le  laisse  pénétrer  jusqu'à 
Rome^  pour  y  retirer  le  fruit  de  tout  ce  que  ses 
émissaires  y  avaient  fait  pendant  les  dix  ans  qu'il 
avait  commandé  dans  les  Gaules  j  comment^  au 
lieu  de  le  combattre  en  Italie^  Pompée  semble 
ne  vouloir  que  fuir  devant  lui ,  pour  aller  dans  la 
Grèce  commettre  au  sort  d'une  bataille  la  ques- 
tion qu'il  eut  pu  risquer  de  décider  plus  tôt  avec 
plus  d'avantage.  On  croit  quelquefois  que  si  César 
eût  été  vaincu  et  tué  à  Pharsale ,  la  république 
eût  été  sauvée  ;  c'est  tme  grande  erreur.  Octave , 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  vainquit  Antoine  à  Bo- 
logne, et  néanmoins  la  république  fut  perdue. 
Elle  l'eût  été  de  même ,  si  Pompée  eût  vaincu  à 
Pharsale.  Le  libérateur  de  Rome  ne  pouvait  pas 
n'en  être  pas  le  maître  (O.Il  n'y  a  qu'à  se  rappeler 
l'excessif  pouvoir  que  le  sénat  et  le  peuple  romain, 
plusieurs  années  auparavant,  avaient  déjà  donné 
à  Pompée.  Quand  une  république  donne  im  pareil 
pouvoir  à  un  d^  ses  citoyens ,  elle  s'est  donnée 

(0  Cicéron  le  mandait  à  ses  amis.  «  In  quo  beUoy  spe 
»  pacis  exclusâi  ipsa  Victoria  futura  esset  acerbissima, 
»  quae  aut  interitum  allatura  esset,  si  victus  esses,  aut,  si 
»  vicisses,  servjtulem.  »  Ep,  Fam.^  lib.  vi. 


/ 
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elle-même;  car  elle  a  donné  l'exemple  de  trans- 
gresser ses  premières  lois  :  elle  a  légalisé  son  op- 
pression. D'aiUem^,  ce  pouvoir  sans  bornes  ne 
s^ac(piiert  qu'en  flattant  les  passions  du  peuple; 
on  ne  flatte  les  passions  du  peuple  cpie  par  l'ar- 
gent qu'on  lui  prodigue^  et  l'anarchie  dont  on  le 
fait  jouir.  Or,  l'anarchie  d'un  peuple  corrompu 
est  l'agonie  de  tout  gouvernement ,  quel  qu'il  soit 
Pompée  avait  accoutumé  la  populace  avenir  dans 
le  Forum  y  vote;r  tous  les  décrets  qu'il  voulait 
faire  rendre.  Si  cette  populace  l'eût  revu  vain- 
queur, peut-on  douter  qu'elle  n'eût  été  alors,  en- 
core plus  qu'auparavant,  l'exécutrice  soudoyée 
de  toutes  ses  volontés  ?  Le  sénat  lui-même  aurait 
été  au  devant  des  désirs  de  Pompée,  comme  il 
alla  au  devant  de  ceux  de  César.  Pompée  vain- 
queur aurait  été,  comme  César,  couvert  de  toutes 
les  dignités  de  la  république  :  consultât,  censure^ 
dictature,  puissance  tribunitienne.  On  l'aurait 
aussi  proclamé  le  libérateur  de  la  patrie,  et  on 
eût  élevé  en  son  honneur  un  temple  à  la  liberté. 
Tout  cela  fut  fait  pour  César,  a  été  depuis ,  et  sera 
encore  fait  pour  d'autres. 

Et  tel  est,  dans  toute  nation  qui  parvient  en 
même  temps  au  dernier  degré  de  grandeur  et  de 
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corruption^  Faveuglement  forcé  qui  la  précipite 
dans  les  plus  grandes  calamités.  Elle  croit  se  bat- 
tre pour  sa  liberté,  et  elle  ne  se  bat  que  pour  le 
choix  de  ses  maîtres  :  elle  élève  et  renverse  tour 
à  tour  le  plus  adroit ,  le  plus  heureux ,  le  plus 
cruel  y  jusqu'à  ce  que  la  lassitude  universelle  pro- 
duise enfin  une  stagnation ,  à  la  faveur  de  laquelle 
le  gouvernement  peut  se  rétabhr. 

C'est  ce  qui  arriva  après  la  bataille  d'Actium* 
Lépide,  admis  dans  le  sanglant  triumvirat  avec 
Antoine  et  Octave,  n'y  était  resté  qu'autant  que 
tous  deux  l'avaient  jugé  utile  à  leurs  desseins. 
Antoine  se  trouvait  seul  compétiteur  d'Octave/ 
et  les  mers  d'Actiun^  allaient  juger  entre  eux 
deux  le  procès  jugé  à  Pharsale  entre  César  et 
Pompée.  Celui  de  la  république  était  perdu  de- 
puis Ic^ng-temps  (0  j  cette  perte  était  im  bonheur 
pour  Rome;  et  comme  il  fallait  qu'elle  subît  les 

lois  d'im  maître,  il  ne  hii  iniportait  plus  que  dèi 

■    ^        . 

(0  «  Quae  spes  esse  potest  in  eà  repubUcâ,  iu  quâ  nec; 
»senatus,  nec  populus  vim  habet  ullam,  nec  leges  u\\sà 
9  sunty  nec  jndicia,  nec  omnino  simulacrum  aliquod,  aut 
>  vestigium  civitatis  ?  »  Cicer. ,  £p,  Fam,  y  lib.  x. 

«  Nunc  vero,  eversis  omnibus  rébus ,  cùm  cpnsilio  pro- 
»  fici  nihil  possit....  »  iife/w,  lib.  vi.|  '  \ 
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savoir  queL  il  serait  y  et  surtout  il  lui  in^portait 
qu'il  fût  unique.  L'événement  fut  aussi  avanta- 
geux pour  Rome  qu'il  pouvait  l'être.  Antoine  ^ 
soupçopneux  j^r  caractère^  et  cruel  par  goût^ 
eût  été  un  tyran  implacable.  Octave^  qui  n'avait 
pas  rép^du  moins  de  sang^  mais  qui  avait  para 
le  voir  couler  avec  quelque  regret,  gouverna  avec 
justice  l'empire  dont  il  s'était  emparé  sans  titre. 
Une  fois  miaître  absolu,  il  voulut  être  aimé  de 
ceux  mêmes  qui  semblaient  avoir  pl9s  à  cralyidre 
de  lui.  Il  brûla,  san3  les  lire,  les  lettres  et  le$  par 
piers  d'Antoine,  if e^^i^r  dy  P:oi49er  de^  choses 
capables  de  VindispQSçr  cçntre  plusieurs  p&^ 
sonnes,  qui,  de  lejur  côté ,  se  çrojrant  suspectes  y 
fir  auraient  Jamais  été,  de  ses  amis  (0.  Il  rétablit 
le  bon  ordre,  la  sûreté>  la  tranquiUité.  pul)lique; 
^  au  jugement  de  la  postérité,  quelque  chose 
qu'il  ait  pu  faire  savant  d'arriver  à  la  souveraine 
puissauce,  il  a  été  absous  par  la  sfigesse  et  1^ 
bonté  de  son  administration.  On  peut  dire  que 
tout  ce  qu'fl'  fit  étant'  Oôtave,   aj^arténait  à 
ïâ  rigueur  et  '  à  là  nécessité  dfes  drConstaiices  j 
et  que  presque  tout  ce  qu^îl  fit  étant  Auguste , 

'      .       •  ...  .     ..   •  .•     ;/.■•■• 

(0  Laurent  Echard,  B^LBûm»,  tom.  UI. , 
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n'appartient  qu'à  lui  seul ,  à  la  douceur  de  son 
gouvernement,  à  la  justice  de  toutes  ses  déci- 
sions. 


■  \ 


*    *  • 
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LETTRE  XVIII. 

Des  ProscriptioÎDs. 

Vous  ne  serez  pas  venu  jusqu'à  cette  époque 
de  l'histoire  romaine^  sans  avoir  gémi^  au  nom  de 
l'humanité^  sur  tant  de  proscriptions  sanglantes, 
tant  de  confiscations  iniques.  Ellcfs  furent  suspen- 
dues sous  le  paisible  règne  d'Auguste  ;  mais  vous 
les  verrez  reparaître  sous  Tibère  et  sous  ses  suc- 
cesseurs. C'est  donc  ici  qu'il  faut  appeler  à  votre 
secours  les  principes^  la  raison  et  l'expérience, 
pour  juger  ces  iniquités  toujours  commises  au 
nom  du  bien  public.  Je  vous  ai  annoncé  (Lettre  X) 
que  cet  objet  méritait  d'être  examiné  avec  soin. 
Voici  quelques-uns  des  points  qui  peuvent  diri- 
ger votre  examen. 

Tout  homme  vivant  dans  une  société^  et  qui  a 
fait^  soit  expressément^  soit  implicitement^  le  ser- 
ment d'obëir  aux  lois  ^  a  acquis  trois  droits  que 
personne  ne  peut  lui  ôter,  et  qu'il  ne  peut  perdre 
que  par  sa  faute  ou  sa  propre  volonté  :  droit  de 
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liberté  >  droit  de  sûreté,  droit  de  jpropriéte*  Il 
peut  perdre  ces  droits  par  sa  propre  volonté, 
quand  il  renonce  à  la  société  qm  les  lui  assurait, 
et  lorsqu'il  vend  on  abandonne,  les  biens  qu'il 
pos^dait  au  milieu  d'elle.  Il  peut  les  perdre  par 
sa  .faute ,  lorsqu'il  enfreint  les  lois  qui  garantis- 
saient le  repos  de  la  société }  mais  pour  cela>  il 
faut  que  cette  société  soit  constituée  en  corps  po-* 
litique,  et  qu'elle  ait  des  premières  lois  fixes  aux- 
quelles cet  homme  se  soit  soumis^  Car  si  cette  so- 
ciété change  ses  premières  lois  y  qui  étaient  les 
conditions  qu'il  avait  acceptées,  la  condition  ces- 
sant, l'engagement  conditionnel  cesse  ^iissi<  Je 
m'étais  soumis  à  tel  gouverxiement  j  vous  en  for* 
mez  un  autre  :  ma  soumission  eA  non  avenue^ 
à  moins  que  je  ne  la  renouvelle.  Je  reprends  mes 
droits,  je  ga^rde  ou  je  vends  ma  pn^riétéyet  je. 
m'éloigne. 

Voilà  un  principe  inattaquable.  Il  ^t  généra-r 
lement  reconnu  dans  les  traités  de  paix  qui  (onl 
passer  les  province^  d'un  État  sous  la  domination 
d'un  autre.  On  fixe  un  terme,  pendant  lequel  les 
habitans  de  ces  provinces  pourront  vendre  leurs 
biens ,  s'ils  ne  jugent  pas  à  propos  de  se  ranger 
sous  la  nouvelle  domination.  C'est  la  reconnais- 

I.  04 
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sance  ^  ou  platèt  la  consécpencè  la  plus  direcfte 
d'un  principe  xpxi  tient  essentiellement  au  droit 
naturel.  Rappelez-vous  ce  <jae  je  vous  ai  dit  sur 
les  motifs  quiont  amené  la  formation  de  la  so- 
ciété^ et  vous  verrez  qu'ils  ont  ici  une  applioatioa 
évidente  (0. 

C'est  ce  qui  fait  ^e  la  nuson  vient  encore  à 

l'appui  de  ce  principe.  Un  changementt  dmis  les 

loi^  première  d'une  société  intéresse  encore  plus 

un  membre  de  cette  société^  que  de  savoir  s'il  fera 

pâolie  de  tel , ou  tel  État/Et  la  liberté  que  les 

principes  et  un  usage  constdbt  lui  laisseiit  ^  dans 

ce  dernier  cas ^  de  quitter  11  société^  la  raison 

veut  àe  plus  qu'on  le  lui  laisse  dans  le  premier. 

Cette  véiJté  eàt  tévidentej  on  n'a  jamais  osé  la 

faeml;ér  d^  froét^  mads  souvent  on;  Vsl  écartée^ 

sous  le  ^péc^eitlL  prétexte  du  bien  public.  C'est 

donc  l'expérience,  c'est-à-dire  l'histoire,  qu'il 

fiAit  co|3Sultet  pour  savoir  quels  oint  été  les  pré- 

tesLtés^  lesmpti^s,  les  fruits  de  la  violation  d'un 

pviiicipe  né  avec  la  société  méa^fca. 

'  lies  prétextes  :  parce  qu'Us  noils  moutiieat  que 
riâîttstîoe  toute-puissante  croit  .cependant  néces- 

(0  Ce  principe  fut  reconau  et  suivi  dans  toute  sa  force 
sbus  lé  règne  de  Louis  XtV.  ^ojri  à  là  Lettré  XC. 
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eaire  de  se  cacher  toujours  sous  le  m^me  masque^ 
dont  elle  accommode  la  forme  et  les  couleurs  au 
temps  et  aux  personnes. 

Les  motifs  :  parce  qu'ils  tous  apprendront  que 
cet  orgueil  secret  qui  allume  chez  les  hommes 
Tamour  du  pouvoir^  de  la  vengeance  ou  des  ri-- 
chesses^  est  le  germe  de  toutes  les  iniquités  pu-o- 
bliques ou  privées^  quand  il  n'est  pas  contenu  par 
les  maximes  d'une  morale  sévère  ou  d'une  reh- 
gion  bienfaisante. 

Enfin  les  fruUs  :  parce  qu'ils  vous  convaincront 
que  ces  grandes  iniquités  politiques  non-seule- 
ment n'ont  jamais  rétabli  le  calme  dans  un  État^ 
mais  en  ont  toujours  fomenté  et  prolongé  les  dé- 
sordres (O5  et  en  effet,  ce  n'est  pas  à  finrce  d'injus* 
tices  qu'on  peut  réorganiser  un  État,  qui  n'est 
qu'une  société  justement  constituée. 

L'histoire  nous  apprend  que  partout  où  il  y  a 
des  hommes,  il  y  a  des  passions  réunies^  il  y  a 
des  factions  victorieuses  et  Taincues ,  il  y  a  des 

'  *    -  .  "... 

(0  «  Nec  vero  unquam  beliorum  civilium   semen   et 

»  causa  deerît,  dànt  hpinines  perditi  hastam  illanî  cruen- 

V  tam  et  weiDiDeriiil:  «C  sperabûnt ex  quo  débet  intél^ 

»  ligî ,  valibus  prsMniis  propositis^  luniquimr  defàtut'à  bétlâ 

»  civiMa.»  Cic,  de  Qffic.ïib.  w.  •^'' 

24. 
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proecpivanset  des  proscrits.  Les  Thébains^  les  Go- 

rlnthiens^lesSicyonieQs^  les  Athéniens^  les  Spar^ 
liâtes,  offrent  perpétuellement  en  Grèce  Texemple 
de  proscriptions  et  de  confiscations  prononcées  et 
exercées  contre  quelques  individus.  Mais  c'est  à 
Rome  qu'il  faut  voir  ces  crimes  plus  en  grand. 
Jlome,  maîtresse  du  monde^  souillée  des  richesses 
de  l'univers,  offrait  un  champ  bien  plus  vaste  à 
l'ambition,  une  proie  bien  plus  riche  à  l'avidité  ; 
et  comme  elle  devait  l'emporter  en  tout  sur  les 
peuples  qu'elle  avait  conquis,  elle  les  surpasse,  elle 
les  étonne  par  la  profonde  combinaison^  par  l'im- 
mense latitude  de  ses  crimes  10.  Pouvait-il  en 
être  autrement  parmi  les  membres  puissans  d'un 
Etat  qui  avait  eu  pour  maxime  de  proscrire  et  de 
confisquer  l'univers  ?  Et  chacun  de  ceux  qui,  au 
nom  de  la  patrie,  faisaient  céder  la  justice  et 
l'humanité  au  droit  du  plus  fort ,  ne  se  promet- 
tait-il  pas  de  faire  valoir  un  jour  ce  même  droit 
contre  la  patrie  qui  lui  avait  commandé  d'en  faire 
usage  ?  Les  révolutions  et  les  crimes  de  la  Grèce 

<.X0  «^  Secutus  est  qui  in  causa  impiâ>  Victoria  eliam  fœ- 
»:  41^69  fiOn  splùm  singulonim  civium  bona  publicaret, 
f„^A  )iwiy^r$j|s.quoq.ue  provincias  regionesque  ubo  cala- 
»  mitatis  jure  comprenderet.  »  Gc^de  Cjfflc,^  lijb.  11. 
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ne  paraissent  c£iie  de  faibles  essais^  '  crayonnes  au 
hasard  sur  quelques  feuilles  volantes  ^  pendant 
qtie  les  révolutions  et  les  crimes  de  Rome  sont 
des  chefs^'œuvre  savamment  dessines^  fortement 
gmvés  sur  Tàirain,  et  enlumines  à  force  de  sang. 
Sous  Mariiis^  sous  Sylla,  sous  leà  triumvirs^  les 
Tibère^  les  Nei!on  y.  les  Galigula,  et  tant  d'autres 
empereurs,  l'histoire  romaine  n'est  plus  qu'un 
nécrologé  et  une  affiche  de  confiscations.  Les 
descendans  de  ces  Romains,  autrefois  si  simples, 
si  modestes,  si  contens  de  leur  médiocrité,  éprou- 
vent h.  soif  de  Tor,  en  s'égorgeant  sur  les  trésors 
du  monde.  Alternativement volem-s  et  volés,  ils 
ont  fait,  de  ce  Forum  si  célèbre,  du  temple  mêipe 
de  leur  souveraineté,  Fencan  de  toutes  leurs  for- 
tunes. A  voir,  avec  quelle  rage,  quel  acharne^ 
ment  ils  s'attaquent,  ils  s'assassinent,  ils  se  dé- 
pouillent lesuns  les  autres,  on  dirait  que  le  monde 
opprimé  les  a  chargés  de  solder  eux-mêmes  le 
compte  de  sa  vengeance,  et  qu'ils  ne  peuvent  trop 
s'empresser  d'en  acquitter  le  débet. 

Mais  ces  héros  si  cruels,  ces  hommes  si  inhu- 
mains, honteux  eux-mêmes  de  tant  d'horreurs, 
cherchaient  à  les  couvrir  d'un  grand  nom.  Le 
prétexte  de  tous  ces  crimes  publics  était  toujours 
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le  biea  public.  L'infâme  Clo4iu3  se  parait  de  ce 
nom  imposant ,  lorsqu^après  avoir  cliercbé  à  se  (0 
Goncilier  la  populace  par  quatre  lois  pernicieuses 
pour  la  république ,  il  en  faisait  adopter  une  cin-* 
quîéme  qui  devait  être  Tarrét  de  Cicéron  ;  lor»^ 
qu'il  le  poursuivait  dan^  les  rues  avec  une  horde 
de  scélérats  qui  lui  jetaient  des  pierres  et  de  la 
boue  ;  lorsque ,  par  un  décret  public^  il  lui  inter^ 
disait  le  feu  et  Teau,  permettait  de  tuer  qui- 

(«)«  Quatuor  legçs,  populares  illas  quLdemi  sed  reipu<» 

»  bliçae  pcrnioiosas  tulit ad  Qceronis  perniciem  lex  illa 

»  pertinebat,  quâ  tulit,  qui  civem  Homanum  indemnatum 

9  interemisset,  et  aquà  et  igni  iuterdiceretur tùm  Clo- 

»  dius  illi  onuiibus  vicis  occurrebat  stipatus  hominibus  con- 
»  tumeliosisy  qui  luto  et  lapidihus  in  eum  conjeotis,  supr- 

«  plicatîones  impediebant De  exitîo  ejus  ad  populum 

1^  tulity  atque  ediçtum  proposuit,  nt  ilU  aqua  et  igais  in- 
»  lerdieeretur^  ne  mirh  quingenta  millia  pasHmm  ab  Italiâ 
»  tecto  reciperetur,...**  Dip  hôc  quoque  legi  adjectum  fuisse 
D  tradity  ut  si  TuUius  intrà  spatium  definitum  visus  fuisset, 
»  et  ipse»  et  qui  eun^  recepissenti  iinpunè  interficerentur— 
9  Praetereà  villas  Ciceronis  ejecti  inflammavit,  et  dpmum 
»  incendit,  atque  in  areâ  templumLibertatisextruxit.Bona 

»  diripiebantnr columnae   marmorese  ,  omamenia 

»  etiam  arbtnres  transierebantur.  »  Cic«  Hist,^  pag,  ^36 « 
5i37,  a38,  ft39. 
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eooque  loi  donnerait  asile ,  détruisait  ses'maisonjs 
de  campagne^  partageait  >se8  meublps^entre  lui  et 
ses  amis^  bruinait  isonpabis^i  Rome>  et  bâtissait  à 
fia  place  ne  temple  de  la  liberté^  que  Gicéron 

(//^.  2  de  Legi )  appelait  le  temple  de  la  li-r 

fiexfede.  G'ébait  encore  au  bien  de  l'État  qu'avec 
ime  troupe  de  gladiateurs  il  immolait  ce  même 
peuple  (0,  conduit  par  Iç  r^entir  sur  la  place 
publique,  pour  y  voter  le  retour  de  rhomme  ver- 
tueux peivsëouté. 

Le  Imn  public^  l'État^  la  pairie^  le  peuple^ 
tous  ces  grands  mots^  vides  de  sens  pour  l'ambi-» 
lieux  hypocrite^  ont  toujours  ëteipar  lui  articun 
leVavcc  emphase^  pour  retentir  aux  oreUles d'une 
popillace  atupide,  dont  il  faut  également  ou  maî- 
triser la  foïigue^  ou  entretenir  Tapadiie.  Ce  sont 
les  étiquettes  que  le&j^baiiatans  politiques  met-? 
tent  à  l'orviétan  dant.  ils  nourrissent  cette  popu-« 

(')  «Quo  dje,  Clodianiy  caede  in  foro  maximâ  factâ, 
»  flumine  sanguinîs  reditum  Ciceronis  intercludendum  pu- 
»  taverunt.....  Clodius  enim,  cùm  lex ad  populum  ferretur, 

»  acceptis  à  fratre  Appio  gladiatoribus impetu  in  multi- 

V  tudinem  facto,  inultos  yulneravit,  mnltosque  occîdit. 
»  Tùm  tn  foro  tribuni  plebis  vulnerati  fuerunt ,  et  Q.  Cicero 
»  taoqiiani  occisus  jactiit.  »  Ibid*  2/14. 
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lace  af&mée^  à  qui  il  faut  uneipàture^  n'importe 
laquelle;  et  qui ^  ne  se  connaiasai^  pas  mieux  en 
actions  qu'en  homméff^  prend  toujouris  le  crime 
audacieux  pour  rhéroïsme  ^  et  h  crime  heureux 
pour  la  vertu,    '  

Toutes  les  fois  que  deux  ou  plusieurs  factions  « 
se  sont  disputé  la  supériorité  chez  une  iiation  ^  le 
succès^  quel  qu'il  soit^  n'y  laisse  plus  que  trois 
classes  :  les  vainqueurs,  les  vaincus,  et  les  gens 
nuls,  espèce  de  dupes,  qui  s'intitulent  Ta  piiÂ/iV?, 
et  qui  s(a  fait  ne  sont  que  le  caput  m&rtuum  de 
cette  nation^  C'est  devant  cette  espèce  que  le  vain-^ 
queur  veut  bien  justi^er  sa  victoire,  pendant 
qu'il  cherche  à  écraser  le  vaincu.  C'e^  eUe,  dit^- 
il,  qu'il  veut  sauver  et  enrichir  :  il  ne  veille,  il 
ne  travaille  que  pour  elle.  S'il  proscrit ,  c'est  au 
nom  de  le^  liberté  personnelle;  s'il  0oniisq^e,  c'est 
au  nom  du  maintien  des  propriétés. 
•  Du  temps  des  décemvirs,  pendant  que  Rome 
n'était  encore  qu'a  son  apprentissage  de  révolu- 
lion,  ces  décenivirs  lui  faisaient  les;  plus  magni- 
fiques promesses. 

Du  temps  de  la  Ligue,  pendant  que  la  France 
ne  disait  que  débuter  en  crimes  révolutionnaires, 
le  comité  des  Seize ,  à  Paris ,  condamnait ,  em-? 
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prisoimait,  pillait,  égorgeait  pour  la  félicité  et  la 
tranquillité  publiques. 

Quand  Rome  se  fut  élevée  à  la  hauteur  des 
révolutions,  l'iniquité  apprit  à  perfectionner  et  à 
multiplier  ses  prétextes.  Appien  nous  a  conservé 
la  formule  des  proscriptions  ;  et  voici  comme 
Montesquieu  la  présente. 

«  Vous  diriez  qu'on  n'y  a  pas  d'autre  objet  que 
»  le  bien  de  la  république,  tant  on  y  parle  de 
»  sangrfroid,  tant  on  y  montre  d'avantages,  tant 
»  les  moyens  qu'on  y  prend  sont  préférables  à 
»  d'autres^  tant  les  riches  seront  en  sûreté,  tant 
»  le  bas  peuple  sera  tranquille ,  tant  on  craint  de 
))  mettre  en  danger  la  vie  des  citoyens.  »  Rome 
regorgeait  de  sang,  et  il  était,  sous  peine  de  mort, 
ordonné  de  se  réjouir  :  Sacris  et  epulis  dent 
hune  diem  :  qui  secus  Jiuoit ,  inter  proscriptos 
erit. 

Mais,  me  dire^vous,  le  peuple  ne  peut  pas 
croire  de  pareilles  impostures.  Lisez  l'histoire,  et 
vous  verrez  que  partout  le  peuple  croit  tout;  il 
fait  bien  plus  :  il  souffre  itôut.  Je  ne  connais  que 
deux  choses  qu'on  ne  puisse  lui  faire  croire  qu'a- 
vec une  extrême  difficulté  :  la  vérité,  et  son  avan-* 
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Otea  donc  à  tous  ces  crimes  le  masque  qui  1» 
couvre,  faites-vous  violence  pour  entrer  dans  ce 
cloaque  infect ,  et  voyez  ce  qui  y  apporte ,  ce  qui  y 
entretient  9  ce  qui  y  fait  fermenter  cet  amas  iin^ 
monde  d'atrocités  et  dé  perfidies.  Vous  Couverez 
que  tout  ce  qui  y  arrive  part  plus  ou  moins  directe- 
ment de  cet  orgueil  secret  dont  je  vous  parlais  tout- 
à-Flieure.  Cet  orgueil  inné- che^  rhomœe  lui  de- 
mande sans  cesse  de  cberdier  à  primer  par  les. 
passions  auxquelles  il  est  le  plus  adonné  :  s'il  est 
avare  y  il  voudra  primer  par  ses  richesses  ;  s'il  est 
cruel^  il  voudra  primer  par  ses  veûgeauces^  s'il  est 
ambitieux  y  il  voudra  primer  par  son  pouvoir.  Ce 
sentiment^  que  <]ks  réflexions  sages^  que  l'étude  de 
soi-même  peutal&iblir  dans  notre  cœur^  mais  que 
la  religion  seule  peut  y  étouffer,  se  manifeste  dans 
tou$  les  âges^  dans  toutes  les  actions  de  l'homme, 
avec  pluâ  ou  moins  de  force^  plus  ou  moins  dV 
dresse /plus  ou  moins  d'opiniâtreté,  suivant  la  na- 
tureet  le  nombre  des  obstaclesxpu'il  trouvedans  les 
caractères  ou  dans  les  circonstances;.  Dans  le  train 
ordinaire  de  la  vie  humaine,  il  peut  se  dissémi^ 
ner  ou  sur  des  objets  peu  importans ,  ou  sur  des^ 
intérêts  particuliers;  et  quand  il  veut  s'élever 
plus  haut,  il  trouve  la  barrière  des  lois  qu'il  faut 
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OU  franchir  ou  éviter.  Mais  lorsqu'une  société  est 
en  révolution,  c'est-a-dire,  lorsqu'elle  n'a  plus 
de  gouvernement,  alors  elle  n'a  plus  de  lois.  Cet 
orgueil  secret  voit  donc  s'abaisser  devant  lui  des 
barrières  redoutables ,  dans  l'instant  même  où  il 
se  porte  avec  violence  sur  des  objets  faits  pour 
l'occuper  tout  entier.  Il  fait  donc  plus  d'efforts 
contre  moins  d'obstacles.  C'est  ce  qui ,  dans  les 
guerres  civiles ,  rend  son  action  si  vive ,  si 
prompte,  si  irrésistible.  Chacun  a  devant  soi  Tes- 
pérance  de  s'emparer  du  pouvoir;  et  chacun  sait 
si  bien  que  ce  sentiment  seul  est  le  vrai  levier  de 
l'humanité,  que  ceux  mêmes  qui  veulent  tromper 
et  asservir  le  peuple  n'emploient  jamais  que  ce 
moyen.  C'est  au  peuple  qu'ils  veulent  donner  le 
pouvoir  j  c'est  lui  qu'ils  veulent  enrichir  j  c'est  lui 
qu'ils  veulent  rendre  libre  et  heureux j  ce  qui, 
en  style  populaire,  signifie  indépendant  de  toute 
autorité,  et  dans  le  leur,  signifie  esclave  et  jouet 
de  tous  leurs  cii^prices.. 

Ainsi  toutes  les  proscriptions  sont  l'ouvrage  de 
l'amour-propre  qui  abat  ce  qui  le. choque.  Il  ne 
souffre  qu'avec  peine  que  Socrate  prime  par  sa 
sagesse,  Aristide  par  ^justice,  Phocion  par 
soixante  ans  do  services  et  d'intégrité,  Thémis- 


' 
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tocle  par  des  exptoits  trop  brillans  }  et  la  Grèce 
bannit  ou  immole  ce  (jui  ofius(pie  son  orgueil,  li 
ne  souffre  qu'avec  peine  que  le  goavemement  de 
Rome  appartienne  au  sénat  et  au  peuple  romaiD  ; 
et  les  décemvirs^  revêtus  un  moment  d'une  au- 
torite qui  avait  paru  nécessaire  pour  établir  des 
lois  nouvelles^  ne  veulent  plus  s'en  dessaisir^  et; 
proscrivent  tout  ce  qui  veut  les  en  dépouiller. 
Suivez  les  autres  faits  ^  vous  les  verrez  toujours 
naître  de  la  même  cause,  qui  vous  paraîtra  en- 
core plus  sensible,  lorsque  vous  rechercherez 
quels  fruits  a  toujours  produits  cette  violation  du 
principe  conservateur  de  la  société. 

En  supposant  que  Ton  pût,  à  force  de  crimes ^ 
conduire  un  peuple  à  une  constitution  sage ,  il 
serait  aisé  de  démontrer  qu'on  Im  aurait  fait  ua 
présent  inutile,  parce  qu'il  ne  peut  y  avoir  une 
constitutioii  sage  chez  un  peuple  qui  n'a  plus  dé 
morale,  parce  qu'un  peuple  démoralisé  n'est  plus 
apte  à  former  une  société.  Or,  un  peuple  qui^ 
dans  le  tourbillon  révolutionnaire,  n'a  vu  que 
crimes,  iniquités,  perfidies,  mépris  du  droit na* 
turel ,  abus  de  toute  espèce  de  pouvoir,,  et  qui 
verra  sortir  de  là  un  ordre  quelconque  de  goave^ 
nement,  ne  comj^rendra  jamais  que  ce  gouver-» 
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nemenl  puisse  condamner  ce  qui  Fa  créé,  Il  ne 
faut  plus  lui  parler  morale  (0,  c'est  une  langue 

(')  Rien  ne  le  prouve  mieux ,  que  l'exemple  de  Roscius^ 
L'année  d'après  la  proscription  de  Sylla,  son  père  fut  tué, 
sans  être  sur  la  fatale  liste;  néanmoins  ses  biens  furent  con- 
fisqués,  comme  s'il  y  eût  été  :  ib  valaient  sept  cent  cin- 
quante mille  livres^et  furent  vendus ,  ou  plutôt  donnés,  pour 
deux  cent  cinquante  livres ,  à  Chrysogonus,  affranchi  de 
Sylla.  L'injustice  criante  de  la  confiscation,  et  l'énorme 
avantage  de  l'aoquisitiony  firent  craindre  à  cet  affranchi  que 
le  fils  deRoscius  ne  redemandât  le  bien  de  son  père;  il  n'i- 
magina  rien  de  mieux  que  de  l'accuser  d'en  être  l'assassin. 
La  terreur  était  si  grande,  que  personne  n'osait  le  défendre. 
Cicéron  le  défendit,  et  le  fit  absoudre;  mais  le  ton  même 
qui  règne  dans  son  plaidoyer,  prouve  combien  il  se  crut 
obligé  de  garder  de  ménagemens:  il  se  justifie,  pour  ainsi 
dire,  de  s'être  chargé  de  la  cause  de  l'accusé,  ne  utisaiis 
firmo  prœsidio  drfensus,  veràm  uti  ne  omninà  désertas 
essetiil  reproche  bien  à  Chrysogonus  de  n'avoir  intenté 
cette  affreuse  accusation  de  parricide,  que  pour  s'assurer 
la  jouissance  du  bien  acquis  contre  la  loi  même;  mais  ce- 
pendant il  déclare  qu'il  ne  répète  pas  ce  bien  injustement 
enlevé,  qu'il  ne  demande  que  la  vie  et  l'absolution  de  son 
client  :  utpecunid  fortumsque  nostiis  contentas  sit^  son- 
gamem  et  vitam  nepetat.  Il  compose  avec  ce  qui  est  inique, 
pour  ne  pas  s'exposer  à  ce  qui  serait  atroce. 

En  lisant  attentativement  ce  discours  y7ro  Roscio,  en  réflé- 
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ice  vaste  tableau  où  toutes  les  passions  sont  re- 
pi?^sentëes  en  masse^  où  tous  les  crimes  sont  grou- 
pes avec  une  force  d'attitude^  avec  une  étendue 
de  dimensions  favorables  à  Yœïl  de  robservateur. 
Les  déc^mvirs  proscrivent^  mais  sont  proscrits  à 
leur  toun  L'exemple  est  connu,  il  sera  suivi  ;  et 
l'orgueil  qui  se  promet  les  mêmes  succès^  se  flatte 
toujours  y  mAid  en  vain,  d'échapper  aux  mêmes 
tevers.  Conduits ,  ou  plutôt  séduite  par  leurs  tri-* 
bunSy  les  plébéiens  deviennent  les  plus  forts  et 
chassent  ou  assassinent  les  patriciens.  Une  autre 
occasion  se  présente  :  mais  la  roue  a  tourné  (0, 
et  c'est  aux  patricii^ns  qu'est  dévolu  cette  fois  le 
fatal  honneui^  d^  se  défaire  de  leurs  ennemis. 
Marias  viendra  venger  la  caste  dont  il  est  sorti; 
il  croirat  avoir  épuisé  les  recherches  de  la  ven*^ 
geance.  Mais  3ylla  viendra  froidement  lui  mon-* 
trer  la  mefiqujyame  de  ses  cal(^uls  -,  et  multipliant 
les  crimes  par  les  crindes,  il  tapissera  Rome  de  ses 
ianglajrites  additions  (^).  Une  loi  ratifiera  toi^t  ce 


'    r/r 


0>  B  Tanta  Taiiéfa»  lis  temporibus  fvfit  fortunae,  ut  modo 
1^  id,mDdà.iUi  miuiamoeAsieatattt(astî^»au|periculp.» 

>  (p)  Gioéron  appelait  la  prosdiiptÎQii  de  Sylla ,  la  bataille 
de  Cannes,  «  Te  pugna  Gaimeittid  aocosalorem  sat  bonum 
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qu'il  a  fait  (0  ;  une  autre  l'autorisera  à  £siire  périr^ 
sans  donner  aucun  motif ^  tels,  citoyens  qu'il  vour- 
dra,  et  légalisera  d'avance  le- [dus  terriUeabos 
d'un  pouvoir  illégitime.  César  partira  des  Gaules 
pour  venger  le  parti  vamcu^  ou  plutôt  pour  ac- 
complir ce  qu'il  méditait  depuis  dix  ans.  Effiajé, 
soit  par  réflexion^  soit  par  caractè]?e^  de  ce  cre^- 
cendo  de  mesures  atroces^  il  voudra  y  mettre  un 
terme;  il  voudra  rétablir  une  apparence  d'ordre 
plutôt  par  sa  modération  que  par  sa  rigueur; 
mais  le  parti  vaincu  lui  fera  un  crime  de  sa  mo- 
dération même  ^  et  s'empressera  de  se  venger^ 
précisément  parce  que  César  sémblie  vpuloir  ôter 
tout  prétexte  de  vengeance*  La  i^E^prt^du  seul 
homme  peut-être-  qui  peut  rendiie  a  Home  la 
tranquillité  ^  va  la  rejeter  dans  de  npuvelles 
guerres  civiles.  Antoine^  secondé  par  le  peuple ^ 

»  fecit.  Multos  caesos,  non  ad  Thrasimenum  lacum,  sed  ad 
»  Servilium  vidimus.  »  Pro  Rpscio.     . 

(0  «L.  Flaccua  interrex  de  Syllâ  l^^mj  tnUt,  utomnia 
»  quaecumque  ille  fecisseti  essent  rata....  Nihilô  credo  ma- 
»  gis  illa  justa  est ,  ut  ttiûtatory  quëm  vellet  cmmn,  indictâ 
»eaussâ^  impunè  pôssèt^occîdere.  Itaque  Sylla  dictator, 
»qui  tùm  sine  dubio  habuit  regalem  potestatem,  oBones 
»  qttoà  oderat  tnortè  mulc^bât. ..  ;  ejus  ûnmaini .  cnidèKtas 
»  in  cives  extitit.  »  Cic.  iKipf.,  p.  170,  171» 
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fera  proscrire  les  assassins  de  Cé^ar^  bientôt  il 
sei^  proscrit  lui-même,  poursuivi,  yainduj  par 
qui?  par  l^b^éritier  de  ce  même  César.  Mais  le 
vainqueur  et  le  vaincu  se  réuniront  cette  fois, 
pour  piller  et  pour  égorger  d'accord.  Cet  accord 
durera  jusqu'à  ce  <Jue  Famour  du  pouvoir  rende 
intolérable  pom*  Ftm  tout  partage  avec  Fautre* 
Alors  on  se  proscrira  mutuellement,  jusqu'à  ce 
que  la  fortune  ait  décidé  à  qui  restera  Fhomi- 
eide  avantage  de  proscrire  seul.  Auguste  jouira 
de  son  triomphe,  et  n'en  abusera  pas.  Mais  l'im- 
pulsion du  crime  est  donnée ,  et  l'intermittence 
de  ses  mouvemens  n'en  sera  point  la  cessation. 
Après  lui,,  les  empereurs  recommenceront  à  pros- 
crire et  à  confisquer  :  proscrire,  pour  dissijper 
leurs  noirs  soupçons,  pour  satisfaire  leur  èruauté  -, 
confisquer^  pour  acheter  les  gardes  du  prétoire. 
Mais  les  prétoriens  une  fois  instruits  du  trafic 
qu'ils  peuvent  faire  de  leurs  forces,  les  offrent  au 
dernier  enchérisseur,  et  achetés  par  lui,  pros- 
crivent l'empereur  lui-même^  pour  en  élever  un 
autre,  sur  1q  marché  duquel  un  troisième  viendra 
renchérir  encope.  Pendant  ce  temps ,  les  frontiè- 
res sont  attaquées  par  les  ennemis  de  l'État;  les 
campagnes  sont  désolées  par  les  guerres  civiles. 
I.  a5 
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Mais  à  Rome;  ce  peuple  si  jaloux  de  la  souyerai- 
ueté^  si  impatient  de  toute  espèce  de  frein  ^  àe^ 
vient  le  plus  infâme^  le  plus  nul  dq  tous  les  peu- 
ples. Conteiit  d'avoir  obtemi^  à  fofce  de  bas- 
sesses^ la  permission  de  vivre  encore  un  jour^ 
peu  lui  importe  de  savoir  s'il  obti^dra  encore 
cette  permission  pour  le  kïidetùdm;  et  sans  s'in- 
quiéter quand  >  par  qui  ^  comm^it  s'effectueront 
sa  ruine  et  sa  spoliation  entières ,  il  court  à  des 
^ctacles  de  gladiateurs  ou  de  bétes  féroces^  s^ 
plaudir  stupidement  le  tableau  radouci  de  ses 
propres  crimes. 

Voilà  les  leçons  que  vous  donnera  l'histoire 
ancienne^  et  surtout  l'histoire  romaine.  Voilà  les 
fruits  que  vous  y  trouverez  toujours  produits  par 
les  injustices  et  les  cruautés  des  disseusious  ci- 
viles* Vous  les  retrouverez  encore  dans  l'bistoire 
modernéé  Je  ne  veux  pas  anticiper  dur  elle;  mais 
vous  ne  verrez  pas  autre  chose  en  Italie^  au  mi- 
lieu des  sanglantes  disputes  des  Guelfes,  des  Gi- 
belins, des  Viscomti,  des  Strozzr,  d^sMëdicis^ 
et  de  tant  d'autres*  Vous  le  verrez  mélne  éû 
Fraince>  où  la  haine  des  Armagnacs  fsàt  tudtre  les 
représailles  des  Bourguignons,  et  où,  fes  guen^ 
de  i^eJigion  secouaiit  les  torches  dte  &Bdtîâme  au 
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milieu  de. toutes  les  passions  élçctrisées,  on  trouve 
successivement  la  conjuration  d'Âmboise^  le  mas- 
sacre de  Vassy,  celui  de  la  Saint-Barthélemi,  lès 
horreiffs  de  la  Ligue,  et  le  terrible  siège  de  Paris. 
Vous  veirez  la  même  chose  en  Angleterre,  dans 
cette  île  célèbre  dont  les  annales  ne  semblent  être 
qu^une  longue  suite  de  proscriptions;  et  qui, 
après  plusieurs  siècles,  tous  signalés  par  des  révo- 
lutions, n'a  enfin  trouvé  de  repos  ^ue  dans  celle 
où  elle  a  été  la  plus  avare  de  sang  et  de  confisca-* 
tions. 

Je  compilerais  toutes  le3  histoires,  et  toutes 
les  histoires  seraient  d'acioord;  j'entasserais  tous 
les  faits,  et  tous  les  faits  seraient  uniformes. 
J'aime  mieux  en  chercha*  les  raisons  :  elles  se 
présentent  en  foule,  ou  plutôt  il  n'y  en  a  qu'une, 
mais  qui  se  reproduit  sous  mille  faces  difie- 
rentes. 

Les  hommes  peuvent*ils  être  ramenés  à  la  jus- 
tice et  à  k  concorde,  à  force  de  crimes  et  d'Ini- 
quibés?  Jamai&j  soit  qi;(*ou  tes  considèi^  c<Hiime 
particuliers ,  soit  qu'op  les  considère  comme  fai- 
sant partie:  dd  IfÉtat  qu'ik  composent. 

Gommée  particuliers,  il  né  faut  attendre  d'eux 
que  eé  à  quoi  le  ciœur  humain  est  le  plus  enclin. 

a5. 
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Gr,  dans  le  cœur  humain^  Finjustice  produit  Fin- 
justiiîe^  la  haine  produit  la  haine.  Le  pardon  des 
injures  est  une  Tertu  surnaturelle  :  elle  tient  à 
Fabnégation 'dé soi-même,  précepte  sublime,  qui 
n'a  été  enseigné  qtte  par  FEvangile,  et  jusqua 
laquelle  Fhomme  ne  pcHt  s'élever  par  lui-même. 
Mais  par  lui-même  il  s'élèvera  toujours  au  d^r 
de  la  vengeance.  Plus  il  sôra  contraint  de  céder, 
plus  il  sentira  le  besoin  de  la  réaction,  et  plus  les 
passions  qui  doivent  un  jour  produire  ce  mouve- 
ment inverse,  s'entoureront  de  tout  ce  qui  peut 
le  rendre  plus  terrible. 

Comme  faisant  partie  de  FÉtat,  les  hommes 
ne  peuvent  être  ramenés  àFordre  que  par  le  main- 
tien ou  le  rétablissement  des  O'apports  sous  les- 
quels cet  iétat  subsiste.  Or,'  les  rapports  sous  les- 
quels il  elciste',  sont  les  devoirs  de  l'homme  en- 
vers Dieu,  envers  lui-même,  envers  son  sem- 
blable. La  science  du  gouvernement  n'est  autre 
chose  que  celle  de  guider  les  hommes  dans  la 
pratique  de  ces  dtirvoirs,  c'est-à-dire  dans  FappM- 
cation  des  principes  sur  lesquels  repose  là.société 
de  ces  mêmes  homïn^es.  Toute  autorité- jqui  se 
trouve  en  contradiction  avec  <«s  principes,  loin 
de  ntràintenir  la  sodété^  tratvaiUe.donp  à  la  dé- 
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Iruire.  Or,  je  le  demande,  quel  est  celui  de  ces 
principes  que  peut  invoquer  Fautorité  qui.pîUe 
et  qui  égorge?  Quel  est  celui  des  trois  devoirs 
qu'elle  osera  se  vanter  de  rjemplir?  A  qui  parlera- 
t-elle  de  justice  et  dlmmanité?  A  ses  agens? 
Elle  leur  a  dit  s^ns  qesse  que  ce  n'étaient  que  de 
vains  nom^  quidevaient  toujours  céder  à, l'intérêt 
d»  moment..  As  ses.  victimes  ?  En  le^r  montrant 
l'abus  du  droit  du  plus  fort,  elle  leur  a  £^pris  ce 
qu'elles  pourront  faire  un  jour.  Au  vulgaire?  Le 
vi^gaire  agit  bien  plus  par  instinct  que  pap  prin- 
cipe,* et  son  instipqt  le  porte  toujours  ai^  mal, 
quand  il  voit  qiie  le  mal  fait  le  bonheur,  appa- 
rent dxk  Jsaéchant.  Ah!  mémQ  dans  les  ten^ps  les 
plus-calmes,  un  !^tat  n'est  déjà  que  trpp  difficile 
à.  gouverner  «  Ou  a  encore  de  grands  obstacles  à 
vaincre,  même  quand  on  peut  employer  la  voix 
de  la  religion,  les  préceptes  de  la  morale,  les 
règles  de  la  justice,  et  cet  heureux  ensemble  qui 
se  compose  du  r^espect  filial,  de  la  tendresse  pa- 
ternelle, des  liens  de  l'amitié,  de  l'union  des  fa- 
milles, enfin  de  l'habitude  successive  de  tous  les 
sentimens  nécessaires  au  bonheur  de  l'humanité. 
Et  lorsque  tous  ces  sentimens  sont  méconnus, 
méprisés,  violés^  lorsque  tous  ces  liens  d'un  Etat 
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sont  bribes  ^  lorsque  tous  ces  ëlémens  premiers 
de  la  société  sont  perdus^  dispersés^  ensevelis 
sous  un  chaos  de  ruines  et  de  sang^  où  pourra-* 
t-on  les  retrouver?  Que  pourrait- on  mettre  k 
leur  place  ?  Et  cpiel  sera  le  point  sur  lequel  s'ap- 
puiera la  force  éphémère  qui  voi:^drait  réorga- 
niser cette  masse  et  lui  donner  des  mouvemens 
réguliers;  et  qui,  parce  qu*elle  a  eu  l'audace  de 
détruire,  croît  trouver  en  elle  les  mQyens  deréé* 
difier? 

Je  pourrais  étendre  cette  démonstration ,  elle 
n'est  p^s  à  l'avantage  de  l'humanité  ;  mais  lorsr 
qu'on  étudie  les  hommes ,  il  faut  chercher  l'his- 
toire, et  non  le  roman  du  cœur  humain.  Les 
mensonges  orgueilleux  de  la  philosophie  vei4eDt 
que  tout  soit  bien  ds^ns  la  main  de  la  nature.  Les 
vérités  humbles  de  la  religion,  d'accord  avec  tous 
les  faits ,  nous  di^nt  que  la  nature  humaine  a  on 
fonds  de  corruption.  C'est  ce  fonds  de  corrup- 
tion qui  fait  les  ^évolutions  des  empires  ;  c'est  lui 
qui  les  rend  interminables,  en  hs  rendant  sanr 
glantes  et  injustes. 

Les  principes  disent  comment  cela  doit  ton* 
jours  être. 

La  raison  (lit  pourquoi  cela  sera  toujours.. 
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Les  faits  historiqaes  çrouvent  ({ue  oda  a  tou- 
jours été. 

Ainsi  ^  lorsque  vpu^  verres  quelque  céyolutiou 
de  ce  genrf3^  soit  4ans  llii^oîi:^^.  soit  dans  les 
événemens  qui  se  passeront  spus  yo§  yeiox,  pré-^ 
jugez  d'avance  ce  qui  doit  en  résulter*  Lorsque 
vous  veiTez  de^  actions  df^mander  au  peuple 
d'être  soumis^  après  l!avoir- forcé  à  rinsurrection; 
lui  demander  d'être  ^mite^  après  l'avoir  admis  au 
profit  de  leurs  iniq.uités;  lui  demander  d'être  hu- 
main^ après  avoir  enlevé  son  culte,  ses  prêtres ^ 
ses  autels  ;  enfin  lui  demander  de  former  une  so- 
ciété, après  avoir  détruit  tout  ce  cpii  la  compose  ; 
lorsque  vo^s  verrez  ces  factions  vouloir  elles- 
mêmes  revenir  sur  leurs  pas,  mais  être  aussi  di- 
visées dsms  leur  repentir  qu'elles  ont  été  momen- 
tanément unies  dans  leurs  crimes;  après  avoir 
poussé  la  nature  humaine  dans  un  abîme  de  scé- 
lératesse, se  flatter  de  la  f^^re  remonter  contre  la-, 
pente  qu'elle  est  toujpurs  trop  portée  à  suivre, 
mais  craindre  eagore  qu'elle  ne  remonte  trop 
haut;  vouloir,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  la  fixer 
^  mi-côte^  et  croire  qu'elles  y  parviendront  en 
faisant  un  mélange,  qui  serak^  ridicule  s'il  n'était 
pas  atroce,  de  proclamations,_de  lois,  de  décrets, 
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de  déportatiops  ^  de  confiscations^  de  supplices  : 
dite^-  vous  que  tout  cela  est  monstrueux  en  mo-r 
rale^  en  raison^  en  politi<pe;  que  rien  de  tout 
cela  ne  peut  subsister  -,  que  toutes  ces  factions , 
en  trompa^it  le  peuple^  ne  parviendront  jamais  à 
se  tromper  elles-mêmes  j  et  qu^enfin  toujours  éle-: 
véesy  puis  abattues  parles  tourbillons  que  forme 
autour  d'elles  une  rotation  rapide^  elles  se  heur- 
teront sans  cesse  sans  se  réunir^  se  décomposeront 
sans  s^éteindre ,  jusqu^à  ce  que  la  colère  ou  la 
bonté  divine  suscite ,  soit  un  génie  sanguinaire 
qui  les  comprime  dans  un  cercle  de  fer^  ou  les 
étouffe  en  leur  faisant  boire  tout  le  sang  qu^elles 
ont  répandu  ;  soit  un  génie  bienfaisant  ^  qui  pro^ 
fite  d'un  moment  de  lassitude^  de  remords  ou 
d'ennui^  pour  faire  entendre  au  peuple  la  voix 
d'un  maître,  et  lui  faire  chérir  l'autorité  d'un 
père. 

Je  quitte  à  regret  un  sujet  si  grand  ^  si  atta-» 
chant  ^  où  les  principes^  les  raisonnemens  ^  les 
faits  s'accordent  pour  instruira  pour  convaincre 
la  perversité  humaine.  Mais  je  ne  puis  le  quitter 
sans  vous  recommander  de  l'étudier  encore  dans 
deux  auteurs  célèbres.  L'un  vivait  au  milieu  des 
révolutions,  et  fut  une  de  leurs  victimes.  L'autre 
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semble  avoir  plané  au-dessus  de  toutes  les  révo-^ 
lutions^  tant  il  les  a  savamment  analysées^  tant  il 
a  Fart  de  disséquer  tous  les  gouvememens,et  d'en 
faire  voir  l'exacte  anatomie.  C'est  Cicéron  et  Mon- 
tesquieu. Le  premier,  dans  le  deuxième  livre  de 
ses  Offices,  et  surtout  dans  ses  Lettres  à  Atticus  (0; 
'  le  second,  dans  son  immortel  ouvrage  de  V Esprit 
des  Éois.  L'orateur  romain  voulait  arrêter  les  mal- 
heurs de  sa  patrie  ;  le  magistrat  français  semble 
avoir  prédit  les  malheurs  de  la  sienne. 

Revenons  à  cette  Rome  qui  a  donné  à  l'univers 
tant  et  d^  si  cruelles  leçons,  et  suivons-la  sous 
la  nouvelle  forme  qu'elle  vient  de  prendre. 

(')  «  Quae  qui  légat,  non  multùm  desideret  historiam 
»  contextam  illorum  temporum.  Sic  enim  omnia  de  studiis 
«principum,  vitiis  ducum,  aç  mutadonibus  reipubliças 
»  praescripta  sitnt,|  ut  nihil  in  iis  non  appareat,  et  facile 
»  existimari  possit  prudentiam  quodam  modo  esse  divina- 
»  tionem.  Non  enim  Gicero  ea  solùm,  quae  vivo  se  accide- 
»  runty  futura  praedixit  ;  sed  etiam  quaè  nunc  usu  veniun^, 
»  prsedixit  ut  vates.  »  Corn,  Nepos.  Atticus. 


(394) 


LETTRE  XIX. 

Sur  la  réunion  de  Ffimpire  romain  sous  Anguste. 

Des  ëvénemens  aussi  extraordinaires  ^e  ceux 
qui  finissent  par  mettre  sous  la  domination  de 
Rome  presque  toute  la  terre^  seraient  inexplica- 
bles, si  on  n'en  cherchait  que  des  motifs  humains. 
rOn  a  vu  dans  différentes  histoires  quelque  peuple 
obscur  dans  son  origine  s'iUustrerpar  des  guenes^ 
s'agrandir  par  des  conquêtes^  et  s'assujétir  des 
nations  beaucoup  plus  nombreuses  que  lui.  Mais 
alors  ce  peuple  conquérant  s'arrêtait  lui-même, 
ou  trouvait  des  obstacles  qui  l'empêchaient  d'al- 
ler jijus  lo^a,  Pei;id^t  qu'il  cherchait  à  écarter 
Ifisjûbstaeles,  ou  par  la  force  de  ses  armes^  ou 
<par  l'adresse  de  sa  politique^  les  nations  vaincues, 
brisaient  leurs  chaînes  j  les  nations  qui  craignaient 
de  Tétre ,  se  préparaient  à  repousser  cette  inva^ 
sion;  et  après  quelques  années  ou  c^elques  siècles 
de  gloire ,  le  peuple  conquérant  voyait  resserrer 
les  limites  de  son  empire,  ou  devenait  lui-même 
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la  conquête  d'un  autre.  Rien  de  tout  cela  ne  se 
trouve  chez  les  Romains  :  toutes  les  nations  sem- 
blent ne  s'être  élevées,  n'avoir  formé  un  empire 
que  pour  travailler  à  l'augmentation  du  sien; 
toutes  les  nations  ne  lui  résistent  qu'autant  qu'il 
est  nécessaire ,  d'abord  pour  l'aguerrir,  puis  pour 
conserver  sa  discipline  militaire.  EiUes  se  voient 
successivement  attaquées,  vaincues  et  subjuguées; 
et  aucunes  d'elles  ne  se  coalisent  contre  l'ennemi 
commun.  Elles  attendent,  ou  dans  un  repos  per^ 
fide  pour  elles,  oudaïis  des  troubles  domestiques, 
que  leur  tour  soit  arrivé.  Quelques-unes  vont  au 
devant  de  leur  futur  vainqueur;  quelques  rois 
s'empressent  d'acheter  ^amitié  du  peuple  dont  ils 
redoutent  la  colère  :  ils  lui  donnent  leurs  États 
pour  sauver  leurs  personnes ,  pour  ne  pas  servir 
de  spectacle  aux  triomphes  romains  ;  ils  lui  don- 
nent leurs  richesses^  ils  l'instituent  leur  héritier. 
Tous  sont  successivement  détruits:  les  déserts, 
les  montagnes  inhabitées ,  les  pays  qui  n'ont  en- 
core aucune  relation  avec  le  reste  du  monde, 
échappent  seuls  aux  armes  romaines.  Dans  le  mo- 
ment même  où  ces  armes  ne  devaient  plus  ren- 
contrer d'ennemis,  cette  république,  jusque  là 
toujours  ennemie  des  rois,  toujours  si  orageuse. 
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toujours  si  impatiente  d'elle-même^  s'abaisse^  s'hu- 
milie^ se  soumet  sous  ce  pouvoir  souverain^  dont 
elle  avait  poursuivi  le  nom  avec  tant  d'ardeur.  Ce 
n'est  plus  tout  un  peuple  gui  va  être  le  maître  du 
monde  ;  c'est  un  seul  homme.  Ce  peuple  sera  lui- 
même  le  premier  sujet  du  potentat  le  plus  ab- 
solu; etRome^  subissant  le  sort  des  nations  qu'elle 
a  vaincues^  établira  sur  ses  propres  citoyens  la  do- 
mination unique  qu'elle  avait  affecté  de  détruire 
sur  toute  la  terre. 

Que  tout  l'orgueil  de  la  faiblesse  humaine  re- 
nouvelle et  multiplie  ses  calculs  ;  que  la  philoso- 
phie y  qui  ^aos  sa  présomption  ne  veut  point 
connaître  de  limites  ^  enfante  ou  reproduise  des 
systèmes^  jamais  elle  n'expliquera  cette  étonnante 
époque.  Que  devait  donc  être  cet  Auguste,  pour 
qui  Rome  a  travaillé  sept  siècles?  Que  devaient 
donc  être  ses  successeurs^  souverains  de  cet  empire^ 
qu'on  n'a  pu  fonder  qu'apsès,  sept  cents  ans  de 
guerres  continuités?  Le  temple  de  Janus  n'a 
point  été  fermé  depuis  Numa  (0;  il  va  l'être  sous 

(M  Strictement  pariant,  quand  Auguste  le  ferma ,  il  était 
ouvert  depuis  deux  cent  cinq  ans  ;  mab  comme  il  n'avait 
jamais  été  fermé ,  depuis  près  de  sept  siècles ,  que  pendant 
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Auguste.  C'est  sans  doute  pour  donner  à  l'univers 
une  paix  achetée  au  prix  de  tant  de  sang  j  c'est 
pour  établir  une  paix  universelle  sous  la  juste  et 
irrésistible  fermeté  d'une  monarchie  toute-puis- 
sante. Non  :  c'est  pour  contenter  et  assouvir  les 
caprices,  les  débauches,  les  cruautés  de  Tibère, 
de  Caligula ,  de  Claude  >  de  Néron. 

L'esprit  humain  peut-il  se  prêter  à  le  croire  ? 
Ne  se  rend-il  pas  à  lui-même  le  témoignage  qu'il 
faut  une  autre  cause  ?. .  Un  seul  mot  explique  cette 
énigme ,  et  lui  seul  peut  l'expliquer.  Pendant 
qu'Auguste  triomphait  à  Rome  des  restes  de  la 
terre ,  pendant  qu'il  faisait  faire  le  dénombre- 
ment de  la  population  de  ses  immenses  États, 
naissait  dans  une  ville  ignorée,  au  milieu  d'un 
peuple  presque  isolé  par  ses  lois  religieuses  et  po- 
litiques, Y  Enfant"  Dieu  y  qui  devait  changer  la 
faoe  de  la  terre.  Une  religion  universelle  devait 
prendre  racine  dans  un  empire  universel.  La  ré- 
vélation allait  prendre  la  place  de  toutes  les  er- 
reurs de  tous  les  âges  et  de  tous  les  peuples. 

Cette  révélation  devait  être  •  générale  et  uni- 
forme :  il  fallait  qu'elle  partît  d'un  centre,  d'un 

un  très -petit  nombre  d'années  »  on  peut  bien  le  regarder 
comme  ayant  toujours  été  ouvert. 
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point  unique  auquel  répondissent  tous  ceux  qu'elle 
devait  successivement  parcourir^ 

Cette  religion  devait  d'abord  être  persécutée 
partout  j  et  lutter  avec  avantage  contre  un  pou- 
voir irrésistible  aux  yeux  des  hommes.  Il  fallait 
donc  que  ces  persécutions  fussent  ordonnées  par 
la  puissance  à  laquelle  toutes  les  autres  étaient 
soumises. 

Cette  religiou  devait  ensuite  soumettre  cette 
puissance  elle-même ,  et  s'asseoir  sur  le  trône  le 
plus  élevé  qui  fût  jamais.  U  faiUait  donc  que 
Rome  fût  regardée  comme  la  capitale  du  monde; 
que  tout  ce  qui  avait  servi  à  former^  a  soutenir^ 
à  orUer  l'empire  de  son  orgueil  destructeur^  ser- 
vit à  mettre  dans  le  {dus  grand  jour  la  simplicité 
protectrice  d'une  religion  divine^  f^gaà.  renversait 
par  son  souffle  tous  les  dieux  du  paganisme^  et 
Substituait  une  humble  croix  aux  crimes  divinisés 
dont  l'idolâtrie  avait  souillé  ses  temples. 

Et  en  effet,  revenez  sur  les  autres  conqoéranS; 
et  voyex  qu'aucun  d'teulc  n'avait  parcouru  une  si 
immebse  carrière  que  le  peuple  iromain  y  et  n'en 
était  resté  si  lod^  et -si  paitoble  possesseur.  Jj'JÈ- 
^jpte  avait  j|jSQus  Sésostris,  soumis  une  partie  de 
l'Asie.  Cette  Asie,  étejçiielleiiiient  condamnée  à 
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subir  les  lois  d'un  vainqueur  audacieux ,  llécbit 
sous  Cyrus,  sous  Alexandre.  Mais  le  reste  du 
monde ,  mais  FEurope  entière  conserve  son  în- 
dq)endance  ^  et  même  entend  à  peine  parler  du 
tonnerre  pasisager  qui  éclate  avec  tant  de  fracas  sur 
un  autre  point  du  globe.  Car  les  conquêtes  de  Se- 
sostris^  de  Gyrus ,  d'Alexandre^  ont  la  rapidité  de 
réclair,  et^emblént  destinées  à  n'en  avoir  quela  du- 
rée. Rome,  au  contraire,  ne  s'avance  que  pas  à  pas  ; 
mais  elle  s'avance  toujours  sur  ce  qui  se  trouve 
devant  elle.  C'est  un  fleuve,  c'est  une  mer  qui 
frappe  perpétueUemènt  sur  ses  digues,  qui  suc- 
cessivement  les  morcelé  et  les  fait  disparaître. 
Pendant  une  suite  de  siècles,  dont  il  n'y  a  pas 
encore  eti,  et  dont  on  peut  assurer  qu'il  n'y  aura 
plus  d'exemple,  elle  répète  constamment  les 
mêmes  efforts  avec  les  mêmes  succès.  Ce  n'est 
pas  sur  im  seul  point,  c'est  dur  plusieui^s;  ce  n'est 
pas  sur  une  seule  partie  du  monde,  c'est  sur  celles 
que  l'on  connaissait  alors  ;  ce  n'est  pas  pour  un 
moment,  c'est  pour  des  siècles.  Quel  est  le  con- 
quérant, quel  est  l'empire  dont  l'administration 
ait  jamais  fait  exécuter  ses  lois,  payer  des  tributs 
annuels  sur  le  Rbin,  sur  la  Tamise,  sur  la  Seine, 
sur  le  Tage,  sur  le  Pô ,  sur  le  Nil,  sur  l'Euphrate? 
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qui  jamais  eut  imaginé  d'y  faire  parler  la  même 
langue? 

C'est  encore  une  ^remarque  qui  ne  doit  pas 
vous  échapper.  Cette  langue  était  deyenue  d'un 
usage  universel^  parce  qu'après  avoir  facilité  la 
propagation  de  la  doctrine  chrétienne^  elle  de- 
vait servir  à  en  fixer  l'unité.  Aussi  n'y  a-t-il 
point  de  langue  morte  plus  généralement  répan- 
due y  et  qui  entre  plus  constamment  dans  l'édu- 
cation. 

Il  est  impossible  que  quiconque  veut  se  de-^ 
mander  à  soi-même  raison  de  tout  ce  qui  est  ar- 
rivé jusqu'au  règne  d'Auguste^  ne  soit  pas  frappé 
de  ce  rapprochement  :  il  a  été  saisi  par  tous  les 
historiens  de  la  chrétienté  j  il  a  été  deVeJoppé 
par  toutes  les  plus  grandes  lumières  de  l'Église  ; 
et  c'est  un  des  plus  beaux  morceaux  de  Y  Histoire 
Universelle  de  M.  Bossuet. 
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LETTRE  XX. 

Réflexions  sur  la  situation  politique  de  cet  Empire. 

A  l'appui  des  grandes  réflexions  que  je  viens 
d'indiquer,  il  faut  joindre  celles  que  suggère  la 
position  politique  où  se  trouvait  alors  l'empire, 
romain.  U  se  trouvait  exactement  dans  la  pleine 
jouissance  ai  une  monarchie  bien  plus  universelle 
que  celle  que,  plus  de  quinze  cents  ans  après,  Char- 
les V  voulut  renouveler,  et  dont  les  ennemis  de 
Louis  XIV  lui  ont  mal  à  propos  imputé  le  projet. 
La  poUtique  de  Rome  était  nécessairement  chan- 
gée par  le  fait.  Jusqu'à  ce  moment  elle  avait  tou- 
jours attaqué  ;  et  c'est  en  quoi  elle  était  merveil- 
leusement secondée  par  ses  institutions.  Mais  dès 
l'instant  qu'elle  a  tout  soumis,  sa  politique  ne  doit 
plus  être  que  de  se  défendre;  et  c'est  là  que  ses 
institutions  ne  vont  plus  être  d'accord  avec  les 
circonstances.  Ce  n'est  pas  qu'en  lui  donnant  une 
grande  force  agressive ,  elles  ne  lui  eussent ,  par 
cela  même,  assuré  de  grands  moyens  défensifs; 
L  26 
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"et  vous  l'avez  bien  vu  dans  la  seconde  guerre  pu- 
nique. Mais  l'emploi  de  ces  moyens,  leur  vigueur, 
leur  ensemble,  tenaient  au^  mœurs  de  Fancienne 
Rome,  à  l'amour  de  la  patrie,  à  la  sagesse  et  à 
l'énergie  du  sénat,  à  la  discipline  de  l'armée,  à 
sa  constitution.  Toutes  ces  choses  formaient  au- 
tour de  l'Italie  un  rempart  qui  la  rendait  inex- 
pugnable ,  et  ne  pouvaient  agir  depuis  les  extré- 
mités de  la  Perse  jusqu'à  l'extrémité  des  Gaules; 
toutes  ces  choses  .avaient  changé  ou  disparu  de- 
puis que  Rome  avait  envahi  la  grande  majorité 
du  monde  connu.  Une  croissance  si  gigantesque 
a  forcé  toutes  les  dimensions  de  la  nature  ;  elle  a 
tendu  tous  les  ressorts ,  de  manière  à  leur  don- 
ner un  effet  qui  nécessairement  les  aiSaiblix^j  et 
lorsque  cet  affîiiblissement  sera  arrivé,  rien  ne 
pouvant  plus  leur  redonner  leur  ancienne  trempe, 
ce  qu'ils  faisaient  agir,  n'agira  plus;  ce  qu'ils 
soutenaient,  ne  sera  plus  soutenu;  et  des  débris 
de  cette  masse  énorme,  se  formeront  les;  empires 
dont  la  plupart  subsistent  encore  aujourd'hui. 
C'est  ce  que  nous  verrons  dans  l'histoire  inter- 
médiaire» L'empire  romain  se  sputiendra  encore 
long-temps,  parce  iqué  de  temps  à  autre  il  sera 
gouverné  par  des  princes  en  état  de  porter  ce  ter- 
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rible  fardeau.  Mais  enfin  perpétuellement  atta- 
qué, tant  par  les  nations  qui  se  recrutent  poi^r 
l'assaillir,  que  par  le  vice  de  la  succession  au 
trône  impérial,  il  ne  saura  bientôt  plus  à  qui  doit 
appartenir  la  couronne.  Cette  couronne  sera  mise 
à  Tencan,  puis  achetée,  vendue,  revendue,  et, 
de  mutations  en  mutations ,  ^era  toujours  plus 
ensanglantée. 

Enfin,  l'empire  accélérera  sa  perte  en  se  par-* 
tageant,  et  formera  de  nouvelles  branches  dans 
l'histoire. 

Si  vous  avez;  suivi  dans  toutes  ses  gradations 
l'accroissement  de  l'empire  romain ,  vous  serez 
bien  convaincu  qu'il  était  arrivé  au  point  où  il 
ne  pouvait  plus  être  république.  Tant  que  les 
ennemis  extérieurs  de  Rome  étaient  peii  éloignés 
de  ses  portes,  ses  troubles  intérieurs,  comme  je 
l'ai  déjà  observé,  ne  furent  que  passagers.  A  me- 
sure que  ses  ennemis  s'éloignèrent  de  l'ItaliieJ,  les 
troubles  y  devinrent  plus  fréquens  et  plus  dange- 
réiix.  Mais  lorsqu'elle  eut  tout  dompté ,  n'ayant 
plus,  ne  voyant  plus,  ne  connaissant  même  plus 
d^ennemis  qu  elle  put  indiquer  à  ses  généraux  et 
à  ses  armées ,  ses  généraux  et  ses  armées  deve- 
naient inévitablement  ses  ennemis  naturels.  Et 

26. 
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par  un  retour  qu'elle-même  avait  rendu  néces- 
saire^ le  centre  de  Tempire  eût  été  déchiré  par 
des  guerres  sanglantes  y  pendant  que  le  calme  eût 
été  aux  extrémités.  Il  n'y  avait  qu'une  force  uni- 
que qui  pût  contenir  sur  des  frontières  aussi 
éloignées  des  troupes  que  plusieurs  autorités  ri- 
vales auraient  mutuellement  appelées  à  la  révolte; 
et  si  cette  force  unique  eût  été  héréditaire,  elle 
eût  mieux  et  plus  long-temps  contenu  ces  troupe? 
qui  ne  se  seraient  pas  imaginé  que  c'était  à  elles 
à  régler  l'ordre  de  la  succession. 

La  force  même  des  choses,  cette  irrésistible 
nature  à  laquelle  il  faut  toujours  revenir,  aug- 
menta donc,  c'est-à-dire,  concentra  la  force  ré- 
primante, devenue  d'autant  plus  nécessaire  au 
milieu  d'un  peuple  nombreux,  qu'il  avait  été 
long-temps  le  jouet  et  l'instrument  de  toutes  les 
passions  déchaînées.  La  marche  de  la  machine 
pohtiqua,  entravée  par  la  multitude  des  mou<^ 
vemens  partiels  qu'avaient  produits  tant  de  révo- 
lutions, ne  pouvait  reprendre  un  pas  réglé  qu'à 
l'aide  d'une  forte  roue,  qui  communiquât  par- 
tout un  mouvement  uniforme.  Se  resseirer  du 
grand  nombre  au  petit,  c'est  l'inclination  natu- 
relle du  gouvernement.  Et  en  eflfet.  Jamais  il 
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ne  change  de  forme  que  quand  son  ressoH  usé 
se  laisse  trop  affàièlir  pour  pouvoir  conserver  la 
sienne.  Or,  sHl  se  relâchait  encore  en  s^ éten- 
dant y  sa  force  deviendrait  tout-a-fait  nulle , 
et  il  subsisterait  encore  moins*  Il  faut  donc  re- 
monter, et  serrer  le  ressort  à  mesure  qu^ il  cède  ; 
autrement  Vétat  qiiil  soutient  tomberait  en  ruine. 

Voilà  ce  que  Tauteur  même  du  Contrat  Social 
fixe  comme  une  chose  de  nécessité  absolue  ; 
voilà  ce  qui  avait  amené  d'abord  le  triumvirat 
de  Lépide,  d'Antoine  et  d'Octave^  puis  les  pré- 
tentions mutuelles  des  deux,  derniers  ^  voilà  ce 
qui  était  déjà  fixé  et  déterminé  avant  que  ces 
deux  rivaux  se  rencontrassent  sur  les  mers  d'Ac- 
tium  :  ils  n'y  décidèrent  que  leur  querelle  par- 
ticulière j  la  question  de  l'Etat  était  jugée  depuis 
Ipng-temps. 

Mais  par  les  événemens,-  même  qui  avaient 
jugé  cette  question  en  faveur  d'un  pouvoir  uni- 
que ,  la  position  politique  de  Rome ,  quand  elle 
eut  passé  sous  le  gouvernement  d'un  seul,  était 
favorable  pour  jouir  en  paix  du  fruit  de  toutes 
ses  conquêtes.  Son  nom  était  partout  craint  et 
respecté.  Les  nations  étaient  encore  frappées 
de  terreur.  Aucune  d'elles  n'avait  les  moyens, 
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n'avait  peut-^être  Fidëe  de  secouer  le  )oilg.  Aouiie 
n'avait  plus  à  redouter  que  ses  factions  ;  et  elle 
Aes  réduisait  à  l'impuissance^  en  renonçant  à 
cette  souveraineté  du  peuple^  qui  avait  fini^ 
comme  elle  devait^  par  perdre  la  république. 

Si  après  la  bataille  d'Actium^  Auguste  eut 
nominativement  établi  et  constitué  une  monar* 
chie,il  eût  consolidé  le  gouvernement,  Mais^  par 
des  ménagemens  dont  je  parlerai  au  commence* 
ment  de  la  seconde  partie^  il  laissa  subsister  tous 
les  noms ,  tous  les  emplois  républicains.  Par  là 
il  laissa  à  l'autorité  le  caractère  d'usurpation 
qu'avant  tout  il  fallait  luiôterj  il  lui  donna  un 
caractère  de  soupçon  et  de  faiblesse^  qui  créa  la 
politique  de  Tibère  et  la  tyrannie  de  Néron.  Le 
peuple  de  Rome  était  comme  tous  les  peuples  de 
la  terre  :  on  le  menait  avec  des  mots;  et  quand 
les  mots  de  république  et  de  liberté  se  trouvèrent 
dans  la  bouche  d'un  despote,  ce  peuple  fut  son 
plus  féroce  et  son  plus  aveugle  esclave. 

Il  fallait,  au  contraire,  eu  concentrant  légale- 
ment les  autorités ,  concentrer  tous  les  intérêts  ^'\ 

^'^  C'est  bien,  à  la  vérité,  ce  que  faisait  la  loi  Regia 
qui  déféra  à  Auguste  toute  Tautorité  du  sénat  et  du  peuple  j 
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Clé  n'est  que  par  la  réunion  de  tous  les  intérêts 
que  se  soutient  un  grand  empire,  parce  que  de 
celte  réunion  résulte  l'intérêt  général.  Celui-ci 
devient  alors  le  seul  intérêt  du  souverain.  Le  sou- 
verain  ne  peut  être  lieureux ,  que  le  royaume  ne 
soit  tranquille  j  le  royaume  ne  peut  être  tranquille, 
que  le  souverain  be  soit  obéi  :  Tintérêt  des  deux 
est  donc  évidemment  le  même* 

Mais  par  la  marche  que  suivit  Auguste,  il  ne 
joignit  au  titré  d'empereur  (titre  qui  par  lui- 
même  ne  donnait  aucun  pouvoir  civil)  qu'une 
autorité  moyenne,  vacillante  et  illégale  au  tribu- 
nal de  l'opinion  4  Dès  lors  l'empereur,  qui  était 
souverain  de  fait,  sentant  qu'il  ne  l'était  pas  de 
droit,  eut  un  intérêt  particulier  distinct  de  Fin-* 
térêt  généraL  Car  rencontrant,  ou  craignant  tou- 
jours de  rencontrer  des  obstacles,  il  cherchait 
sans  cesse  à  augmenter  son  pouvoir,  à  mesure  que 
les  pouvoirs  qu'il  redoutait  cherchaient  à  le  di- 
minuer. Il  pouvait  dotic  entrevoir  des  occasions 
où  son  avantage  ne  serait  pas  l'avantage  général  ; 

mais  ce  n'était  que  pour  dix  ans;  et  çtprêt^  dont  le  terme 
était  fixé,  laissait  toujours  entrevoir  dans  le  prêteur  le  droit 
de  retirer  ce  dont  il  n'avait  cédé  que  l'usage  pour  un.  temps, 
et  dont  il  gardait  la  propriété. 
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et  dès  lors  il  était  exposé  à  devenir  injuste,  parce 
qu'il  croirait  avoir  intérêt  à  Fetre,  Il  était  obligé 
de  se  confier  à  des  agens.  Du  moment  que  ces 
agens  servaient  ses  injustices,  il  fallait  qu'il  pro- 
tégeât les  leurs  :  source  de  troubles  dans  Tordre 
public. 

Si  Fautorité  eût  légalement  et  héréditairement 
résidé  sur  une  seule  tête ,  l'empereur,  seul  et  in- 
commutable  possesseur  de  la  force  publique^ 
n'eût  pas  eu  d'intérêt  à  ménager  ceux  qui  ne  res* 
pectaient  pas  ses  lois  ;  bien  plus^  son  intérêt  eût 
été  de  les  punir  :  car  sa  puissance  étant  établie  sur  la 
loi ,  enfreindre  l'une ,  c'eût  été  affaiblir  Tautre, 

La  mesure  de  la  force  légale  du  souverain  a 
toujours  été  celle  de  l'observation  des  lois,  et 
par  cela  même  celle  de  la  liberté  et  de  la  tran- 
quillité des  sujets. 

En  un  mot,  l'intérêt  du  souverain  légitime  est 
de  maintenir  tout  dans  l'ordre  :  donc,  plus  il 
aura  de  force  légale ,  plus  l'ordre  sera  maintenu. 
La  souveraine  justice  de  Dieu  tient  à  sa  souve-i> 
raine  puissance. 

Ne  vous  méprenez  pas  sur  ce  mot,  souveraine 
puissance;  e\  ne  le  confondez  pas  avec  despo- 
tisme. 
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La  souveraine  puissance  est  une  autorite  tou- 
jours égale  et  uniforme,  à  laquelle  tous  ses  agens 
obéissent  ponctuellement,  comme  mon  bras  obéit 
à  ma  pensée,  qui  exécute  tout  ce  qu'elle  veut, 
mais  qui  ne  veut  que  ce  qu'elle  peut,  d'après  des 
lois  établies,  sur  lesquelles  elle  repose,  et  que  par 
conséquent  elle  a  intérêt  à  conserver. 

Le  despotisme  est  une  autorité  violente,  qui 
ne  marche  pas,  mais  qui  se  précipite^  qui  n'a 
point  une  direction  assurée ,  mais  qui  hernie  ou 
écrase  tout  ;  qui ,  n'étant  pas  fondée  sur  les  lois , 
réclame  peu  leur  observation  j  qui  n'a  que  le  ca- 
price pour  règle,  et  que  l'intérêt  personnel  pour 
principe  et  pour  fin.  Cette  autorité  est  une  tyran- 
nie; et  la  tyrannie  est  la  mort  des  monarchies. 

Vous  en  verrez  la  preuve  à  chaque  pas  dans 
rhistoire  des  empereurs.  Rien  n'est  à  comparer 
aux  désordres  du  gouvernement  de  plusieurs 
d'entre  eux,  que  la  molistrueuse  rapidité  de  leur 
élévation  et  de  leur  chute.  Chacun  d'eux,  en 
prenant  la  couronne,  savait  que  son  propre  sort 
n'était  pas  assuré  :  avait-il  le  temps  de  songer  à 
celui  de  l'empire  ?  • 

Auguste  lui-même  éprouva  pendant  quelque 
temps  cette  inquiétude.  Des  conjurations  fré- 
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qnentes  se  formèrent  contre  loi.  Il  eut  le  bonheur 
d'en  triompher;  mais  c^est  qae  la  lassitude  uni- 
verselle fusait  ressentir  par-dessos  tout  le  liesoin 
du  repos.  La  tnuKjuillité  publique  tenait  à  Taffiii»- 
sement  général  :  c'étaient,  suivant  la  grande  idée 
de  Montesquieu,  des  corps  morts  à  côté  les  uns 
des  autres^;  mais  à  mesure  qu'il  revint  à  ces  os- 
semens  quelque  principe  de  vie,  ils  songerai  à 
s'entre-détruire  :  ils  n'eurent  plus  d'autre  idée. 
Et  cela  résulte  évidemment  de  la  différence  es- 
sentielle à  observer  entre  les  onze  conjurations 
sous  Auguste ,  et  toutes  celles  qui  privèrent  ses 
successeurs  de  la  couronne  et  de  la  vie.  Toutes 
les  conjurations  formées  contre  Auguste  avaient 
pour  but  de  rétablir  la  liberté  :  toutes  les  autres , 
de  satisfaire  une  vengeance  ou  une  ambition  par- 
ticulière. Aussi,  en  parlant  de  celles-ci,  Montes- 
quieu dit-il  avec  son  énergie  ordinaire  :  Tous  les 
coups  portaient  sur  les  tyrans,  aucun  sur  la 
tjnmnie. 
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LETTRE  XXI. 


De  llnde  et  de  la  Chine. 


En  parlant,  dans  cette  première  partie,  de 
ce  qui  regarde  TAsîe,  je  n'ai  rien  dit  de  Tbistoire 
de  rinde ,  ni  de  celle  de  la  Chine. 

Quant  aux  Indes,  ce  qui  tient  aux  siècles  que 
nous  venons  de  parcourir^  est  peu  connu  et 
encore  moins  certain.  Les  voyages  de  Bacchus 
ont  jeté  sur  les  premiers  temps  de  ces  peuples  mi 
merveilleux,  une  teînte  fabuleuse,  sous  laquelle 
il  est  difficile  de  chercher  et  encore  plus  de 
trouver  la  vérité.  D'ailleurs,  ce  travail  de  pure 
curiosité  n'aurait  aucune  utilité  réelle,  et  n'entre- 
rait point  dans  les  vues  que  je  vous  propose.  En 
parcourant  la  première  histoire  des  Indes,  ne 
vous  occupez  donc  que  de  ce  qui  peut  avoir  trait 
à  leur  civilisation,  à  leurs  lois,  à  leur  commerce. 

A  travers  les  voiles  de  la  mythologie ,  on  peut 
regarder  comme  vraisemblable  que  ce  fut  Bac- 
chus qui  civilisa  les  Indes.  Ce  beau  pays ,  qui 
pendant   long -temps  n'a  eu  aucunes  relations 
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extérieures  ^  avait  dans  plusieurs  de  ses  lois  des 
rapports  sensibles  avec  VEgypie.  On  conjecture 
qu'elles  leur  auront  été  apportées  par  Sésostris, 
qui  traversa  en  vainqueur  une  partie  des  Indes. 
Et  si  cela  est,  il  faudra  reconnaître,  que  le  fléau 
des  conquêtes  laisse  quelquefois  den^ère  lui  un 
germe  bienûûsant,  qui,  en  se  développant,  n'ex- 
cuse pas  le  vainqueur,  mais  peut  contribuer  à 
consoler  le  vaincu.  Au  reste,  soit  que  les  lois 
indiennes  aient  réellement  cette  origine,  soit  que 
la  raison  universelle,  qui  se  montre  partout  aux 
recherches  de  tous  les  Jiommes,  les  ait  révélées 
à  des  hommes  nés  dans  un  pays  où  l'on,  est  plus 
méditatif,  elles  annoncent  un  peuple  sage,  pai- 
sible, assez  heureux  de  son  état  actuel  pour  évi- 
ter tout  ce  qui  pourrait  le  faire  changer. 

L'ordre  social  était  divisé  en  huit  ou  neuf 
classes;  toutes  ces  classes  étaient  héréditaires  :  la 
dépense,  la  manière  de  vivre  étaient  fixées  pour 
chacune.  Cette  immutabilité  des  institutions  sem- 
ble avoir  été  une  des  premières  idées  politiques 
des  anciennes  nations. 

Tout  homme  en  place  était  jugé  après  sa  mort. 
Ces  jugemens,  renommés  par  leur  intégrité  > 
devenaient  dans  les  familles  des  titres  précieux 
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qui  garantissaient  la  substitution  de  leurs  vertusf. 

Les  prêtres  jouissaient  de  la  vénération  univer- 
selle, et  déjà  cherchaient  à  se  l'attacher  de  plus 
en  plus,  tant  par  leur  doctrine,  que  par  Tausté- 
rité  de  leur  vie  et  la  rigueur  des  chàtimens  qu'ils 
s'imposaient  à  eux*- mêmes. 

Les  Indes  étaient  partagées  en  plusieurs  prin- 
cipautés; et  c'est  peut-être  ce  qui  fit  leur  fai- 
blesse, quand  elles  furent  attaquées  par  les  Perses. 
Le  prédécesseur  de  Xerxès  avait  soumis  plusieurs 
provinces  indiennes.  Il  en  avait  formé  une  sa- 
trapie j  il  employait  les  Indiens  dans  ses  troupes; 
Xerxès  avait  un  corps  nombreux  d'Indiens  dans 
cette  innombrable  armée  qui  inonda  la  Grèce 
sans  pouvoir  la  vaincre.  Darius  en  avait  aussi 
dans  celle  qui  tenta  vainement  d'arrêter  l'impé- 
tuosité d'Alexandre. 

Ce  fut  le  prétexte  dont  ce  conquérant  se  servit 
pour  aller  jusque  dans  l'Inde.  Ses  succès  furent 
dtis  à  la  désimion  des  souverains,  dont  plusieurs 
vinrent  se  joindre  à  lui.  On  aime  à  voir  que,  loin 
de  récompenser  lem*s  services,  il  donna  sur 
presque  eux  tous  une  supériorité  marquée  à  Po- 
rus,  qui  avait  eu  la  noble  hardiesse  de  lui  résister. 

Il  ne  faut  pas  regarder  tout- à -fait  ce  trait  de 
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la  vie  de  Porus^  comme  Faction  ordinaire  d'un 
souverain  qui  défend  l'entrée  de  ses  Etats  contre 
un  voisin  inquiet  ou  jaloux.  L'ennemi  cjuî  s'avan- 
çait venait  d'une  autre  partie  du  monde  ;  il  n'était 
connu  que  par  ses  victoires^  par  la  discipline  de 
son  armée  ^  par  la  tactique  de  son  invincible  plia- 
lange^  par  la  rapidité  avec  laquelle  il  avait  soumis 
la  Perse  en  la  traversant.  Tous  ces  avantages  re^ 
pandus  \  et  encore  augmentes  par  la  renommée 
dans  des  contrées  éloignées^  y  propageaient  la 
terreur.  Ce  ne  fut  seulement  pas  Taiile  qiii  crût 
ne  pas  devoir  s'exposer  à  une  déikfte  préjugée 
certaine  :  d'autres  princes  indiens  ^virent  son 
exemple  ^  et  il  ne  faut  que  réfléchir  un  peu  sxxt  le 
caractère  d'Alexandre^  pour  se  convaincre  qu'il 
eût  regretté  de  ne  pas  trouver  dans  POrient  une 
nouvelle  occasion  de  gloire^  et  un  ennemi  digne 
de  lui.  Il  le  trouva  dans  Porûs;  ils  furent  dignes 
l'un  de  l'autre.  Les  Indiens  le  jugèr^t  ainsi  ^^ 
leur  élevant  un  trophée  commun^. 

Les  anciennes  communications  dès  Perses  avec 
une  partie  des  Indes  y  avaient  ame^e  le  com- 
merce et  plusieurs  des  arts  dé  la  Grèce  j  ^fle  j 
envoyait  souvent  ses  philosophes.  Tous  ee$  rap- 
ports augmentèrent  après  l'expédition  d'Alexan- 
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dre.  Quand  les  Romains  se  rendirent  maîtres  de 
TEgypte  et  de  la  Grèce,  elles  faisaient  avec  Tlnde 
un  très-grand  commerce,  dont  Rome  ne  tarda 
pas  à  connaître  Tavantage.  Nous  voyons  encore 
dans  le  digeste  ^^^  une  nombreuse  nomenclature 
des  marchandises,  étoflfes,  épiceries,  animaux^ 
qui ,  de  Tlnde,  se  répandaient  dans  tout  Tempire 
romain.  La  Grèce  et  l'Egypte  étaient,  par  leur 
position ,  les  entrepôts  naturels  de  ce  commerce , 
qui ,  du  reste ,  bien  différent  de  celui  que  les  Eu-^ 
ropéens  y  établirent  plusieurs  siècles  après,  se  fai- 
sait de  gré  à  gré,  sans  violence,  et  sans  porter 
dans  ces  heureuses  contrées  une  tyrannie  sangui- 
naire en  échange  de  leurs  riches  productions. 

Il  y  a  dans  V Esprit  des  Lois  quelques  pages 
qui  donnent  sur  Tancien  commerce  des  Indes  le» 
idées  les  plus  simples  et  les  plus  lumineuses.  Oa 
y  voit  la  route  que  tenaient  les  flottes  de  Salo- 
mon,  qui  ne  revenaient  que  la  troisième  année  -, 
celle  que  suivait  la  flotte  d'Alexandre ,  quand 
elle  lui  portait  des  vivres;  et  enfin  celle  par  la- 
quelle les  vaisseaux  dé  Carthage ,  de  Ty r  et 

(0  Au  livre  Sg,  titre  iv,  De  Publiâmes,  FectigeUibws  et 
Commissis^  loi  16,  §  7. 
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d*Alexandrie,  exportaient  et  importaient  ces 
énormes  richesses  qvd  firent  lem*  élévation  et  leur 
perte.  Quand  on  a  lu  attentivement  ce  morceau^ 
on  sait  précisément  ce  qu^était  alors  le  commerce 
dans  cette  partie  du  monde  ;  et  on  voit  quelle 
patience  infatigable  il  a  fallu  à  ces  peuples^  pour 
faire  un  commerce  aussi  éloigné  sans  avoir  le  se- 
cours de  la  boussole.  Cette  connaissance  vous 
sera  même  utile ^  pour  bien  juger  ^  dans  l'histoire 
intermédiaire^  de  ce  qui  favorisa  les  établissemeus 
deVenise  et  lui  donna  un  accroissement  si  rapide, 
ainsi  que  de  ce  qui  a  du  diminuer  sa  puissance^ 
lorsque  la  découverte  du  Cap  de  Bonne -Espé- 
rance a  changé  toutes  les  idées  commerciales. 

Je  ne  vous  ai  point  encore  parlé  de  l'histoire 
de  la  Chine ,  parce  que  ce  peuple  faisait  alors , 
bien  plus  encore  qu'aujourd'hui  ,  un  peuple  à 
part^  parce  qu'il  n'avait  aucune  relation  avec 
l'Europe  j  parce  que  son  histoire  appartient  plus 
directement  à  l'histoire  moderne,  c'est-àr-dire,  au 
temps  où  les  découvertes  maritimes  ont  créé  le 
commerce  de  cette  partie  de  l'Asie.  Ce  n'est  qu'à 
compter  de  cette  époque  que  nous  avons  com- 
mencé à  connaître  un  peu  l'histoire  de  la  Chine. 
Il  serait  à  souhaiter  que  les  relations  qui  nous  ont 
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sembley  qu'ony  trouvât  plutôt  un  air  de  vérité 
que^des  idées  systématiques^  et  que  les  écrivains^ 
meilleurs  observateurs^  ou  historiens  plus  fidèles^ 
n'eussent  cherché  à  nous  instruire  que  dé  ce  qu'ils 
avai^it  vnjLy  et  non  de  ce  qu'ils  avaient  cru  ou 
Voulu  voir* 

C'eût  été^  en  effet  ^  un  tableau  bien  intéressant 
à  présenter  à  des  yeux  attentifs  et  pénétransy  que 
l'histoire  exacte  du  peuple  le  plus  propre  ]peut- 
étre  à  donner  une  juste  idée  de  la  première  anti-^ 
quité  des  nations.  C'est  chez  lui  que  L'on  pourrait 
réellement  observer  des  usages  y  des  lois  qui  lienr 
nent  à  la  naissance  des  sociétés.  Dans  ce  pays^  où 
il  y  a  eu  tant  de  révolutions  politiques^  il  "t'y  ^n 
a  point  eu  de  mtorales.  Stable^  paisible  comme  le 
climat^  l'esprit  humain  semble  ignorer^  dans  ces 
heureuses  contrées^  non-seulement  les  secousses 
violente»  qui  bouleversent  toutr-à^çoup  lés  préjur 
gésy  les  idées ^  les  principes^  mais  encore  cett0 
suite  journalière ^  annuelle^  séculaire^  dé  muta- 
tions insensibles  d'abord^  et  qui  ne  laissent  aper-^ 
cevoir  le  changement  que  lorsqu'il  est  entiière- 
meût  opéré*.  Pendant  que  le  reste  du  mondé^tait: 
livré  à  toutes  les  vicissitudes  humaines^  il  est 
I.  27 
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curieux  de  voif  ce  peuple^  riche  de  la  fertilité  de 
son  sol^  de  la  beauté  de  son  climat ,  de  l'immen- 
sité de  sa  population  V  suivre  ses  plus  anciennes 
lois  ^  sans  jamais  s'en  écarter^  et  se  suffire  à  lui- 
même  y  tant  pour  son  bonheur  que  pour  ses 
besoins^  sans  jamais  faire  ni  permettre  aucune 
de  ces  émigrations  dont  alors  on  voyait  tant 
d'exemples. 

Ce  n'est  pas^  conune  je  le  disais  tout-à-Fheure, 
que  l'empire  de  la  Chine  n'ait  éprouvé  les  grandes 
maladies  auxquelles  les  Etats  ne  sont  que  trop 
sujets.  Il  en  a  eu,  et  il  en  a  encore  de  très-iiré- 
quentes.  Il  ne  s'est  guère  passé  de  siècles^  depuis 
quatre  mille  ans  et  plus,  que  ce  vaste  et  bel  em- 
pire n'ait  été  exposé  aux  guerres  civiles^  aux  in- 
vasiops  y  aux  conquêtes ,  aux  démembremens; 
mais  c'est  cela  même  qui  rend  sa  stabilité  morale 
plus  étonnante.  Elle  a  résisté  à  tomtes  les  tempêtes^ 
je  vous  l'ai  déjà  fait  observer;  c'est  le  phave  au- 
quel revenait  toujours  le  vaisseau  de  l'État^  lors* 
mépie  que  les  plus  terribles  orages  semblaient  Im 
en  avoir  fait  perdre  la  vue. 

Ek  peut-être  ces  crises  terribles^  qui  changent 
perpétuellement  la  maison  régnante  y  qui  exter- 
minent  des  générations  entières ,  soitt««elles  des 
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accidens  nécessaires  pour  la  conservation  d'un 
royaume  où  la  population  est  excessive^. et  où 
le  trône  semble  souvent  corrompre  le  sang  de 
toute  fkmille  condamnée  à  y  monter.  Elles  per- 
draient infailliblement  ]'État^  si  elles  lui  fai- 
saient oublier  ses  usages  et  ses  lois.  C'est  au 
contraire  aux  usages  et  aux  lois  qu'elles  le  ra- 
mènent toujours^  par  des  moyens  violens  à  la 
vérité,  mais  qui  l'y  attachent  encore  davantage. 
Honneur  soit  donc  ra^du  aux  sages  législateurs, 
aux  profonds  moralistes,  qui,  en  amalgainant, 
pour  ainsi  dire,  la  Chine  avec  ses  plus  anciennes 
lois  et  ses  )plus  anciennes  mœurs,  les  a  rendues 
inséparables;  et  a  fait  de  cet  amalgame  le  pré- 
servatif le  plus  puissant  contre  tpute  nouveauté 
dangereuse. 

Dans  les  ouvrages  que  vous  consulterez  pour 
l'histoire  de  la  Chine  (0,  c'est  donc  principale- 
ment sur  ces  lois,  sur  ces  mœurs,  que  je  vous  de- 

é 

(0  Duhalde,  Description  historique  et  géographique 
de  la  Chine.  —  Athan.  Kir^her,  la  Chine  illustrée.  — 
ïiinscot,  Vfyyages  et  Navigation.  —  Sonnerat^  Voyage 
aux  Indes  jet  à  la  Chine.  '■ —  Grosier,  Histoire  générale 
delà  Chine. 

27. 


(  4ao  ) 

mande  de  fixer  votxe  attention.  Vous  verrez 
comment  une  coutume  ^  une  habitude  peu  im- 
portante en  elle-même  y  tient  à  Tensenible  de 
plusieurs  autres^  qui  toutes  remontent  à  un  prin- 
cipe et  le  maintiennent  en  vigueur^  parce  qu'elles 
en  font  une  seconde  nature* 

En  recherchant^  autant  que  Fincertitude  de 
l'histoire  pourra  vous  le  permettre  ^  les  causes  de 
cette  stabihte  morale  que  l'on  remarque  en  géné- 
ral dans  l'Asie^  mais  surtout  dans  la  Chine  ^  vous 
observerez  que  les  changeméns  politiques  qu'elle 
a  si  souvent  éprouvés  devaient  avoir  une  cau^  ; 
et  vous  tacherez  de  découvrir  si  elle  était  dans 
un  vice  de  la  constitutiob^  OU  si  elle  ne  peut  être 
attribuée  qu'à  la  trop  grande  étendue  de  J'empire. 
La  Chine  a  plusieurs  fois  été  conquise  par  des 
peuples  moins  nombreux  que  le  peuple  chinois. 
Si  ce  malheiù*  ne  lui  fût  arrivé  qu'une  fois,  il  eut 
pu  n'être  que  l'effet  d'u^a  gouvernement  faible  on 
insouciant^  mais  répété  aussi  fréquemment,  il 
part  évidemment  d'une  autre  source.  Le  but  de 
toute  société  organisée  doit  être  de  se  conserver. 
Il  semblerait  donc  d'abord  que  ce  but  n'e^t  pas 
été  cegipli  à  la  Chine;  maisN  en  prenant  en  masse 
tous  les  changeméns  qui  sont  survenus,  en  vojarit 
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comme  à  l'instant  même  qu'ils  s'effectuaient ,  lé 
nouveau  peuple,  le  nouveau  conquérant  s'iden- 
tifiaient tout-à-coup  avec  le  vaincu;  comme  les 
vainqueurs  se  soumettaient  aux  choses,  en  triom- 
phant des  personnes, «ou  est  tente  de  croire  que 
les  premiecs  législateurs  de  la  Chine  ont  eu  plus 
en  vue  les  principes  que  les  individus;  ou  plutôt 
qu'avec  des  principes  immuables  on.  leur  soumet 
partout  et  en  tout  temps  l'espèce  humaine,  et 
qu'on  procure  à  tout  État  la  seule  grandeur  im- 
muable dont  un  établissement  humain  soit  sus- 
ceptible, en  réglant  les  volontés  <le  ceux  qui  le- 
composent,,  et  en  subjuguant  d'avance  les  vo- 
lontés d^  ceux  ^i  le  composeront. 

Dans  l'ancienne  histoire  de  la  Chine,  jusqu'au 
moment  où  son  commerce  influe  sur  celui  de 
l'Europe,  les  faits  sont  donc  moins  à  saisir  en 
particulier  que  la  masse  générale.  Rapprochez-la 
toujours  de  la^  morale «t  de  la  législation ,  et  elle 
vous  expliquera  des  événemens  qui,  sans  cela, 
vous  paraîtraient  ou  inexplicables,  ou  un  simple 
effet  du  hasard. 

Étudiez  surtout  les  leçons  du  sublime  Confu- 
eius.  La  profonde  vénération  que  la  Chinela  con- 
servée pour  lui,  est  le  juste  tribut  payé  au  bien- 
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faiteur  ûe  l'humaiiité.  Mais  cette  vénération  est 
encore  ce  qui  a  conservé  l'empire  chinois.  Quel 
doit  donc  être  l'ascendant  de  cet  hommage  ren-* 
du  à  la  vérité ,  puisque  le  Tartare  sorti  des  dé^ 
serts  d'Asopb^  partageait^  en  entrant  dan^  la 
Chine ,  ce  respect  universel ,  et  se  trouvait  heu-^ 
reux  d'observer  des  lois  qu'il  venait  renverser? 
Chioang~ti  battit  plusieurs  fois  les  Tartares^  re-? 
prit  sur  eux  une  ps^rtie  de  la  Chine  y  et  crut  les 
contenir  à  jamais  dans  leurs,  déserts,  par  cette  fa^ 
ineuse  muraille  de  cinq  cents  lieues  et  plus,  cons- 
truite tant  sur  des  montagnes  que  sur  des  préci- 
pices. Confucius  fit  plus  pour  le  bonheur  de  son 
pays^  ne  pouvs^nt  se  flatter  de  fermer  matérielle^ 
ment  l'entrée  de  la  Chine  aux  armées  qui  vou- 
draient, y  pénétrer,  il  la  ferma  à  tout  ce  qui  con^ 
tredirait  ses  lois  et  ses  principes;  il  y  naturalisa 
d'avance  tout  ce  qui  voudrait  venir  s'y  fixer  j  et 
les  règles  qu'il  y  établit  firent  paitie  de  l'air  qu'op 
y  respirait. 

La  tradition  constante  à  la  Chine  ^  et  ivèsrr 
vraisemblable  pour  ceux  qui  ont  observé  ce  pays, 
fait  remonter  ces  coutumes,  ces  habitudes,  ces 
principes,  aux  premiers  empereurs  des  Chinois, 
Fo-hiy  ffoang-tiei  Y-ao^  inais  surtout  à  Fp-hii 
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qui  les  civilisa.  U  est  Fauteur  du  Kana^  dont 
l'explication  fait  la  base  de  rjT-fm^y  le  premier 
des  cinq  livres  canoniques.  Sa  mémoire  est  con- 
sacrée par  un  respect  religieux;  elle  semblé  avoir 
quelque  chose  de  divin.  Jamais  aucun  homme 
n'a  obtenu^  sans.mojens  surnaturels^  un  empire 
plus  durable  sur  l'opinion  des.  autres  hommes. 
Depuis  plus  de  quatre  mille  ahs^  l'ombre  bienfai- 
sante et  chérie  de  Fty^hi  règne  à  la  Chine  avec 
l'autorité  la  plus  entière.  Et  quelles  armes  a-t-il 
employées  pour  prendre  et  conserver  cet  inatta- 
qwd)lè  empire?  la  voix  de  la  raison  et  dé  la  na- 
ture. Avec  l'ascendant  que  lui'  donna  son  génie 
sur  les  peuplades  qu'il  civilisait ;,  il  pouvait  se 
donner  à  elles  comme  un  dieu^  comme  un  pro- 
phète inspiré.  Plusieurs  siècles  après  ce  fut  la  po- 
litique sanguinaire  de  Mahomet.  Celle  de  Fo-hi 
fut  plus  heureuse  pour  l'humanité  :  il  regarda  et 
gouverna  la  Chine  comme  sa  famille;  elle  l'est 
encore  aujourd'hui.  Il  fonda  à  la  Chine  l!es- 
prit  de  paix  qui  semble  identifié  avec  les  habi- 
tans,  qui  s'y  conserve  parce  qa'il  y  est  parfaite- 
ment d'accord  avec  la  nature  ^prodigue  dans  les 
productions^  sobre  dans  les  consommateurs.  C'est 
fâ  une  nouvelle  preuve  de  la  vérité  d'un  principe 
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dont  vous  aurez  souvent  à  faire  l'application  : 
que  les  lois  qui  sont  d'accord  avec  lé  sol  et  le 
climat  d'un  pays^  s'y  naturalisent  de  plus  en  plus, 
et  y  deviepi^ent  aussi  indigènes  que  les  végétaux, 

Get  esprit  de  paix  ne  pouvait  se  soutenir  qu'en 
se  concentrant  en  soi^^méme  y  qu'en  évitant  toute 
communication  avec  l'étranger.  JFb-hi  en  6t  pour 
les  Chinois  une  loi  formelle^  qui  s'exéci^te  en-» 
core  aujourd'hui  avec  lu  plus  grande  exactitude, 

U  en  est  résulté  que  ce  peuple  a  conservé 
toutes  les  anciennes  connaissances,  mais  n'en 
a  point  acquis  de  nouvelles  :  chez  lui  point  de 
génie  inventeur.  Ses  astronomes  les  plus  célèbres 
sont  ceux  qui  ont  recueilli  les  observations  faites, 
avant  eux,  ou  qui  euxr-mémes  en  ont  £ut  quel- 
ques-unes. Mais  toutes  ces  observations  sont 
celles  des  effets ,  et  ne  remontent  point  aux  causes. 
Chez,  lui ,  ^SLUS  tout  ce  qui  tient  à  l'étude  de 
la  nature,  on  trouvera  la  tradition^  mais  noi^ 
la  racine  d'une  science.  Le  véritable  esprit  des 
sciences  demande  une  grande  activité,  une  cdmr 
municaticm  vive  et  facile,  un  commerce  con- 
tinuel de  pensées,  d'écrits,  d'objections  et  de 
réponses.  Or,  tout  cela  rencontrait  et  rencontre 
encore  à  la  Chine  des  barrières  inébranlables. 
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par  leur  antiquité^  le  climat^  les  mœurs  et  les 
lois.  Ajoutez  ««-y  une  éducation  constamnient 
uniforme^  et  une  langue  si  étendue^  que  son 
étude  est  presque  celle  de  la  vie  entière. 

Au  reste,  si  la  Chine  est,  pour  les  sciences, 
en  arrière  des  autres  peuples,  qu'elle  précède  ce-^ 
pendant  de  beaucoup  dans  bi  chaîne  des  siècles, 

ce  n'est  point  ùq  désavantage  pour  elle.  Elle 

• 

remplace  toutes  les  sciences  par  la  seule  dont  elle 
ait  besoin ,  celle  de  se  suffire  à  elle-même  ;  et  son 
existence  politique  en  est  la  meilleure  preuve. 
Ses  législateurs  lui  ont  surtout  présenté  là  mo- 
rale conime  le  seul  objet  qui  fût  digne  de  Toc- 
cuper,  Confucius,  par  ses  exemples  autant  que 
par  ses  préceptes ,  consolida  l'ouvrage  de  Fo-hi. 
Je  vous  ai  dit ,  Lettre  I*^ ,  que  l'étude  de  la 
morale  n'était  pa9  et  ne  devait  pas  être  une  étude 
spéculative  :  c'est  une  pratique  journalière,  c'est 
une  observation  continue  j  c'est  l'habitude  de  la 
vertu ,  la  coutume  du  sentiment.  Toutes  ces  cho- 
ses conviennent  parfaitement  à  un  peuple  tran-^ 
quille,  et  consacrent  sa  tranquillité  même.  Là, 
tout  ce  dont  l'honmie  a  besoin  pour  s'instruire 
dans  cette  science,  qui  est  celle  de  son  bonheur, 
est  à  ^  portée ,  est  sous  sa  main ,  se  trouve  au- 
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tour  de  lui,^  se  trouve  en  lui.  Leçons ,  modèles, 
pratique^  rien  n'est  perdu ^  et  tout  se  conserve, 
parce  que  le  respect  qu'on  porte  aux  vieillards 
ramène  et  perpétue  sans  interruption  la  tradition 
orale  ^  qui  est  une  seconde  religion  chez  un  peu- 
ple simple  et  isolé. 

Presque  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  sur 
la  Chine  peut  s'appliquer  aux  Indes  :  elles  ne 
commencèrent  à  éprouver  des  changemens  seiH 
sibles  que  lorsque  l'avidité  et  l'industrie  des 
Européens  prirent  sur  elle  un  ascendant  qui  de- 
vient plus  fort  de  jour  en  jour.  Jusqu'à  ce  mo- 
ment^ qui  dépasse  de  beaucoup  l'ëpoque  de 
cette  première  partie^  on  peut  admirer,  daûs 
l'Inde  comme  à  la  Chine,  la  perpétuité,  la  sta- 
bilité des  idées  religieuses,  des  principes  moraui 
et  des  habitudes  de  la  société.  En  en  recherchant 
les  causes ,  il  me  semble  qu'il  s'en  présente  dàni 
très-frappantes. 

la  première  est  un  gouvernement  absolu^par 
sa  nature;  ennemi,  ou  du  moins  inquiet  de  tout 
changemait,  et  qui,  suivant  toujours  la  même 
marche,  attend  et  exige  de  ceux  qui  lui  sont 
soumis  l'identité  de  mouyemens  à  laquelle  il  at- 
tache la  tranquillité  publique. 


La  seconde  est  dans  la  politique  sacerdotale 
des  Brames.  Ils  étaient  supérieurs  à  toute  l'anti*- 
quité  dans  tous  les  genres  de  connaissances^  dont 
ils  semblent  être  les  auteurs.  C'était  chez  eux 
qu'allaient  étudier  les  sages  de  la  Grèce;  mais 
en  communiquant  leurs  connaissances  philoso-- 
phiques  y  parce  que  cette  communication  même 
ajoutait  en  leur  faveur  à  l'opinion  et  à  la  véné- 
ration publiques^  ils  ne  communiquaient  aux 
étrangers  rien  de  ce  qui  tenait  à  leur  religion. 
lies  Brames  seuls  étaient  initiés  à  cette  science; 
encore  y  avaitwl  plusieurs  classes;  et  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  s'élevaient  jusqu'aux  pre- 
mières^ jouissait  exclusivement  du  privilège  de 
connaître  les  secrets  inconnus  au  reste  des  mi- 
nistres. Une  langue  particulière  était  consacrée 
à  l'étude  de  ces  mystères.  Le  hanskrit  n'était 
p«  comme  le.  Uftoglyphe,  des  É^Ueu,; 
c'était  une  langue  parlée^  mais  qu'on  n'avait 
la  permission  d'apprendre  qu'après  de  longues 
épreuves. 

Il  en  résultait  qu'on  ne  commençait  jamais 
l'étude  du  hanskrit  qae  dans  un  âge  mûr  ^lorsque 
la  vivacité  de  ^imagination  et  l'ardeur  de  la  jeu- 
ne3se  avaient  été  amorties  par  un  pénible  no- 


\ 
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viciai  y  ou  dirigées  par  lui  sur  un  objet  qui 
promettait  à  Fambition,  à  l'amour-propre,  à 
l'orgueil^  des  jouissances  encore  exagérées  par 
le  désir  et  le  retard  ;  et  comme  on  n'avait  obtenu 
qu'à  force  de  temps ^  de  souffrances^  de  priva- 
tions^ l'entrée  du  dernier  sanctuaire  où  se  re- 
trancbait  la  stabilité  de  l'opinion  y  on  en  gardait 
soigneusement  la  clef  ^  on  ne  l'ouvrait  qu'avec 
précaution.  Pendant  ce  temps,  les  années,  les 
générations,  les  siècles  s'accumulaient,  et  for- 
maient autant  d'ouvrages  avancés,  qui  défen- 
daient de  plus  en  plus  une  place ,  dont  la  gar^ 
nison  elle-même  ignorait  la  force  et  l'étendue. 

Ainsi  les  deux  lisières  de  lliomme,  ce  vieil 
enfant,  le  pouvoir  politique  et  le  pouvoir  reli- 
gieux, s'accordaient  dans  l'Inde  pour  ne  le  point 
laisser  s'écarter  de  la  route  que  ses  pères  lui 
avaient  tracée;  et  vous  verrez  que  Ir,  comme 
à  la  Chine ,  toutes  les  révolutions  entre  les  gou- 
vemans  n'en  ont  jamais  produit  une,  ni  dans 
le  gouvernement,  ni  parmi  les  gouvernés. 

C'est  sous  ce  point  de  vue  général  q[ue  je  vous 
recommande  d'examiner  les  meilleures  histoires 
de  l'Inde  (0;  vous  vous  convaincrez  que  le  phé- 

i*)  Sonncrat,  Voyages  aux  Indes,  —  Raynal^    Histoire 
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nomène  de  cette  permanence  politique  et  reli- 
gieuse n'a  existe  que  dans  ces  dernières  contrées 
de  FOrient;  et  si  vous  en  suivez  les  effets,  peut- 
être  vous  convaincrez-vous  aussi  que  c'est  là  ce 
qui  a  fait  jouir  ces  peuples  plus  tôt  et  plus  long- 
temps d'un  bonheur  au  moins  égal  à  celui  que 
tous  nos  esprits  systématiques  se  vantent  d'avoir 
procuré  à  l'Europe,  et  auquel  elle  ne  serait  par- 
venue (  supposé  qu'elle  y  soit  arrivée  )  qu'en  pas- 
sant par  toutes  les  phases  du  malheur  et  par 
toutes  les  gradations  de  la  barbarie. 


philosophique  et  politique.,,.  Ambassade  dans  les  Indes. 
—  Guy  on,  Histoire  des  Indes.  —  Anquetîl  Duperron , 
Vinde  en  rapport  avec  l'Europe. —  Missionnaires,  Lettres 
édifiantes. 
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